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SYSTÈME  D'IMPÔT 

FONDÉ  SUR  LES  PRINCn^S 

DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Introduction. 

liORSQtJB  j'ai  eu  la  première  pensée  de  cet 
ouvrage ,  ^e  ne  croyais  pas  entreprendre  une 
tâcbe  si  Jongue  et  si  difficile.  J'ai  »  à  plusieurs 
reprises  y  soutenu  la  nécessité  de  substituer 
des  taxes  sur  les  consommations ,  à  la  plus 
grande  partie  de  l'impôt  foncier.  J'ai  insisté 
sur  les  avantages  d'un  mode  d'imposition ,  qai 
est  le  seul  juste ,  le  seul  égal ,  attendu  qu'il 
atteint  toutes  les  fortunes ,  grandes  ou  petites , 
soit  qu'elles  viennent  de  terres,  de  rentes ,  de 
capitaux  9  de  traitemens  ou  de  salaires ,  et  qu'il 
atteint  ces  fortunes  dans  une  juste  proportion  ; 
en  raison  de  la  dépense  ;  d'un  mode  d'imposi- 
tion qui  laisse  au  contribuable  la  faculté  dé 
payer  l'impôt  ^  non  pas  à  telle  ou  telle  époque 
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(  a  .) 
fixe,  iqais  au  moment  oii  cela  lui  est  le  plu» 
commode;  qui  loi  donne  même  le  droit  de 
diminueir  son  impôt ,  et  presque  de  le  suppri- 
mer, dans  les  années  où  ses  rerenns  sont  arrié- 
rés ,  et  sa  fortune  gênée  ;  qui  enGn ,  fait  à  peu 
près  disparaître  tout  le  chagrin  de  l'impôt  » 
puisqu'il  est  payé  insensiblement  par  petites 
portions,  la  plupart  du  temps  sans  qu'on  s'en 
aperçoive ,  et  que  le  paiement  en  est  confondu 
dans  le  prix  qu'on  s'est  décidé  à  donner  pour 
l'acquisition  d'une  jouissance.  J'ai  essayé  de 
rappeler  à  nos  législateurs ,  à  ceux  qui  pré- 
parent les  lois,  comme  à  ceux  qui  les  achèvent  » 
que  les  impôts  existans  sont  très^pesans;  qu'ils 
sont  portés  au  plus  haut  degré  oii  l'on  puisse  les 
élever  ;  que  cependant  ils  sont  à  peine  snffisans 
pour  nos  charges,  même  à  une  époque  où 
notre  armée  n'est  pas  au  complet  de  paix,  où 
les  routes  ne  reçoivent  pas  tous  les  fonds  dont 
elles  auraient  besoin ,  oii  notre  mari  ne  es  t  aban- 
donnée à  la  langueur;  que^  par  conséquente 
si  nos  impôts  ne  sont  pas  susceptibles  d'aug- 
mentation ,  ils  ne  le  sont  pas  non  plus  de  dimi- 
nution ,  et  qu'on  ne  peutaccprder  un  dégrève- 
ment insignifiant  sur  l'impôt  foncier,  sans 
avoir  à  craindre  qu'une  gelée  sur  les  vignes , 
ne  vous  force ^  l'année  suivante,  de  retirer  vos 
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bienÊEiits ,  de  réimposer  ce  qui  a  été  reiranclié , 
oa  de  laisser  Ifinguir  <{aelqae  partie  du  ser» 
TÎce  ;  que»  dans  cette  position,  lamoindre  crise 
politique^  qui  exigerait  quelque  surcroît  de 
4lépenses ,  seulement   de  précaution ,  nous 
jetterait  dès  le  premier  mométit  dans  de  fâ- 
cheuses difficultés;  et  que  s'il  en  résultait^ 
•pour  nous ,  une  luite  sérieuse ,  nous  nous  trou- 
verions hors  d'état  d'y  faire  face  :  or ^  on  ne 
peut  pas  être  accusé  d'une  prévoyance  bien 
facile  à  s'inquiéter,  parce  qu'on  peut  suppo- 
ser la  possibilité  de  quelque  crise  politique 
en  Europe^  d'ici  àquelques  années  (a);  qu'en- 
fin il  n'est  pas  prudent  de  ne  suffire  à  ses  dé- 
penses ordinaires  qu'avec  ses  dernières  res- 
sources, et  de  n'avoir  pas  une  réserve  toute 
prête  pour  l'occasion;  que  les  impôts  en  temps 
de  paix  et  de  calme ,  doivent  être  plutôt  au 
minimum  qu*au  m€ucimum ,  et  susceptibles  de 
•s'étendre  en  cas  de  besoin  ;  et  qu^on  obtien- 
drait ce  résultat,  si  l'on  substituait  des  taxes 
sur  les  consommations,  à  une  partie  de  l'impôt 
'sorksterirès. 

Après  avoir  considéré ,  dans  l'impôt  indi- 

{à)  Ce  chapitre' a  i\i  éofit  en  iSig  ;  )6  ae  crojraîs  pti 
4fi€  ma  cr^le  se  T^ittl  si  l4t 

1. 


Digitized  by 


Google 


(4) 

rect ,  les  avantages  qu'il  procure  aux  particii» 
liers ,  sous  le  rapport  de  l'égale  répartition  ^ 
et  de  la  commodité  du  paiement  ;  ceux  qu'il 
procure  à  l'Etat  sous  le  rapport  des  moyens 
qu'il  lui  donnerait  de  faire  face  aux  circons- 
tances imprévues ,  et  de  maintenir  sa  dignité 
à  tout  événement,  j'eus  l'intention  de  prouver 
qu'il  procurait  les  mêmes  avantages  à  la  ri- 
chesse nationale ,  et  que  c'était  le  mode  d'im- 
pôts qui  lui  était  le  plus  profitable.  J'avais  la 
persuasion  de  cette  vérité,  et  quoique  je  né  me 
fusse  pas  fait  un  système  complet  d'économie 
politique,  cette  assertion  m'était  démontrée. 
J'ai  adopté,  sur  la  manière  de  parvenir  à  la 
connaissance  de  la  vérité ,  des  règles  qui  ne 
sont  pas  à  la  mode  parmi  les  sa  vans  ^  preuve  de 
plus  9  que  je  ne  fais  point  partie  de  cet  illustre 
corps. 

Quand  sur  un  tliéAtre  bien  éclairé  et  en 
évidence,  je  vois  faire  une  expérience  remar* 
quable  par  d'habiles  gens;  quand  mes  yeux  sont 
frappés  par  des  faits  évidens,  constans ,  inçon* 
testables^  alors  je  n'admets  aucune  théorie 
qui  contredise  ces  faits ,  à  moins  qu'on  ne 
me  montre  une  foule  de  faits  opposés  qui  pres- 
sentent l'expérience  citée  comme  une  excep- 
tion. Au  rebours  de  la  plupart  des  savans,  et 
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surtout  dé  ceux  de  notre  temps,  qui^d'aprës^ 
leurs  principes ,  et  les  déductions  de  ces  prin- 
cipes ,  créent  une  théorie  indubitable ,  et  si 
les  faits  se  trouvent  en  contradiction,  assurent 
<{ue  c'est  la  faute  des  faits,  et  non  point  de 
leurs  théories  fondées  sur  des  raisonnemens 
trop  bien  enchaînés ,  pour  n'avoir  pas  acquis 
la  certitude  mathématique ,  je  condamne , 
pour  moi ,  ma  théorie  le  mieux  calculée ,  si 
elle  ne  peut  expliquer,  si  elle  contredit  des 
faits  certains  et  constans.  Il  m'arrive  alors  ce 
qui  arrive  à  tous  les  calculateurs ,  quand  la 
preuve  d'une  règle  d'arithmétique  a  démontré 
que  le  résultat  obtenu  est  faux*  On  cherche 
alors,  on  refait  tons  ses  calculs,  on  regarde 
de  tons^  cdtés  pour  apercevoir  l'endroit  oji 
l'on  a  fait  une  erreur ,  et  l'on  ne  cesse  de  cher- 
cher et  de  refaire  ses  calculs  que  lors  que  le 
résultat  attendu  se  présente.  C'est  ainsi  que  je 
fais  et  re&is  ma  théorie,  jusqu'à  ce  qu'elle 
m'amène,  par  des  conséquences  inattaquables, 
les  faits  que  je  reconnais  pour  le  résultat  réel. 
Il  m'avait  donc  suffi  de  remarquer  que  l'An- 
gleterre est  le  pays  qui  a  payé  le  plus  d'im-- 
pdts  depuis  le  commencement  du  monde« 
que  la  très*grande  partie  de  ces  impôts  con« 
siste  en  taxes  sur  les  consommations ,  et  que 
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l'Angleterre  est  le  plus  rtche  pays  du  monde; 
qtie^  durant  le  cours  du  dernier  siècle,  TAn- 
gleterre  a  tu  ses  taxes  tonjours  s'accroître  j  ce 
qui  ne  l'a  pas  empêchée  de  voir  aussi  ses  ri- 
cbesses  toujours  s'accroître  ;  il  m'a  suffi ,  dis-je,. 
de  faire  ces  remarques  pour  être  convaincu 
par  les  faits  que  les  taxes  sur  les  consomma* 
tions  ne  peuvent  nuire  à  l'accroissement  des 
richesses.  J'en  ai  été  d'autant  plus  persuadé 
qu'on  ne  peut  opposer  à  cette  expérience  des 
faits  contraires  qui  puissent  la  faire  regarder 
comme  une  exception. 

Mais  ces  observations  qui  valent  mieu5t 
pour  moi  que  la  plus  belle  démonstration , 
ne  feraient  pas  le  même  effet  sur  beaucoup  de 
gens^  qui  ne  croient  aux  exemples  que  lor^«- 
qu'iis  sont  appuyés  sur  les  théories  :  c'est  le 
contre-pied  de  ce  qu'ils  devraient  faire.  Je  ré- 
solus donc ,  pour  les  satisfaire ,  de  remonter 
aux  principes ,  jde  faire  voir  par  qudle  suite 
de  conséquences  ils  produisaient  les  résultats 
cfue  nous  avions  sous  les  yeux,  et  je  projetai 
un  ouvrage  qui  traiterait  du  système  d'impôt, 
fondé  sur  les  principes  de  l'économie  politique. 
Ma  tâche  me  semblait  d  avance  très -facile. 
Les  erreurs  de  la  secte  économiste  du  dernier 
siècle ,  reconnues  par  tous  les  tbéorîstes  mo^ 
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deme»,  etprouyés  par  ta  dangereuse  épreuve 
de  l'expérience ,  la  grande  réputation  d*Adam 
Smiib^  la  vogue  de  nos  professeurs  actuels 
dans  cette  science,  tout  me  faisait  croire  que 
réconomie  politique  était  une  science  con- 
nue» fixée,  invariable,  et  pour  ainsi  dire  fi* 
nie;  que  tous  les  principes  en  étaient  arrêtés  ^ 
tous  ,les  problèmes  résolus ,  tous  *les  secrets 
mis  au  grtind  jour,  et.  qu'il  ne  s'agissait  pour 
moi  que  de  résumer  un  petit  nombre  de  prin- 
cipes sûrs^  que  d'en  extraire  les  conséquences , 
et  d'arriver  par  là  à  la  preuve  et  de  l'influence 
&tale  de  Timpôt  foncier,  sur  la  ricbesse  géné- 
rale, et  de  rînfluence  bénigne  de  Vimpôi  in- 
direct. Je  ne  voyais  là  que  la  matière  d'une 
brochure ,  qui  serait  l'humble  et  exact  résu- 
xné  des  ouvrages  dès  grands  économistes  de 
xios  jours. 

Ainsi  donc  qVon  prend  un  traité  de  ma«- 
thématiques  pour  apprendre  cette  science  ,^ 
avec  la  n^me  confiance  î'ouvrie  les  ouvrages 
d'Adam  Sraith ,  et  des  économistes  de  son 
école,  comme  un  igporant  qui  veut  s'instruire, 
comme  un  écolier  qiii  s'apprête  à  otndieir  avec 
application  ieê  leçons  de  ses  maîtres.  Quelle 
fut  ma  surprise  de  voir  toutes  les  idées  reçues 
que  présente  le  sens  commun,,  entièremeni 
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renversées,  des  avis  contraires  sur  les  objets 
les  plas  ioiportans ,  des  principes  et  des  ihéo- 
ries  qui  devraient  amener  ce  que  je  n'aper- 
çois pas  dans  le  monde,  et  qui  n'amènent 
pas  ce  que  j'y  aperçois.  La  législation  qui 
règle  les  intérêts  commerciaux  et  manufactu- 
riers de  tous  les  peuples  du  monde,  déclarée 
absurde ,  peu  libérale  surtout ,  et  tendant  à  en- 
lever la  richesse ,  à  apporter  la  misère  à  tous 
les  peuples  :  quelle  surprise  enfin,  et  quel  dé-* 
sespoir,  pour  moi  particulièrement,  devoir 
partout  les  théories  en  contradiction  avec  les 
faits  !  Je  sentis  alors  combien  je  m'étais  mé- 
pris ,  et  combien  ma  tâche  était  difficile  :  je 
compris  que  pour  traiter  du  système  d'impôt , 
fondé  sur  les  principes  de  Téconomie  poli- 
tique, il  fallait  commencer  par  établir  les 
principes  de  V économie  politique^  et  qu'un 
tel  ouvrage  était  au  dessus  de  mes  force». 
J'aurais  a}>andonné  mon  plan  et  mon  ou- 
vrage, s'il  n'y  avait  pas  dans  ma  nature  quel- 
que chose  de  tenace ,  qui  me  donne  une  ex- 
trême répugnance  à  reculer,  quand  une  fois 
je  me  suis  mis  en  mouvement  Je  pris  donc  la 
résolution  d'aller  en  avant ,  d'employer  toutes 
les  for^ces  de  mon  esprit  à  méditer  sur  cette  ma» 
tière  importante  et  difficile,  d'ofiHr  an^po?* 


Digitized  by 


Google 


(9) 
blîc  le  résuliat  de  mes  réflexions ,  et  sariout 
de  suivre  la  méthode  dont  je  ne  me  suis  ja«^ 
maU  écarté,  ni  en  littérature,  ni  en  poli- 
tique :  de  n'adopter  ancune  opinion  de  con-^ 
fiancé  sans  l'avoir  examinée,  et  de  ne  jamais 
hésiter  à  dire  toute  ma  pensée,  lorsqu'après 
on  mûr  examen  je  la  crois  traie. 

Voici  le  plan  que  je  vais  suivre. 

Je  présenterai  d'abord  la  substance  des  sys- 
tènes  connus  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  les  trois  chapitres  suiVans,  Je  discu- 
terai les  principaux  points  sur  lesquels  l'école 
actuelle  me  parait  âtre  dans  Terreur ^  et  je 
combattrai  ces  principes  erronés',  d'oii  Von 
fait  découler  lanj^  de  fausses  conséquences. 

Appuyé  su^Je  résultat  de  cette  discussion, 
je  réfuterai  en  peu  de  mots,  dans  le  chapitre 
suivant,  les  divers  systèmes  reçus* 

Je  tâcherai  d'établir  ensuite  les  vrais  prin- 
cipes de  l'économie  politique,  sans  entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  applications  de  ces 
principes ,  plusieurs  de  ces  points  ayant  été 
traités  avec  beaucoup  de  talent  dans  les  ou- 
vrages qui  existent  sur  cette  matière. 

Dans  le  dernier  chapitre ,  j'appliquerai  les 
principes  établis  précédemment  au  meilleur 
système  d'impôts. 
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Quelques  noies,  enfin ^  contiendront  Ja  ré- 
futation des  argumens  d'Adam  Smith ,  et  de 
son  école ,  en  faveur  du  système  que  je  com- 
bats. C'est  là  que  je  pourrai  m'étcndre  davan- 
tage ,  aGn  de  ne  laisser  rien  de  spécieux  sans 
réponse ,  et  que  je  reporterai  tous  ces  détails 
de  discussion  f  qui ,  dans  le  corps  de  l'ouvrage^ 
auraient  interrompu  le  fil  des  raisoàuemens^ 
et  fatigué  l'attention.  Je  terminerai  ces  notes 
par  un  cadre  d'essai  »  où,  me  Ëgurant  en  petit 
la  composition  d'une  société ,  j'essaierai  sur 
cette  petite  société  l'eflet  des  diflerentes  situar 
tions ,  ou  circonstances ,  qui  peuvent  enrichir 
ou.  appauvrir  une  nation. 
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CHAPITRE  II. 


JjeM  divers  systèmes  sur  IVconomîe  politique.  —  Quesnay  et  les 
économistes  du  dernier  siècle.  —  Adam  Smith  et  r^coljB 
actuelle. 


Ce  n'esft  guère  qu'au  milreu  du  dernier 
siècle ,  de  ce  dix-huitième  siècle  ,  où  toiiteis 
les  matières,  tous  les  pHncipes,  sans  excep- 
tion^ finrentlii^rés  à  la  discussion  des  écrivains, 
que  ces  fournisseurs  d'idées  spéculatives, 
appliquées  à  tout^  sans  être  applicables  à  rien, 
commencèrent  à  écrire  sur  ^économie  poli- 
tique. Il  existait  auparavant  un^stème  d'éco* 
nomie  politique  non  écrit,  mais  pratiqué  par 
les  gouvememens.  Colbert,  dit-on,  eu  était 
l'inventeur,  et  il  était  la  règle  de  tous  les  Ëtats 
de  l'Europe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
c'est  qu'il  l'est  encore,  malgré  les  anathèmes 
et  Je  mépris ,  malgré  les  découvertes  de  l'école 
moderne.  Ce  système,  que  nos  écrivains  ont 
nommé  ie  système  mercantile,  eonsi^ait  à 
regarder  le  luxe  comme  une  source  de  richesse 
pour  les  grands  Ecats;  à  contrarier,  par  des 
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prohibitions ,  on  des  droits  d'entrée ,  les  pro- 
ductions étrangères,  qui  pourraient  ruiner  no2( 
manufactures  par  leur  concurrence,  à  régler 
la  balance  du  commerce  de  manière  à  ce  que 
For  du  pays  ne  passât  pas  dans  les  pays  étran- 
gers, et  que  par  conséquent  un  pays  ne  reçùl 
du  dehors^  que  la  quantité  de  marchandises 
qu'il  peut  payer  avec  des  marchandises.  Ce 
système  a  été  déclaré  inepte ,  absurde ,  propre 
à  appauvrir  tous  les  pays,  par  les  écrivains 
économistes  de  toutes  les  écoles^  il  a  été  banni 
de  tous  les  livres,  réduit  à  se  réfugier  dans 
la  pratique  de  tous  les  peuples ,  çt  on  ne  con- 
çoit pas  que,  pour  ce  qui  régarde  la  richesse 
des  nations ,  les  gouvernemens  ne  s'en  soient 
pas  rapportés^x  savans  auteurs ,  plutôt  qu^à 
la  vieille  ex]|^rience  d'un  système  avec  lequel 
l'Angleterre  prospérant  toujours ,  depuis  cent 
cinquante  ans,  est  parvenue  à  un  degré. de 
richesse  inconnu  dans  les  fastes  du  monde  ; 
avec  lequel  la  France  a  vu  aussi  sa  fortune 
toujours  s'accroître,  jusqu'à  l'époque  de  sa 
révolution j  époque  oii  la  perte  de  ses  richesses 
peut  être  attribuée  à  des  causes  assez  pal- 
pables, qui  ne  sont  pas  le  système  mercantile  : 
l'on  ne  conçoit  pas,  surtout,  que  le  gouver- 
nement français  qui  s'est  si  bien  trouvé  en 
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rdi^on^  en  |>olitique,  de  substitaer  à  ses 
vieilles  pratiques,  les  sublimes  systèmes  dé- 
couyertspar  messieurs  les  écrivains ,  s'obstine 
en  économie  politique,  à  résister  aux  progrès 
des  lumières ,  et  à  conserver  dans  sa  pratique 
ces  vieilles  erreurs  que  tou5  nos  économistes 
de  plume  ont  signalées  ;  qu'il  refuse'  enfin , 
avec  l'entêtement  de  l'ignorance ,  d'enrichir  la 
France ,  suivant  leur  méthode ,  et  de  recueillir 
cet  immense  trésor,  entassé  dans  leurs  livres. 
Mais  en  voilà  trop  sur  le  système  mercantile , 
qui  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  chapitre , 
puisqu'il  n'a  pour  lui  que  les  faits,  et  qu'il 
ii|est  soutenu  par  aucun  écrivain.  C'est  des 
systèmes  des  écrivains  que  j'ai  à  rendre 
compte  ici. 

Le  premier  écrivain  qui  fit  secte  en  écono- 
mie politique  fut  le  docteur  Quesnay,  qui  fit 
imprimer  en  1768  un  ouvrage  îniittdé  Tableau 
économique  j  et  maximes  générales  du  gou-^ 
pemement  économique.  Il  fut  le  chef  de  cette 
secte  des  économistes  qui  eut  dans  le  dernier 
siècle  beaucoup  de  partisans  en  France,  et 
parmi  eux  un  grand  nombre  d'hommes  dis-» 
tingués ,  «nire  autres  M.  Turgot.  Je  ne  ferai 
qu'indiquer  ici  les  principes  de  Quesnay  et 


Digitized  by 


Google 


C  '4) 

de  son  éeole ,  ce  système  n'ayaat  plus  de 
partisane  et  ayaat  éie  remplacé  dans  touie 
l'Europe  par  celui  de  Smith. 

Suivant  les  économistes ,  la  terre  est  la  seule 
source  de  richesses  ;  de  cette  source  unique 
sortent  tous  les  produits  de  l'agriculture ,  des 
manufactures  et  du  commerce.  Le  manufac- 
turier et  le  commerçant  ajoutent,  il  est  vraij 
par  leur  travail  quelque  valeur  au  produit  de 
la  terre.  Mais  cette  valeur  qu'ils  ajoutent  esl 
précisément  l'équivalent  d^  travail  qu'ils  ont 
iatt»  c'est  leur  salaire.  Or >  ce  salaire  a  été 
consommé'  pom*  leur  entretien;  Vik  le 
gagnent  d'un  coté>  ils  le  perdent  de  Tautn^:  il 
n^ya  donc  aucun  accroissement  de  r^cbessesi 
dans  le  monde*  S'ils  augmentent  les  richesses  , 
ce  ne  peut  être  qu'en  ne  dépensant  pas  tout 
leur  salaire  j  c'est  donc  par  des  économies , 
par. des  privations;  mais  alors  ce-n'est  qu'une 
ancienne  valoir  «conservée  >  économisée;  ce 
n^est  pas  ime  nouvelle  valeur  produite ,  créée. 
Ne  créant  que  l'équivalent  de  Cje  qu'ils  coui 
somment 9  ils  ne  créent  réellement  rien;  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  dans' le  monde  >  il  y  a 
changemf^it.        - 

Le  travail  de  ragricultonr  est.  du  même 
genre  que  eelui  du  manufacturier  et  du  oom^ 
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merçant.  Ce  que  son  travail  produit  est  l'éqni- 
Talent  de  son  salaire,  de  ce  qu'il  consomme 
en  travaillant.  11  n'y  a  dans  tout  cela  rien  de 
créé  »  il  7  a  remplacement.  Mais ,  après  qu'on 
a  prélevé  sur  la  récolte  le  salaire  de  Tagricul* 
teur,  il  reste  cette  portion  de  la  récolte  que 
l'on-paîe  an  propriétaire  de  la  terre,  portion 
qui  n'est  l'équivalent  de  rien ,  qui  ne  remplace 
rien ,  qui  est  créée.  Cette  portion,  coproduit 
net  qui  reste  après  qu'on  a  prélevé  tous  les 
frais  y  tous  les  salaires ,  n'existe  ni  dans  les 
produits  des  mannfaciores  ni  dans  ceux  du 
commerce.  Ce  produit  net  est  la  seule  aug- 
menlalîon  réelle  à  la  richesse  nationale,  et 
comme  c^esi  la  terre  q^ii  la  donne ,  la  terré 
est  la  source  unique  de  toute  richesse. 

Les  propriétaires  de  la  terre  recueillent 
donc  tontes  les- richesses.  Les  non-proprié<* 
taires  ne  peuvent  consompier  que  ce  qu'ih 
tiennent  directement  on  indirectement  des-pre^ 
mîers  ;  il  sont  leurs  salariés  ^  les  propriétaires , 
seuls  créateurs  àes  richesses ,  en  accordent  une 
partie  aux  non-propriétaires ,  en  échange  de 
leur  travail,  et  do  leur  industrie.  Toutes  les 
relations  avec  les  ouvriers  de  tous  genres  ,  ne 
sont  donc  que  des  échanges  :  le  propriétaire 
des  terres»  seul,  a  le  pouvoir  créateur. 
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L'or  el  Targent  ne  sont  h  l'homme  que  d'une 
utilité  de  convention  ;  ce  sont  des  signes  de 
richesses,  des  moyens  d'échange;  mais  ce  ne 
sont  pas  des  richesses  :  l'abondance  ou  la  ra« 
reté  de  ces  métaux  n'influe  pas  si|r  la  richesse 
des  nations.  Ainsi  point  d'intérêt  à  faire  en- 
trer ou  sortir  l'argent  au  profit  d'un  pays  ou 
d'un  autre;  ainsi  point  de  prohibitions ,  point 
de  douanes  ;  liberté  entière  et  universelle  de 
commerce. 

L'itnpôt  étant  une  portion  de  richesses  ap- 
pliquée au  service  public^  c'est  sur  les  proprié- 
taires ,  seuls  créateurs  des  richesses ,  que  l'im- 
pdt  finit  toujours  par  tomber,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  soit  perçu.  L'impdt  donc  qui  n'est 
pas  directement  prélevé  si|r  le  produit  net  de 
la  terre,  finit,  après  plusieurs  cascades^  par 
être  remboursé  par  le  propriétaire  foncier, 
qui  paie ,  outre  rimp<)t,  les  divers  frais  occa- 
sionnés par  ces.  perceptions  diverses  et  ces  re-* 
viremens  ;  le  meilleur  moyen  dé  soulager  tes 
propriétaires  ^  en  leur  épargnant  des  frais 
superflus,  c^est  d'établir  tin  impôtunîque^  assis 
sur  le  revenu  de  la  terre ,  et  payé  directement 
par  le  propriétaire  foncier,  qui,  en  dernière 
analyse ,  devrait  toujours  le  payer,  sous  quel- 
que fonne^que  fût  l'impdté 
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Des  sy^ièmes  écrits  sur  réconomie  poli-^ 
iique,  le  système  des  économistes  est  le  seul 
^ùi ,  iairodttit  dans  le  gonverncment ,  ail  été 
soumis  à  la  redoutable  épreuve  de  l'expérience, 
n'est  pour  cela  qu'il  est  le  plus  décrié ,  et  c'est 
jieut-éire  le  seul  avantage  que  les  autres  aient 
sur  lui^  Si  les  autres  théories  ont  survécu ,  c'est 
faute  de  cette  épreuve  qui  a  tué  la  théorie 
économiste»  et  les  auroit  tuées  pareillement. 
Ce  gouvernement  qui  a  osé  substituer  la 
théorie  de  quelques  écrivains ,  théorie  qui  n'a- 
vait reçu  nulle  part  la  sanction  de  l'expé- 
rience ,  aux  établissemens  existans ,  ce  fut  l'As-* 
semibïée  constituante  y  et  Fon  ne  s'en  étonnera 
pas  :  c'est  en  finance  comme  pour  tout  le  reste 
son  histoire  en  quelques  mots.  Sans  adopter 
entièrement  le  mode  impraticable  de  l'impôt 
unique,  elle  s'en  rapprocha  beaucoup,  en 
faisant  tomber  sur  les  terres ,  suivant  le  sys^ 
lème  économiste ,  la  plus  grande  partie  de 
l'ixnpôL  L'impôt  foncier  fut  porté  à  3oo  mil* 
lions.  L'impossibilité   de  l'exécution  fut  ici 
coBmie  ailleurs  la  réponse  des  faits  aux  théo- 
n^.  Jamais  Timpôt  ne  put  être  perçu. 

Ce  {al  vers  1776  qu  cm  nouveau  système, 
lécio5  sous  plusieurs  aspects  de  celu,i  des  éco*' 
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nomi^tes»  parut  chez  une  nation  voisine,  qni 
devait  être  plu3  instruite  encore  que  nous  sur 
ces  matières ,  si  l'on  en  juge  par  le  résultat, 
c'est-à-dire,  par  ses  immenses  richesses.  Les 
faits  parlaient  là  ayant  les  théories.*  Je  vais 
exposer  le  systènife  d'Adam  Smith. 

L'économie  politique  a  pour  but  de  pro-* 
curer  au  peuple  un  revenu  on  une  subsis- 
tance abondante,  et  en  même  temps  de  for- 
iner  à  la  communauté  un  revenu  suffisant  pour 
le  service  public.  Elle  se  propose  d'accroître 
la  richesse  pour  enrichir  à  la  fois  le  peuple  et 
le  souverain. 

i  Le  travail  est  la  seule  source  de  toute  ri^ 
çhes^e. 

'  Ce  qu'on  nomme  ici  richesse ,  ce  n'est  pas 
particulièrement  Tor  et  l'argent,  c'est  la  somme 
4e  tous  les  produits,  fruit  du  travail. 

La  qualité  essentielle  qui  constitue  les  ri-* 
obesses,  et  sans  laquelle  elles  ne  mériteraient 
.  pas  ce  nom  ,  c'est  leur  pâleur  échangeable. 
La  valeur  échangeable  difiêre  de  la  valeur 
dutiUié.  Ce  qui  constitue  la  çaleur  éckan^ 
geable ,  c'est  le  désir  qu'ont  les  autres  de  pos- 
séder ce  que  vous  avez.  Si  ce  que  vous  avez 
e3t  utile ,  mais  si  commun  que  les  autres  puis- 
sept  se  le  pcocucer  aussi  facilement  que  vou» 
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sans  vous  le  demander,  il  y  a  ici  valeiir  d^uti- 
lité,  mais  non  point  valeur  échangeable. 

Une  nation  n'obtient  chaque  année  tout  ce 
qu'elle  consomme  qu'au  moyen  de  son  tra- 
vail ,  soit  en  consommant  elle-même  ce  que 
son  travail  a  produit ,  soit  en  donnant  ce  que 
son^travail  a  produit ,  en  échange  des  preduiis 
des  autres  nations. 

Donc,  la  puissance  avec  laquelle  une  na- 
'  tion  produit  toutes  ses  richesses ,  c'est  son  tra- 
vail. Le  travail  ne  peut  augmenter  6es  produitSi 
et  par  conséquent  les  richesses  du  pays  qu'en 
recevant  de  l'accroissement. 

Lia  puissance  productive  du  travail  ne  peut 
•'accix>icre  què.de  deux  manières ,  par  un  sur- 
croît d'étendue  ou  d'énergie  :  d'étendue ,  ii  y 
aura  plus  de  travailleurs  ;  ou  d'énergie ,  chaque 
travailleur  fera  mieux,  et.  produira  plus. 

Le  travail  gagnera  en  étendue  quand  le 
nombre  des  travailleurs  ou  des  producteurs, 
augmente  daas^  sa  proportion,  avec  celui  des 
non  travailleurs  i  ou  non  prcnhicleurs. 

Le  éraçaii gagne  en  énergie  quand  ia  même 
quantité  de  travail ,  mieux  dirigée,  fournil  de 
plus  grands  produits  5  c*est  l'effet  de  la  division 
du  travail  (a)  et  de,  l'invention  des  machines, 

(à)  Voici  un  exemple  des  effets  de  la  division  dû  Ira*- 
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Un  homme  vit  avec  le  produit  de  son  tra- 
vail. Mais,  avant  que  cet  ouvrage  soit  achevé 
et  puisse  être  vendu ,  pendant  qu'il  se  fail>  il 
faut  cpie  l'ouvrier  vive;  il  lui  a  fallu  de  plus> 
avant  de  commencer,  ses  outils  et  la  matière 
première  de  son  travail.  Il  lui  faut  donc  d'a- 
vance une  petite  provision ,  un  fonds  accu^ 
muléj  ou,  suivant  l'expression  reçue,  un 
capital.  Point  de  travail  sans  un  capital 
préalable )  soit  qu'il  appartienne  à  l'ouvrier, 
soit  qu'il  lui  soit  fourni  par  un  autre. 

Le  travâi*  ne  peut  donx:  être  augmenté  soit 
en  étendue,  soit  en  énergie  que  par  suite  de 
Faccroissement  dest:apitaux. 

Il  y  a  diverses  espèces  de  capiuux  «t  divers 
emplois  des  produits  du  travail. 

Ces  produits  ou  richesses  accumulés  dans 
les  mains  de  chaque  particulier  sont  de  deux 

sortes  : 

I  o .  Les  richesses  réservées  pour  sa  consom- 


vaU.  Employé»  dix  oxrmm  4  faire  des  épingles;  si  tous 
charges  chaque  ouvrier  d'un  seul  trayail  dans  la  confection 
de  l'épingle,  d'une  seule  partie,  et  toujours  de  la  même  » 
les  dix  oumers  feront  par  jour  quarante  mille  épingles. 

Si  chaque  ouvrier  fait  l'épingle  entière  à  lui  seul,  les 
dix  ouvriers  ne  feront  par  jour  que  deux  cents  épingles  ; 
environ  chacun  vingt. 
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Btdtion  actxieMe,  pour  so»  usage ,  telles  qut? 
mol^lier,  etc.  ; 

2*.  Les  richesses  employées  coiiHne  eapitalT 
pour  lui  produire  un  revenu. 

Ce  dernier*  capital  se  subdivise  eof  déva 
espèces.  i 

ï®.  Le  CQpiiafJîxe  j  qui  produit  ua  revenu» 
sans  changer  de  maître^  t^  que  les  amé- 
liorations faites  à  la  terre,  les  moulins,  usines^, 
machines  de  toute  espèce,  etc.  ;  a?,  le  capital 
eirculdHiy  qui  ne  peut  produire  de  revenu  à 
son  possesseur  qu^autant  que  celui-ci  Vé-^ 
change,  tel  que  toutes  les  marchandises  àc 
vendre,  qui  ne  font  rentrer  le  capital  au  pos- 
sesseur qu'en  chaogeant  de  maître  .et>ea  cir-> 
cuJant. 

La  totalfCë  des  richesses  accumulée» /dansr 
une  société  peur,  eomme  celle  d'un  particu-s 
lier^  se  diviser  dans  les  mêmes  trois  parties. 

1^,  Jt»efbndsd&  consommation^,  destiné  à 
t'actuelfe  consommation- de  ceux  dans  lec^ 
mains  desquels  il  se  trouve;  (  U*  tend  à  ser 
détruire,  et  va  dispa^rattrerplus.ou  moins  vite.  ) 
2^.  Le  capital fiace  de  la  société.  (  Tout  ce 
«[Ut  9  sans  sortÎD  èx^  main«^  des  .producteurs  » 
est  employé  à  produire.  ) 

S^.  SouxapitaJcirculani.  (L'argcnt.et  tout 
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ce  qui  est  produit  ou  en  train  de  l'être ,  pour 
être  vendu.  ) 

Les  sources ,  qui  renouvellent  sans  <;esse  le 
capital  circulant  à  mesure  qu'il  entre  dans  le 
capital  fixe  ou  dans  le  fonds  de  consomma- 
tion, sont  les  terres,  les  mines,  les  carrières, 
les  pêcheries. 

Laxerre ,  les  mines  et  les  pêcheries  ont  toutes 
besoin ,  pour  être  exploitées ,  des  capitaux 
fixes  et  circulans. 

Tons  les  hommes  sout,  plus  ou  moins  >. 
consommateurs  ;  mais  les  consommateurs  ne 
sotft  pas  tons  producteurs. 

On  a  vu  que  les  richesses  n'étaient  produites 
que  par  le  travail:  que  le  travail  n'agissait 
que  par  l'impulsion  des  capitaux;  que  c'est , 
par  conséquent ,  de  l'accroissement  des  capi- 
taux que  dépend  l'accroissement  des  richesses. 

Or,  les  capitaux  s'accumulent  d'autant  plus 
^ite  qoe  la  proportion  est  plus  grande  en  fa- 
ireur  des  consommeitenrs  producteurs  contre 
les  consommateurs  non  producteurs;  que  le 
nombre  des  premiers  est  supérieur  au  nombre 
des  derniers. 

Ce  qui  détermine  la  proportion  entre  ces 
deux  classes  de  consommateurs  jl  c'est  la  pro^ 
portion  qui  se  trouve  entre  la  portion  du  pro- 
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4uh  anauel  destinée  à  remplacer  uù  càpit&l  ^ 
et  celle  qui  est  destinée  à  servir  de  revenu. 

L'industrie  £iit  le  produit;  l'économie,  au 
lieu  difi  dépenser  tout  ce  produit  comme  re- 
venu, en  réunit  une  portion  au  capital,  et 
c'est  la  seule  manière  dont  le  capital  puisse 
augmenter. 

Si  donc,  raccroissement  du  capital  peut 
seul  augmenter  la  richesse ,  c'est  par  l'écono* 
mie  qu'on  peut  accroître  la  richesse  nationale^ 

Si  l'abondance  des  produits  forme  la  ri- 
chesse nationale ,  les  consommateurs  qui ,  au 
lieu  de  se  faire  producteurs  (ou  directement 
par  eux-^mémes,  ou  indirectement  en  prêtant 
leurs  capitaux  éccnomisés),  se  contentent  de 
manger  lears  revenus ,  et  restent  non  produc-^ 
teurs  /nuisent  à  l'accroissement  de  la  richesse 
nationale. 

Outre  tous  ces  riches  oisifs  ,  il  faut  encore 
compter  au  nombre  des  gens  non  productifs  le 
souverain  et  tous  les  fonctionnaires ,  depuis  le 
ministre  jusqu'au  tambour,  les  ecclésiastiques, 
les  gens  de  lettres ,  les  gens  de  loi ,  les  méde- 
cms,  les  artistes  de  tout  genre,  les  domes- 
tiques, etc.  Ils  rendent  des  services  d'utilité 
et  d'agrément;  mais  il  ne  reste  rien  de  leur 
travail  :  il  s'ensuit  que  les  impôts,  qui  servent 
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9  payer  tant  de  gens  non  productif ,  senc 
consommes  sans  reproduction  de  valeup,  et 
qu'ils  sont  vne  destruction  de  valeurs.  Les^ 
sommes. payées  pomr  l'impôt  sont  donc  per- 
dues pour  le  pays >  et  détruites.  L'économie 
des  particuliei^s  répare  cette  perte  continuelle 
de  valeurs. 

Les  genH^roductifs  ont  quatre  manières 
d'employer  leurs  capitaux  productivement  Le 
genre  d'emploi  auquel  sert  un  capital  met  plus 
ou  moins,  de  travail  en  activité,  et  par  consé- 
quent contribue  plus  ou  moins  à  ce  que  le 
travail  national  gagne  en  éteiidue. 

.Ces  quatre  sortes  d'emploi  som  :  l'agricul^ 
ture  qui  9  sauiS  nulle  comparaison  ^  enti^etient. 
un  plus  grand  nombre  de  bras  productifs;- 
Vindus.trie  manufacturière  qui  en  occupe 
plus  que  les  deux  autres  ;  le  commerce  erh 
gros;  le  commerce  eu  détail  qui  en  occupe  le 
moins. 

•  Des  trois  espèces  de  commerce  en  gvos^le* 
cojnmerce  intérieur  est  le  plus  avantageux» 
comme  entretenant  le  plus  d'industrie  natio*^ 
nale,  eusuite  le  commerce  étranger  qui  entrer 
tient  par  ipoitié  l'industrie  nationale  »  enfin  le- 
commerce  de  transport  ou  de  transit  d'uae 
nation  étrangère  à  l'autre  »  qui  n'apporte  que 
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les  profits  du  commerçant»  et  n'entretient  pas 
l'industrie  nationale. 

C'est  une  fausse  opinion,  quoique  générale- 
ment répandue  j  que  l'argent  est  une  des  par-* 
ties  constituantes  de  la  richesse  nationale , 
et  qu'un  pays  s'enrichit  à  mesure  qu'il  en 
recueille  des  autres  pays  avec  lesquels  il  est 
en  relation  de  commerce. 

De  cette  fausse  opinion  sont  venues  les  opi- 
nions exagérées,  sur  les  avantages  et  les  pro- 
fits du  commerce  étranger ,  et  sur  l'impor- 
tance de  l'argent;  de  là  ces  calculs  absurdes^ 
qui  ont  fait  de  ce  qu'on  nomme  la  balance  du 
commerce^  le  thermomètre  de  la  prospérité 
puibV&qvie.  La  richesse  des  nations  ne  consiste 
pas  dau$  ces  trésors ,  non  consommables ,  d'or 
et  d'argent,  mais  dans  les  biens  consommables» 
reproduits  annuellement  par  le  travail  de  la 
société  ;  et  la  plus  parfaite  liberté  est  l'unique 
moyen  de  rendre  cette  reproduction  annuelle , 
la  plus  grande  possible. 

On  voit  que ,  sOus  ce  rapport ,  la  conclusion 
de  Smith  est  comme  celle  des  économistes  > 
qae  Ja  quantité  d'or  et  d'argent  étant  indiffé- 
rente, la  balance  du  commerce  étant  une  chi* 
nlère ,  il  &ut  Kberté  entière  du  commerce; 
point  de  prohibitions  y  p<Hnt  de  primes ,  point 
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douanes. 

Les  économistes  français  avaient  long- 
temps marché  sur  les  traces  du  docteur  Ques*^ 
naj.  Ils  avaient  tous  suivi  ses  principes,  à 
quelques  légères  différences  près  (  car  chacun 
met  toujours  un  peu  du  sien  dans  les  systèmes 
qu'iladoptc  )•  Ala  fin  dm  dernier  siècle,  Técole 
du  docteur  Quesnay  fit  place  à  l'école  d'Adam 
Smith.  Les  écrivains  français,  qui  depuis  ont 
écrit  sur  cette  matière ^  ont  tous  subi  le  joug 
des  principes  fondamentaux  de  Smith  ^  avec 
autant  de  docilité  que  leurs  devanciers  l'avaient 
£iit  pour  le  docteur  Quesnay.  Lorsqu'un 
^prit  supérieur  parait  dans  quelque  carrière 
que  ce  soit ,  lorsqu'itmet  en  évidence  quelques 
vérités  nouvelles ,  il  acquiert  un  tel  ascendant 
sur  tous  les  écrivains  qui  traitent  de  la  même 
matière ,  qu'ils  adorent  ses  erreurs  avec  autant 
de  vénération  que  les  vérités  parmi  lesquelles 
elles  sont  mêlées.  Ils  étendent  encore  ces 
erreurs  en  en  tirant  toutes  les  conséquences , 
et  ne  reculent  jamais  devant  une  conséquence 
absurde ,  lorsqu'il  faudrait ,  pour  l'attaquer» 
s'écarter  du  principe  du  mattre«  Tous  les  éco-* 
nomistes  de  l'époque  actuelle  sont  de  l'école 
de  Smith  :  je  dirai  seulement  ce  qui  caractérise 
chacun  d'eux. 
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M.  le  marquis  Gamier,  tr£idnctear  de  Smith, 
tieut  aux  deux  époques  de  Téconomie  poli- 
tique; il  adhéra  a  la  doctrine  de  Smith  »  sans 
renoncer  à  celle  de  Quesnay. 

M.  Garnier  »  après  avoir  exposé  la  doctrine 
des  économistes ,  dit  (préface  de  la  traduction 
de  Smith,  pag.  4  )  V^^  *  ^^  assertions  sont 
9  presque  toutes  d'une  évidence  incontes- 
s»  table,  et  susceptibles  d'une  démonstration 
»  rigoureuse  ;  que'  ceux  qui  ont  tenté  de  les 
»  combattre ,  comme  fausses ,  n'ont  généra* 
»  lement  pu  leur  opposer  que  de  vains 
»  sophismes.  Il  se  demande  pourquoi  cette 
»  doctrine  a  eu  si  peu  de  succès ,  et  pourquoi 
»  chaque  )Our  elle  se  discrédite  de  plus  en 
»  plus.  Il  répond  que  c'est  parce  qu'elle  ne 
»  s'accorde  nullement  avec  la  situation  morale 
j»  des  sociétés ,  ni  avec  celle  des  individus  ; 
M  parce  çu  elle  est  continuellement  repoussée 
})  par  l'autorité  de  l'expérience^  et  par  Fin- 
9  faillible  instinct  de  l'intérêt  privé;  parce 
»  qu'il  lut  manque  enfin,  la  sanction  indis^ 
x  pensable  de  toutes  les  vérités  :  l'utilité.  » 

J'avoue  que  quoique  je  sois  trèsrsouvent 
témoin  du  divorce  de  la  théorie  avec  l'expé- 
rience,  je  n'entends  pas  ce  que  c'est  qu'une 
assertion  incontestable,  qu'on  ne  peut  com- 
battre, comme  fausse,  qu'avec  de  vains  so- 
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l'expérience.  Si  Flexpérience  a  souvent  dé^ 
menti  les  théories  ^  c'est  que  les  théories  n'é^ 
taient  vraies  qu'en  apparence»  et  que  l*<Spreuye 
de  ta  pratique  les  a  feit  reconnaître  fausses  ; 
Mais  des  théories  incontestablement  vraies 
que  Vexpérience  repousse ,  cela  ne  me  parait 
ni  possible  ni  intelligible.  Mais  j'oublie  qu'it 
s'agit  ici  d'exposer  la  doctrine  de  M.  Gamier,. 
et  non  de  la  réfuter. 

Je  cherchais  à  prouver  que  M.  Gamîer 
n'ayait  point  renoncé  à  la  doctrine  des  écono- 
mistes, et  qu'il  s'était  réuni  à  la  nouvelle  école 
sans  renier  l'ancienne.  Au  passage  que  )'ai 
déjà  cité ,  il  faut  ajouter  la  note  39,  qui  traite 
des  économistes.  11  y  dil  (  traduction  de 
Smith  ,  5*.  vol. ,  pag.  370  )  :  Smith  est  donc 
parfaitement  d'accord  ai^c  les  économistes^ 
sur  tous  les  points  principaux  de  leurs  doc- 
trines. 

-M.  Garni er^  qui  trouve  vraies  presque 
èoutes  les  propositions  des  économistes  ,  a- 
trouvé  un  peu  crues  quelques  propositions  de 
Smith  ;  entre  autres  la  distinction  qu'il  fait  du 
travail  productif  et  non  productif.  U  trouvé- 
cette  distinction  fausse,  et  il  n^accordepas  que: 
le  travail  des  domestiques,  desartistes^despi?Or- 
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fessions  savantes ,  de  tous  les  employés  au  sec* 
vice  de  l'Etat,  soit  un  travail  non  productif.  II 
soutient  que  tout  travail  est  productif  dans  le 
sens  de  l'auteu  r,  puisqu'il  est  productif  de  quel- 
que jouissance ,  conimodité  ou  utilit^^  pour  la 
personne  qui  le  paie ,  sans  quoi  ce  travail  ne 
trouverait  pas  de  salaire.  Il  ajoute  que  la  jouis- 
sance, la  commodité,  l'utilité  d'un  consom- 
mateur quelconque  est  le  but  que  se  propose 
tout  travail;  que  c'est  toujours  l'effet  qu'il 
tend  à  produire^  et  la  seule  manière  dont  il 
puisse  se  réaliser. 

Il  ne  convient  pas  avec  Smith  que  le  luxe 
des  ricbes  fournisse  de  l'entretien  à  la  classe 
non  productive  j  et  en  retire  d'autant  à  /a 
classe  productive  y  parce  que  ce  luxe  donne 
de  l'emploi  à  des  mains  industrieuse^ ,  et 
fournit  de  l'entretien  à  mille  travailleurs  qui 
sont  tous  de  la  classe  productive  de  Smitb. 

M.  Gamier,  quoique  recommandant,  d'à-» 
près  Smith,  l'épargne  et  l'économie  comfno 
le  seul  moyen  d'enrichir  une  société  ,  con- 
vient pourtant  que  chez  les  nations  vieillies 
et  riches,  où  le  travail  donne  un  produit  im- 
mense, ce  quon  a  de  mieua:  à  faire  c^est  de 
dépenser  presque  ,tout  ce  produit^  et  qu'une 
telle  nation  a  un  excès  de  produit  annuel  dont 
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la  surabondance  obstruerait  la  circulation ,  s'il 
n'était  pas  absorbé  par  une  consommation 
proportionnée. 

M.  Gamier,  pense  comme  tous  les  écono- 
mistes des  deux  écoles ,  que  Ton  ne  peut  dé- 
tourner la  moindre  partie  du  capital  employé 
au  travail  de  lagriculture,  pour  le  faire  passer 
au  travail  des  manufactures  et  du  commerce, 
sans  causer  une  brèche  réelle  au  produit 
annuel  de  la  terre  et  du  travail  de  la  société; 
il  pense  avec  les  économistes  français  du  der*. 
nier  siècle,  que  tous  les  impôts,  de  quelque 
manière  qu'ils  soient  assis  y  sont  supportés 
en  dernier  résultat  par  la  rente  de  la  terre> 
c'est-à-dire,  par  le  revenu  du  propriétaire 
foncier  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  penser 
que  les  impôts  indirects  valent  mieux  que 
Pimpôt  foncier. 

L'on  voit  que  M.  Gamier  adopte  la  doc- 
trine des  économistes,  et  qu'il  adopte  aussi 
la  doctrine  de  Smith ,  à  cela  prèd  de  quelques 
légers  scrupules  à  l'égard  du  système  de  Smitb 
sur  les  gens  non  productifs  et  sur  le  luxe. 

Je  passe  au  système  de  M.  Saj  qui ,  pour 
lui,  n^a  pas  de  scrupules.  Quand  il  a  admift 
un  principe,  aucun  résultat  ne  l'effraie,  au- 
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cane  conséquence  ne  lui  parait  trop  dure, 
aucun  &it  contraire  ne  l'étonné  :  c^est  la  faute 
des  faits  9  quand  ils  démentent  ses  systèmes. 
Ayec  un  esprit  méthodique  et  fort  juste,  sinon 
dans  Tari  d'apprécier  les  principes,  du  moins 
dans  l'art  d'en  tirer  toutes  les  conséquences ,  il 
s'est  emparé  du  système  de  Smith.  Il  Ta  rangé 
dans  on  ordre  plus  méthodique,  et  Ta  perfec 
lionne  dans  l'analyse  de  là  production ,  et  de 
la  dtairibotion  des  richesses;  mais  aussi  il  a 
recueilli  ses  erreurs  sur  la  consommation ,  le^ 
a  poussées  beancoop  plus  lofn ,  et  les  a  éten- 
dues de  tous  côtés,  en  multipliant  les  consé- 
quences d'un  principe  erroné. 

Voici  son  système. 

L'économie  pcdili^ue  est  la  science  qui 
traite  de  la  production ,  la  distribution;  et  la 
consommation  des  richesses. 

Les  richesses  d'une  nation  se  éomposcaî  des 
produits  ayant  une  valeur. 

Ce  qui  donne  une  valeur  aux.  choses  ,•  c'est 
le  désir  qu'ont  les  hommes  de  se  les  fNrocui^eir  ; 
c'est  donc  ruHlUé  dont  elle  peut  être,  soie 
pour  les  besoins  j  acMt  pour  les  plaisirs.  Créer 
des  objets  qui  ont  une  utilité ,  x>u  créer  à  de9 
objets  d^à  existans  une  utilité  nouvdle,  c'est 
créer  des  richesses. 
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Cest  donc,  non  la  création  de  matière, 
mais  la  création  d'utilité  qu'on  nomme  pro- 
duction, en  économie  politique. 

Cette  utilité  se  mesure  dans  chaque  objet  sur 
la  quantité  d'autres  objets  qu'on  consent  gé- 
néralement à  donner  en  échange.  C'est  là  ce 
qui  constitue  la  i^aleurdes  choses. 

Il  n'y  a  production  de  richesses  que  là  où  i| 
y  a  création  ou  augmentation  d'utilité. 

Cette  utilité  se  produit  par  le  moyen  de 
trois  sortes  d'industrie. 

JL*industrie  agricole^  qui  se  borne  à  re-. 
cueillir  les  choses  des  mains  de  la  nature  ; 

L'industrie  manufacturière  qui  sépare ,  mé- 
lange ,  façonne  les  produits  de  la  nature ,  pour 
les  approprier  à  nos  besoins  sous  une  nou- 
velle forme; 

L'industrie  commerciale  qui  met  à  notre 
portée  les  objets  de  nos  besoins ,  qui  n'y  se- 
raient pas  sans  cela. 

On  donne  le  nom  de  produit  aux  choses 
que  l'industrie  pitocure.  Ces  trois  industries^ 
donnent  une  utilité^  et  par  conséquent  un  f^a- 
leur  à  ce  ^ui  n'en  avait  point,  ou  accroissent 
celle  qui  existait. 

L'économie  politique  ne  considère  que  des 
valeurs^  et,  dans  les  produits  comme  dans  lès' 
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échanges,  ne  yoit  jamais  la  matière,  mais  la 
yaleur  qu'elle  représente. 

11  est  donc  indifférent  que  cettev  aleùr  soit 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre ,  sous  la 
forme  d'or  ou  d'argent  monnayé,  ou  sous 
telle  autre  forme. 

Les  métaux  précieux  sont  un  produit  ou 
une  marchandise  comme  toute  autre  chose , 
qu'ils  soient  sous  la  forme  de  lingot  ou  sous 
la  forme  de  monnaie. 

D'où  il  suit  que ,  dans  le  commerce  inté- 
rieur ou  extérieur,  il  est  indifférent  qu'on  re- 
çoive plus  ou  moins  de  monnaie.  Oa  donne 
toujours  une  valeur  eu  échange  d'une  ysileur 
égale  :  sans  quoi  l'échange  n'aurait  pas  lieu. 

Pour  acheter  une  vaJeur,  il  faut  avoir  pro- 
duit une  autre  valeur.  Quand  on  paie  avec 
de  l'argent,  c'est  qu'on  a  acheté  cet  argent 
avec  une  valeur  produites. 

Produire  est  donc  le  grand  but  de  l'écono- 
mie poUtiqtie,  et  le  moyen  d'enrichir  les 
Etats. 

La  production  s'opère  par  la  puissance  réu-- 
nie  des  agens  naturels,  des  capitiiux^  et  de 
l'industrie. 

Les  agenS  naturels  qui  coopèrent  à  la  pro- 
duction,  c'est  principalement  la  terre  ^  c'est 
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ensuite  l'air  oa  Feau  q\ii  mettefit  eft  mouve- 
ment les  ailes  ou  les  roues  à^un  inouiiti ,  c'ost 

•la  combinaison  de  Teau  et  du  feu  dans  les  ma- 
chines àrapeur^  etc.  etc. 

C'est  dans  ragric^ihure  que  les  agens  natu- 
rels jouent  le  plus  grand  rdle.  La  fécondité 
de  la  terre  concourt  à  la  production  avec  1er 
eapUauûB  que  représentent  les  bàtimens,  les 
bestiaux ,  les  instrumens  aratoires ,  les  se- 
mences^ et  les  provisions  qui  doivent  nourrir 
les  ouvriers  jusqu'à  la  récolte  ;  et  avec  tindus^ 
ine^  mot  qui  doit  s'appliquer  également  et  au 
travail  d'^espril  qui  dir^e  une  esploîlation ,  et 
au  travail  manuel  qui  exploite. 

Dans  le»  manu&ctures  et  Ife  comn»ei^cie ,  les 
capitaux  et  l'industrie  concourent  souvent 
^eols  à  la  production. 

L'industrie  n'agît  jamais  seule }  l'homme  h 
plus  pauvre  a  toujours  un  petit  capital,  ne 
âit-ce  que  so»  vêtement  et  ses  outils. 

Les  services  productif  de  la  terre,  les  ser- 
vices productifs  des  capitaux ,  les  services 
prododife  ée  l'iiftdustrie  (toivent  être  payés 

*«ur  le  {M-o^iil,  chacuo  en  proportknr  de  leur 
coopération.  C'est  sur  la  totalité  des  services 
productifs  q42'est  établi  le  prix  cPun  produit. 

'     Les  servifees  predtetiâ  de  la  terre  appât'-; 
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âennent  au  propriétaire,  et  sont  payés  sotiS 
le  nom  Afferme.  Lès  services  productifs  des 
capitaux  dppai*iiennent  au  capitaliste,  et  sont 
payé^  sous  le  nom  di  intérêts;  lei  services  pro-* 
dnctlfs  dé  rindustrîe  soiil  ^ajrëà  aux  explôl- 
tans,  sous  le  nom  de  profils,  ou  de  salaire. 

Le  niar'cliand  qui  acheté  un  produit ,  est  le 
denier  pfddiïcteuir  qui  ajoute  à  ce  produit 
iine  façon  utile  à  la  vente,  en  le  mettant  k 
portée  db  cotaâdihmàiéur.  Il  fait  ràVah(:e  àti 
précédent  |)roducteur  é\i  prix  de  tous  lës  ser- 
vices productifs  pi*écédens,  et  il  reçoit  du  con^ 
sommateur  le  remboursement  de  sies  avances  i 
Cl  de  plus ,  fe  prix  de  ses  propres  services  pro- 
ductifs. C'est  aiiisi  que  se  fait  entré  les  difilS- 
fens  producteurs  la  distributron  dès  vdèirri< 
de  chaque  produit. 

Il  y  a  deux  sortes  de  consommatîoàé  :  là 
consoMnation  tèprodaciif^é,  éi  ta  consomma- 
tion improduùti^è.  La  première  reproduit,  la 
deuxième  détrait. 

"Leâ  grains  consoAimés  pour  semence  ,  lëi 
nfatîcf'e^  préiftièrés  consomntée^  pour  être 
reproduites  sous  une  autre  forme  dans  les 
manufactures,  lés  capitaux  tèrséis  dans  une 
entreprise,  et  qui  doivent  se  retrouver  avec 
àD^entatioil  dé  valeur  dans  ki  produits  qSofi 
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seront  créés,  les  consommations  faites  parles 
ouvriers  qui  travaillent  à  une  production  ; 
enfin  tout  ce  qui  est  dépensé  ou  consommé 
dans  le  but  d'obtenir  un  produit,  voilà  les 
consommations  reproductives  qui  créent  les 
richesses. 

Toutes  les  autres  consommations^  qu'elles 
soient  destinées  à  satisfaire  un  besoin  réel , 
ou  un  goût  délicat  du  bien-  être,  ou  la  frivo- 
lité, ou  l'orgueil ,  etc.  ;  enfin  tout  ce  qu'on  ne 
consomme  psfs  dans  le  dessein  d'obtenir  un 
autre  produit,  yoilà  les  consommations  im- 
productives qui  détruisent  les  richesses. 

Ainsi  le  luxe,  qui  ne  conseille  que  des  con- 
sommations improductives,  est  fatal  à  la  ri- 
chesse des  nations  :  ainsi  ce  sont  les  mauvaises 
administrations  qui  excitent  à  consommer  ; 
les  bonnes  excitent  à  produire. 

Si  l'on  dépense  tous  les  revenus  en  con- 
sommations improductives,  la  richesse  de  VE- 
tat  restera  la  même  :  on  aura  autant  détruit 
que  créé,  et  il  n'y  aura  rien  de  changé  aux 
capitaux  qui  paient  le  travail ,  et  qui  par  là 
produisent.  . 

Si  on  dépense  une  partie  de  ses  capitaux 
en  consommations  improductives ,  la  richesse 
de  l'Etat  diminuera ,  car  il  y  aura  moins  de 
travail  payé,  moins  de  produits. 
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Si  on  épargne  une  partie  de  ses  revenus 
pour  remployer  à  des  consommations  repro- 
ductives ,  la  richesse  de  l'Etat  augmentera  ; 
car  les  capitaux  accrus  d'une  partie  des  reve- 
nus paieront  plus  de  travail ,  et  produiront 
davantage. 

Le  gouvernement ,  à  très  -  peu  d'exceptions 
près  9  ne  dépense  le  produit  des  impôts  qu'en 
consommations  improductives.  Il  reçoit  gra- 
tuitement une  valeur  des  contribuables  :  il 
4onne  cette  valeur  aux  fournisseurs  et  em- 
ployés ,  pour  une  autre  valeur  qu'il  consomme 
improductivement.  Il  a  donc  reçu  deux  va- 
leurs, et  n'en  a  donné  qu'une.  La  valeur  des 
impôts  est  donc  perdue  pour  le  pays  :  il  y  a 
destruction  de  valeur. 

Le  principal  moyen  de  tirer  parti  des  agens 
naturels  et  de  mettre  en  mouvement  l'indus- 
trie ,  est  Femploi  des  capitaux. 

Augmenter  les  capitaux,  c'est  donc  aug* 
mentir  la  production.  Lés  capitaux  sont  une 
accumulation  de  valeurs,  et  ne  se  forment, 
ne  s'augmentent  que  par  l'épargne. 

L'épargne,  l'économie,  est  donc  la  source 
de  tout  accroissement  de  richesses. 

L'épargne  est  l'emploi  d'une  partie  de  ses 
revenus  à  des  consommations  reproductives; 
la  translation  des  revenus  en  capitaux. 
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L'or  et  Targent  étant  des  valeurs,  des  mar- 
chandises coflf^o^p  Ips  autres ,  ^l  est  în^îfiere^it , 
quand  ou  échange  une  yalcv^r  pour  une  aijtre 
valeur  égale,  que  cette  valeur  ^p^t  spus  1^ 
forme  d'îifgent  ou  sous  cpllp  de  ^elle  autrç 
marchandise.  Ainsi  liberté  entière  ^e  comr 
merce  :  point  de  prohibitions ,  u^  4^  douanes. 

Je  passeiai  légèrement  sur  le  système  d^ 
M.  Ricardo ,  qui  est  aussi  de  l'école  f)^  Smith , 
mais  qui  a  mé^é  a^Mx  idées  dfi  cet  éçpnpnnislç 
UQç  théoriç  q^cure  et  pçu  s^$Geptible  d  ap* 
plication. 

Suivant  M.  Riçar^o,  lors  des  pren^iers  étà- 
]blis$emens  ^çs  peuples  dans  ufi  j^y$,  les 
terres  les  plus  fertiles  sont  seules  cultivées, 
et  ne  paient  que-  les  frais  du  cultivateur  ;  il 
n'y  a  poin(  de  {çxfi\age.  Quand  cçs  terrfis  f^'- 
tiles  ne  suffisent  p|u3  aux  be^spins^  on  cultive 
les  terres  de  dçuxième  qualité  :  alqrs  celles-ci 
ne  paient  point  dç  fcrms^ef  n\v^  i^es  tetrres  de 
premi^e  qualité  eu  paient  u^.  £n  effet  Iç 
prix  des  produits  dç  la  ^re  WP^te  de  mar 
pièreà  ce  que  les  ci^ltivateur^  4^s  n^pjLn^J^pniies 
terres  trouvent  le  pspo^ient.dç  leu;cs  frais  et 
de  leur  peiuç.  Mais  les  fermiers  des  terres  plus 
fertiles,  obtenant  aveo  les  mêmes  ftais  et  le$ 
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mêmes  peines  une  récolte  bien  plus  considé^ 
rable,  ont  on  surplus  qu'ils  donnent  au  pro* 
prléuire  comme  fermage.  I>e  même  quand 
on  en  viaat  à  cultiver  les  terres  de  troisième 
<{iiaVî%é  t  elles  ne  paient  pas  de  fermage  ;  mais 
les  terres  de  deuxième  qualité  cotnmencent  à 
en  payer  un  ,  et  celles  de  première  qualité  en 
paient  un  plua  considérable  qu'avant. 

11  en  est  de  ntéme  def  mines.  La  mine  la 
plus  panvre  ne  paie  aucun  prol^t^  aucun  tojer 
au  proppriétaire  du  sol.  La  rentrée  avec  profit 
du  capital  de  cette  mine  la  phis  pauvre  sert  à  ' 
régler  le  lojer  de.  tomes  les  antres*  mines  plus 
prodnclîves.  On  suppoee  qoe  la  miu«  pauvre 
rend  Yintèrèi  ordiii^ire  des  »vances  h  l'exploi- 
tant, et  tout  ce  que  les  autres  m'ines  produi«> 
sent  4e  phis  qve  ecti&^ci  sera  nécessairement 
payé  au  propriétaire  pour  le  profit  dn.  fonds. 
C'est  le  mémo  raisomiement  que  pour,  les 
terres.  11  applique  la  même  règle  aux  objets 
manufacturés.  Le  prix  de  la  fabrication  la 
-plus  dispendieuse  règle  le  prix  des  produits  , 
sasis  quoi  le  produeseur  perdrait ,  et  lu  fabri-- 
catîon  ceseetait^ 

L'éléme»!  du  prix  naturel  àAf$  choses  n'est 
poÎD^,  consme  on  l'a  dit ,  la  proportion  de 
l'offre  avec  la  demande.  L'élément  du  prix 
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naturel  des  choses  est  la  quantité  de  travail 
nécessaire  à  leur  production ,  sur  le  terrain 
le  moins  productif  en  culture  ou  sur  les  ma^ 
chines  les  moins  productives  en  activité.  Ainsi 
la  cherté  de  la  main-d'œuvre  et  la  hausse  des 
salaires  ne  font  pas  hausser  le  prix  des  den-* 
rées. 

Sur  les  impôts ,  M.  Ricardo  n'a  pas  un  sys- 
tème aussi  absolu  que  M.  Say.  Il  ne  regarde 
pas  toutes  les  ..râleurs  de  l'impôt  comme  dé- 
truites y  et  il  parait  croire  que  les  emprunts 
'  seuls  occasionnent  une  destruction  de  valeurs^ 
parce  qu'ils  sont  pris  sur  les  capitaux  ;  mais 
que  les  impôts  destinés  à  payer  les  intérêts  de 
ces  emprunts  ne  font  que  porter  des  valeurs 
d'une  main  dans  une  autre. 

Du  reste  je  ne  crois  pas  que  l'ouvrage  de 
M.  Aicardo^  rempli  de  subtilités,  d'erreurs, 
ou  d^  vérités  spéculatives  et  inutiles, ^fasse 
beaucoup  avancer  la  science. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Sismondi ,  qui^  tout  en  se  déclarant  hau- 
tement l'écolier  de  Smith ,  combat  sa  doc- 
trioe  sur  les.points  les  plus  importans. 

Je  ne  rapporterai  du  système  de  M*  Sis- 
mondi que  ce  qui  lui  appartient  en  propre 
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Le  reste  est  conforme  à  ce  qui  est  enseigné 
dans  l'école  d'Adam  Smith. 

Le  bien-être  physique  de  l'homme ,  autant 
qu'il  peut  être  l'ouvrage  de  son  gouvernement, 
est  l'objet  de  l'économie  politique. 

Tousiies  besoins  physiques  de  l'homme ,  par 
lesquels  il  dépend  de  ses  semblables,  sont 
satisfaits  au  moyen  des  richesses. 

L'accumulation  des  richesses  dans  TEtat 
n'est  |)oint  d'une  manière  absthiite  le  but  du 
gouvernement,  mais  bien  la  participation  de 
tous  les  citoyens  aux  jouissances  de  la  vie . 
physique  que  la  richesse  représenté. 

C'est  une  grande  errent  dans  laquelle  sont 
lomibés  la  plupart  des  économistes  modernes, 
que  de  se  représenter  la  consommation  comme 
une  puissance  sans  bornes,  toujours  prête  à 
dévorer  une  production  infinie.  Ils  ne  cessent 
d'encourager  les  nations  à  produire,  à  inven* 
ter^de  nouvelles  machines,  à  perfectionner 
leurs  travaux ,  pour  que  la  quantité  d'ouvrages 
achevés  dans  l'année  surpasse  toujours  celle 
de  l'année  précédente.  Ils  s'affligent  de  voir 
multiplier  le  nombre  des  ouvriers  improduc- 
tifs; ils  signalent  les  oisifs  à  l'indignation 
publique,  et,  dans  une  nation  où  les  pouvoirs* 
des  ouvriers  ont  été  centuplés.»  ils  voudraient  * 
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i^ve  chACVR  fût  ouvrier,  que  chacun  travaillât 
pour  vivre.  La  transformatian  de  la  natiom 
en  une  granda  manufacture  d'ouvviers  pro- 
4ucû&  f  constamment  occupés ,  loin  de  causer 
la  richesse ,  causerait  la  misère  universelle. 

Lta  production  est  arrêtée  dès  qff'eHe  ne 
iffoiive  plu&  à  s'écbangcp  ccuntre  le  reveni(i/ 

Si  le  reveau  annuel  n'achetait  pas  la  tota*- 
lîté  de  la  production  annuelle ,  une  partie  de 
cette  production  resterait  invendue;  el)e  ol)9- 
tvuerait'les  magasins  des  producteurs,  elle 
parafyseraît  leurs  capitaux,  et  ta  production 
s'arrêterait. 

L'épargne  et  ^économie  nuiraient  donc  à  la 
production,  et  par  conséquent  à  )»  richesse 
nationale,  au  Ueu  d'être  le  seû)  moyen  de 
Taccroltre. 

La  classe  riche  doU  donc  dépenser  son  re- 
•vienu;  mais  elle  i^e  peut  dépenser  in»prodtic- 
'tivementson  capital  sans  appauvrir  la  nation. 

La  richesse  nationale ,.  à&os  sa  progression , 
sui^  un  9iouvemmt  circulaire.  Le  revenu 
national  doit  régJev  la  dépense  nationale  ;  h. 
4épen^  doit  absovher  dan»  te  fondis  de  cotf- 
eonmiation  la  totalité  de  la  production ,  Kot 
ccmsommation  absolue  détermine  une  repro- 
4u(ïtion  égale  ou  supérieure,  et  de  la  repro^ 
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dactîon  xiali  le  revenu  uatjpnal ,  pour  ^conin 
mencer  la  série. 

Ce  qpi  acprpjf  }a  ricfiessç  T^aiiq^fili; ,  c'est 
upe  cQnspïHmqlÎQ^  prpmp^eç  pf  çnlièire,  ^^\ 
déiem^i^e  tqi^jpufs  uufi  rqpjfoijuptiou  3?pé- 
rieuFc. 

Les  progrès  ^e  ]a  richesse  te^r jtQf  iale ,  H^g^ 
piemaivt  plii5  (lirçctfi^^nt  Iç  revçu\i,  pçifveQt 
4onqer  Tifi^^pulsiop  i\  toqs  le§  aiilr^s  p^Q^r^ 
qui  ^piv^at  les  ^^iyre,    ^ 

Le  iiiçYelpppeaiept  «aÛQ^l  i^  ^PqjjpW9  \^ 
sçw  4'è.tfÇi  fon^é  5i}r  |e  progrfs.  du  revf.Qll^ 
Si}  le  revçuu  n'î^ccqpfippgpe  pas  ^^  pppulatipn^ 
la  dernière  n'ouvre  point  seule  xxn  n^çiYiché, 

Le  n^if^évaire  c$^  ^  ^îgpe ,  le  g^^  et  la  i«e* 
sure  de  toutes  Jes  a^tres  yf^ei^rs.  L'e^qgmenr. 
talion  ou  \a  dimvpiutioif  4^  u\^piéraire  est 
indilTérei^te.  Xj'in^pprtatip^  ou  V^xportatioft 
du  numçntire  n-a  piéme  p3.s  d'^pfluencç  suç 
le  tau:ç  de  }'^^ér^. 

Pes  d!i,:^érei(itea  parties  àe  \9l  richesse ,  |f^ 
réveillât  sçul  do^t  ^u*e  taxé .  Les,  dépeuses  du  g^u- 
Yernemem  étant  i^^np^rçd^çtivçsj^  il  £^ut  querijoçi-, 
pdt,  qui  /  pourvojit,  ^it  pris  sur  les  reveniu. 
dont  la  destiu^i^oA  çst  d'êt^^  ^éfemé  impirO'?. 
^uctivement.  S\  l'impôt  est  pris  sur  le  capital  t 
la  nation  en  est  appauvrie;,  ainsi  les  eviprunis, 
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publics  appauvrissent  l'Etat,  parce  qu'ils  dis- 
sipent des  capitaux. 

Supprimer  toutes  les  impositions  directes 
et  lever  la  totalité  des  revenus  de  TEtat  par 
des  impôts  sur  la  consommation ,  c'est  à  plu- 
sieurs égards  rentrer  dans  l'ancien  système 
féodal  oii  le  noble  ne  payait  rien. 

En  résumé ,  voici  les  points  principaux  de 
la  doctrine  de  M.  Sismondi ,  opposés  presque 
en  tout  à  ceux  d'Adam  Smitb,  quoiqu'il  se 
déclare  disciple  d'Adam  Smith ,  et  qu'il  an- 
nonce que  le  but  de  son  ouvrage  est  de  déve- 
loper  et  de  compléter  le  système  de  ce  chef 
des  économistes. 

M.  Sismondi  appelle  l'intervention  du  gou^^ 
vernement  (Smith  lui  recommande  de  s'en 
rapporter  aux  intérêts  privés,  et  lui  dit, 
comme  les  économistes,  qu'il  n'a  autre  chose 
à  faire  qu'à  laisser  faire  et  laisser  passer). 

M.  Sismondi  veut  qu'on  excite  à  la  consom- 
mation (Smith  n'excite  qu'à  la  production). 

M.  Sismondi  enseigne  que  la  dépense  de 
tous  les  revenus  enrichit  l'Etat,  tandis  que  la 
dépense  des  capitaux  l'appauvrit  (Smith  ne 
connaît  pas  d'autre  moyen  d'enrichir  l'Etat 
que  l'épargne  et  l'économie).  Tous  deux  pros- 
crivent le  luxe.  . 


Digitized  by 


Google 


C45) 

M.  Sismondi  se  plaint  des  machines  et  de 
la  concurrence  (Smith  les  appelle  de  toutes 
ses  forces).  ' 

M.  Sismondi  ne  voit  pas  de  destruction  de 
yaleur  dans  l'impôt,  pris  sur  les  revenus^  il 
n'en  voit  que  dans  les  impôts ,  payés  sur  les 
capitaux,  et  surtout  dans  les  emprunts  (Smith 
voit  une  destruction  de  valeurs  dans  toute 
espèce  d'impôts). 

Je  ne  finirai  pas  cette  analyse  des  principaux 
systèmes  qui  régnent  dans  Féconomie  poli- 
tique, sans  parler  de  M.  Malthus  et  de  son 
essai  sur  les  principes  de  population.  11  n'ai 
pas  dîreciemeni  traité  de  l'économie  politique^ 
mais  Je  sujet  sur  lequel  il  a  écrit  y  touche 
de  si  près ,  qu'il  peut  passer  pour  une  branche 
de  cette  science. 

Voici  les  principes  de  M.  Malthus  : 

Il  n'y  a  aucune  limite  à  la  faculté  produc* 
tive  des  plantes  et  des  animaux ,  si  ce  n'est 
qu'en  augmentant  en  nombre,  ils  se  dérobent 
mutuellement  leur  subsistance.  L'espèce  hu- 
maine n'est  pas  exempte  de  cette  loi. 

La  population  croit  donc  et  décroit  comQae 
les  vivres. 

Si  la  population  n'éprouvait  aucun  obstacle 
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elle  doublerait  tous  les  vingt-cinq  ans,  et  peut- 
être  dafls  uff  ténîié  plus  rapproché. 

Dans  un  pays  cultivé,  la  chadcè  là  plus 
fiitôtakle  iWJrtit  à  peine  <Jue  la  àoiiiriiure 
Aoilblftl  dans  le»  premiers  Vihgt-cîilq  ails  ,  et 
S^eccï^ût  tftïtlte  qufttttité  égalé  à  ce  Jjremiér 
àccmisseTuent  tous  les  vîrigt-cinq  ans. 

Ainsi  là  population  tend  à  s'acciroître  dans 
une  proportion  géométrique  ,  c(xmme  ees 
termes  i,  a,  4>  S»  ^6»  ^^  >  ^4,  128,  etc., 
pair  chaque  période  de  vingf-citlq  ans. 

Les  stÂsistalîcesnecroîtraient  danslé  même 
temps  que  dans  lin^  proportion  arithmétique 
comme  les  terittes  i,  ai,  3,  4,  5,6,7,  ».... 
Ainsi  au  bout  de  deux  sifeeles^  kc  population 
sertxit,  atixmo^eiid  derabsistance,  comrme  ^56 
est  à  ^  ;  au  bout  de  tf  ois.  siècleâ ,  comme  40  96 
esta  i5. 

C'est  dôtic  le  défaut  de  nourriture  qui  est  le 
grand  obstacle  k  \st  pepulatrMt. 

L'es  obstactes  qui  agissent  centre  Tactroîs^ 
seriient  de  la  population  peuvent  êtrfe  rangés 
éous  deux  chef*  :  les  uns  agisseb*  eti  ptéve- 
nant  la  poptJïition,  les  autres  ett  fe  dénnrisant  j 
ceux-là  cmpêtîhent  de  naître ,  cen^i-ci  tuent 
ce  qui  est  né. 

Le  $pin  de  tout  gouvernement  doit  être  de 
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porter  lés  subsistances  au  aivèan  ûe  là  pôpu-» 
lalion ,  d'empêcher  la  population  de  croître 
au-delà  des  limites  des  subsistdâCes. 

Gomme  m  goayememefit  ae  peut  pas  s'^oc- 
cuper  de  détrurroi  ceux  c)ui  ftofi^t  ikés^  il  doit 
lâcher  d'empétdier  de  ttattre  ceux  qui  n'au- 
raient pas  de  quoi  vivre  j  il  doit  s'opposer  àiix 
mariages  àe$  pnuvres  au  Jieo  de  les  eneoUfdger. 
I/'a«teur  regarde  sous  ce  rapport  l'ëtablisse- 
mentdesEnfans-TrouTésGOfximeuneifnatrraisé 
institutkm;  il  die  aux  pkis  panvres  cette  in- 
qttiétndesaiutaîreswravenir  de  leurs  enfatts  » 
qui  les  empéefae  de  se  marier.  La  <axe  des  pau- 
vres en.  Angleterre  prod«ft  le  inême  résultat 
fshrfaeox.  Des  geiis  qui  n'otit  pae  de  quoi  vivre 
pour  eux-mêmes  se  marient  sans  s'inquiétei^ 
de  la  manière  dont  ils  pourvoiront  à  la  nour^ 
riture  de  leurs  enfans;  ils  s'en  reposent  sur  la 
paroisse. 

Ce  peu  de  mots  suîEt  pour  donner  une  idée 
du  système  de  M.  Malthus. 

Avant  de  réfuter  ce  qui  me  parait  erroné 
dans  chacun  de  ces  systèmes,  et  d'établir  les 
principes  que  je  croils  véritables,  je  vais  exa-» 
miner  dans  des  chapitres  séparés  les  points  les 
plus  importans  sur  lesquels  je  ne  suis  pas 
d'accord  avec  l'école  actuelle.  Une  fois  ces 
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points  bien  établis^  ma  tâche  sera  facile,  et 
de  ces  premiers  principes  je  ferai  sortir  sans 
peine  la  réfutation  du  système  établi.  Sur  ces 
bases  je  fonderai  un  système,  dont  les  consé- 
quences seront  applicables  au  meilleur  mode 
d'impôts ,  et  serviront  à  apprécier  le  mode 
actuel. 

Les  trois  points  à  discuter  seront  : 

i^.  Le  système  de  la  consommation  repro- 
ductive ou  improductive; 

.2®.  La  balance  du  commerce,  les  effets  de 
l'entrée  ou  de  la  sortie  de  l'argent,  et  le  système 
des  prohibitions  sous  ce  rapport  ; 

5^.  Le  système  des  prohibitions  dans  l'in- 
térêt des  manufsicturesy  et  l'utilité  des  ma- 
chines. 
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CHAPITRE  m. 


De  la  consammatioD  et  du  luxe. 

Jt  commencerai  par  quelques  considéra* 
tiens  générales ,  dont  mes  principes  sont  la 
tronséquence.  Je  réfuterai  ensuite  les  princi<* 
paux  argumens  des  écrivaios  de  l  école  actuelle 
len  faveur  de  leur  doctrine. 

La  richesse  d'un  pays,  celle  que  l'économie 
politique  s'attache  à  accroître,  celle  qui  est 
sans  cesse  susceptible  d'augmentation  ou  de 
diminution,  n'est  que  le  revenu  général  du 
pays,  et  ne  comprend  que  le  revenu. 

Le  vrai  capital  d'un  pays  ne  se  c%;mpose  que 
du  fonds  de  terre  et  du  numéraire.  Ce  capital 
augmente  oudiminue  rarement  d'une  manière 
notable  "erpar  des  circonstances  particulières. 
Mais  la  richesse  réelle ,  celle  qui  est  dans  une 
fluctuation  continuelle,  qui  augmente  gra- 
duellement dans  les  pays.paisibles,  fertiles  et 
industrieux,  et  qui  diminue  lors  des  crises 
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politiques,  c'est  une  richesse  aBnoelk»  c^esi 
le  revenu  général  ou  la  somme  des  produits 
annuels. 

Quoique  nos  grands  économistes  se  soient 
souvent livrés-à  des  théories  fort  élevées,  ils  se 
sont  cependant  laissé  égarer  par  une  erreur 
assez  vulgaire.  Leur  principale  faute  est  d'avoir 
voulu  juger  du  reste  du  monde  par  ce  qui  se 
passe  dans  leur  coin,  et  d'avoir  apjrfiqué  à  la 
fortune  générale  d'une  nation  les  règles  qu'il» 
voyaient  tous  les  jours  s'appliquer  à  leur  for-* 
tune  particulière.  Un  particulier  a  un  capital  et 
un  revenu  :  toute  l^portion  àe  ses  revenus  qu'il 
dépense  pour  ses  besoins  ou  ses  pkisirs  est 
perdue  pour  lui ,  et  est  une  consommation  im- 
productive.  Tout  ce  qu'il  peut  épargner  sur  ses 
revenus  pour  l'ajouter  à  son  capital  accroît  sa 
fortune  et  l'enrichit.  Voilà  tout  le  système  qu^ 
Smith,  M.  Say,  etc.  appliquent  aux  nations  f 
l'épargne,  la  transformation  des  revenus  en 
capitaux ,  voilà  le  seul  moyen  d'enrichir  les 
nations ,  comme  les  particuliers. 

Une  seule  réflexion  prouvera  combien  cette 
analogie  est  fÎEius^e*  Quand  un  particulier^ 
considéré  isolément,  fait  de  folles  dépenses^ 
et  se  ruine ,  c'est  un  grand  malheur  pour  lui  et 
sa  fiimille.  Mais  on  ne  fait  jamais  de  folies 
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sans  que  quelque  autre  en  profitffj  à  moin* 
qu'on  ne  jette  son  argent  4ans  h  rivière ,  fan-i 
taisie  qui  prend  à  peu  de  persopnes*  Aiasi  » 
en  considérant  l'ensemble  de  plusieurs  per* 
sonnes,  toutes  les  fois  que  l'une  fait  de  folles 
dépenses  et  se  ruine,  d'autres  eu  profitent ,  et 
s'enridiissént  à  ses  dépens .11  y  A  donc  malheur 
pour  le  particulier  qui  perd;  il  n'y  a  pas  mal- 
heur pour  l'ensemble  de  la  société,  dopl  quek 
ques  qaiembres  gagnent,  dont  quelques  i^em^ 
bres  perdent,  et  qui  n'a  aucun  intérêt financiev 
à  ce  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  Uon  ne  peut  donc 
pas  appliquer  les  mêmes  lois  aux  particuliers 
et  aux  nations  ;  à  nptoins  qu'un  peuple  ne  mil 
considéré  comme  un  seul  individu  daoa  siea 
relations  avec  un  autre  peuple*  Ainsi,  ai  un 
peuple  faisait  de  folles  dépenses  chtt  un  autra 
peuple ,  s'il  lui  donnait  tout  son  argent  ponc 
payer  des  consommations  improductives ^ 
alors  les  lois  qui  régissent  les  ps^rtîculiers 
seraient  applicables;  l'un  se  ruinerai^,  l'autre 
s'enrichirait.  Mais  c'est  d'un  peiiple  considéré 
dans  ses  relayons  intérieures  q^e  nous  allomi 
parler  ici. 

Ainsi  un   capital  qui ,  par  son  emploi  «. 
fournit  des  revenus,  unefçtrtune  qui  dimiuuQ 
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ou  s'accroît  suivant  qu'on  entame  ce  capital , 
ou  qu'on  prend  sur  les  revenus  pour  ajouter 
a  ce  capital,  ces  idées  applicables  aux  parti- 
culiers,  ne  le  sont  point  du  tout  aux  réunions 
de  particuliers,  aux  peuples. 

De  quoi  se  compose  le  capital  général  d'une 
nation?  J'imagine  que  c'est,  comme  pour  un 
particulier,  de  tout  ce  qu'elle  possède ,  de  tout 
ce  qui  existe ,  lui  appartenant.  Analysons  les 
diverses  parties  de  ce  capital,  et  voyons  le 
rapport  de  chacune  de  ces  parties  avec  la 
richesse  générale. 

La  principale  portion  de  ce  capital ,  c'est  le 
fonds  de  terre  ;  c'est  là  un  véritable  capital , 
qui  donne  des  revenus  ;  ce  fonds  est  presque 
invariable;  ce  n'est  que  par  la  conquête  faite 
ou  soufferte  qu'il  s'étend  ou  se  rétrécit.  Cet 
accroissement  ou  diminution  de  richesse  n'est 
donc  pas  dans  les  attributions  de  l'économie 
politique. 

Une  seconde  portion  du  capital  national , 
c^est  l'or  et  l'argent  monnayés.  Ce  capital  varie 
peu  en  général  dans  une  nafioi}  ;  il  ne  peut 
être  augmenté  ou  diminué  que  par  Une  ba- 
lance du  commerce  favorable  ou  défavorable; 
Ifaugmcntationoula  diminution  de  ce  capital. 
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dans  le  pays ,  a  été  plus  souvent  la  suite  que 
Ja  cause  de  la  prospérité  ou  de  la  decadenco 
de  la  richesse  nationale. 

Ces  deux  portions  du  capital ,  la  terre  et 
l'argent,  contribuent  comme  moyen  à  la  ri- 
chesse générale  ;  mais  ce  moyen  existe  à  peu 
près  également  quand  le  pays  passe  des  temps 
prospères  aux  temps  de  détresse ,  ou  de  la  dé- 
tresse à  la  prospérité;  et  la  fertilité  ou  la  stérilité 
des  terres  par  suite  ou  à  défaut  d'amélioration , 
l'entrée  ou  la  sortie  de  l'argent ,  sont  les  effets^ 
et  non  les  causes  de  cette  tendance  à  la..prosr 
péritéou  à  la  décadence,  qui  vient  d'ailleurs  » 
et  qui  a  lieu  en  bien  ou  eu  mal ,  sans  qu'il  y 
ait  eu  le  moindre  changement  dans  ces  terres^ 
et  cet  argent,  seul  capital  réel  et  important 
d'un  peuple.  Puisque  ce  n'est  pas  là  qu'est 
celte  richesse  9  à  laquelle  le  but  de  l'économie 
politique  est  de  faire  faire  sans  cesse  des  pro- 
grès, cherchons  donc  oîi  elle  est. 

La  troisième  portion  du  capital  général,^ 
comprenant  tout  ce  qui  existe  sur  le  territoire 
comme  fruit  du  travail^  tous  les  produits^ 
enfin,  à  tous  les  degrés  de  destruction  et  de 
confection ,  ne  fait  point  partie  du  capital 
utile.  Tous  les  produits,  qui  vont  se  déirui- 
sânf ,  appartiennent  au  capital  viager  ;  tous 
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les  prodoits  confectionnés  ou  se  confection^ 
nant  appartiendront  au  revenu  de  l'année 
durant  laquelle  ils  seront  rendus,  et  acquer- 
ront ainsi  une  valeur  ;  c'est  donc  comme  re- 
venu que  la  partie  essentielle  de  ces  produits 
fait  partie  de  la  richesse.  Le  seul  moyen 
d'augmenter  la  richesse  d'un  pays  est  de  mul- 
tiplier ces  produits,  soit  par  Tamendement 
des  terres  et  l'accroissement  des  bestiaux ,  soit 
par  l'extension  et  l'activité  de  l'industrie  ma- 
nufacturière, soit  par  les  progrès  du  com- 
merce. Pour  décider  si  c'est  comme  capital  ou 
comme  refvenu,  que  cette  masse  de  produits 
vous  enrichit,  il  faut  examiner  les  services 
qu'elle  rend  sous  ces  deux  titres. 

La  partie  de  votre  fortune,  qui  ne  vous 
donne  les  jouissances  de  la  richesse  que  pour 
l'année  courante,  q>ïî  est  perdue  dès  qu'un 
événement  quelconque  empêche  ces  jouis- 
sances de  se  renouveler  l'année  d'après ,  qui 
est  susceptible  de  s'accroltrô  ou  de  diminuer, 
de  monter  ou  descendre  tous  les  ans  suivant 
les  chances  que  présentent  les  circonstances  » 
dont  la  valeur  peut  très-souvent  ne  s'accroître 
ou  ne  décroître  que  pour  une  année,  est  cer- 
tainement un  revenu. 

iia  partie  de  votre  fortune  qui  vous  assure 
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pont  toujours  les  jouissances  de  la  ricbesse, 
<piî  vous  reste,  quand  une  crise  viendrait 
f  année  d'après  arrêter  vos  progrès  et  dissiper 
votre  revenu ,  qui  n'est  en  général  susceptible 
que  de  s'accroître  dans  des  mains  sages,  qui, 
dans  des  temps  prospères,  monte  sans  cesse, 
qui  reste  du  moins  telle  qu'elle  est  et  sans  dé- 
croître, quand  les  circonstances  amènent  une 
chance  fâcheuse^  dont  la  valeur^  si  elle  croît, 
doit  être  accrue  pour  plusieurs  années ,  si  elle 
décroît,  vous  occasionne  également  pour  plu- 
sieui's  années  une  perte,  qui  n'est  réparée 
qu'avec  le  temps  et  de  la  peine ,  est  certaine- 
ment i&u  capital. 

Voyons  lequel  de  ces  deux  caractères  porte 
principalement  la  masse  de  produits,  dont 
nous  parlons. 

La  masse  de  produits  qui  existe  au  moment 
oii  je  parle ,  teud  à  chaque  minuté  à  se  dété- 
riorer ,  soit  que  ce  soit  en  un  four ,  un  an  ou 
dix  ans  au  plus. 

Les  produits  déclinant  sont ,  dit -on ,  rem- 
placés à  mesure,  et  leur  valeur  subsiste  ou 
s'accroît.  Peut-être  ;  car  les  produits  n'ont  une 
valeur  que  s'ils  sont  vendus  :  la  quantité  des 
produits  se  proportionne  donc  nécessairement 
à  la  somme  des  revenus  qui  les  achètent. 
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Qu'une  occasion  extraordinaire  vienne  mul- 
tiplier Jes  dépenses,  et  par  conséquent  les 
produits  ;  voilà  des  revenus  créés  aux  vendeurs 
de  la  matière  première ,  aux  ouvriers^  aux  fa- 
bricans,  aux  marchands,  etc.  L'année  d'après 
cette  même  occasion  ne  se, renouvelle  pasj 
une  chance  défavorable  se  présente  i  il  y  a 
beaucoup  moins  de  revenus  y  moins  de  pro- 
duits., parce  qu'il  y  a  mains  de  revenus;  les 
produits  .de  l'année  précédente  ne  sont  donc 
pas  remplacés.  Le  revenu  de  la  nation- a  été 
moins  considérable  cette  année  que  l'année 
précédente  j  il  remontera  peut  -  çtre  l'année 
suivante,  ou  diminuera  encore  :  ce  sera  tou-» 
jours  un  changement  dans  le  revenu^  mais  je 
ne  vois  rien  là  de  la  fixité  qui  doit  signaler 
un  capital. 

Un  peuple  est  dans  Téiat  le  plus  prospère,, 
et  possède  une  grande  richesse;  tous  ses  ate- 
liers de  production  sont  en  mouvement,  tons 
les  ouvriers  sont  occupés  à  produire  ;  yue 
crise,  l'approche^ouseulemcnt  la  crainle  d'une 
crise  détruit  la  confiance;  chacun,  au  lieu  de 
dépenser  ses  revenus ,  en  met  une  partie  à 
part  pour  avoir  une  ressource  dans  l'occasion  ; 
ces  revenus  resserrés  diminuent  la  demande 
des  produits;  les  ateliers  s'arrêtent,  les  ou- 
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Triers  restent  sans  occupation,  et  leurs  vev^ 
nus  supprimés  suppriment  encore  la  valeur 
des  produits  qu'ils  consommaient.  Tout  était 
riche  et  vivant,  tout  est  misérable  et  languis- 
sant. 

Si  cette  masse  de  produits,  que  nous  possé- 
dions au  moment  de  la  plus  haute  prospérité  » 
quand  la  confiance  a  cessé ,  est  le  plus  riche 
capital ,  comment,  de  riches  que  nous  étions» 
sommes-nous  pauvres  tout  d'un  coup?  Nous 
n'avons  rien  perdu  de  ce  capital  :  seulement 
on  a  cessé  de  dépenser»  £st-:il  possible  qu'avec 
un  riche  capital ,  dont  rien  n'est  perdu ,  npus 
devenions  pauvres  tout  à  coup ,  parce  qu'on 
cesse  de  dépenser  tous  ses' revenus?  Mais  si 
celle  richesse,  que  nous  avions,  était  un  re« 
venu  au  lieu  d'être  un  capital,  il  est  toutsimple 
que  nous  eussions  un  riche  cevenu  l'année  pré- 
cédente, et  que  nous  en  ayons  un  médiocre 
celte  années  si  ce  riche  revenu  est  Tefiet  du 
Inxe^  des  grandes  dépenses,  des  grandes  con- 
sommations ,  il  est  tout  simple  que  ce  riche 
revenu  cesse  à  l'instant  où  le  défaut  de  con* 
fiance  . effraie  le  luxe,  et  fait  disparaître  les 
grandes  consommations,  en  £mant cacher  les 
revenus  dont  l'emploi  devait  les  payer. 

Je  demande  ce  que  c'est  qu'un  riche  capital 
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qui  cesse  tout  à  coup  de  vous  donner  de  riches 
revenus,  et  qui  vous  laisse  tomber  dans  la 
misère  ,  sans  avoir  été  entamé ,  et  qui  ne  vous 
tirera  jamais  de  cette  misère ,  et  qui  ne  recom- 
mencera jamais  à  vous  procurer  de  riches 
revenus  :  c'est  ce  qu'on  peut  assurer  de  cette 
masse  de  produits  dont  j'ai  parié  ;  car  si>  au 
bout  de  quelques  années  de  guerres  ou  de 
troubles,  la  confiance  renaît^  est-ce  cette  masse 
de  produits  qui  nous  rendra  nos  riches  reve- 
nus? Non,  ce  sont  les  deux  objets  que  j'ai 
reconnus  comme  faisant  seuls  partie  du  capital 
national,  le  fonds  de  terre  et  l'argent.  La  terre 
dont  les  produits  seront  demandés,  sera  cul- 
tivée et  améliorée;  l'argent  sortira  de  ses  ca- 
chettes, et  ira  tout  féconder  :  il  créera  des  reve- 
nus aux  divers  producteurs ,  et  ceux-ci  à  leur 
tour,  par  leurs  consommations ,  en  créeront 
à  d'autres.  Ainsi  cette' immense  masse  de  pro- 
duits ,  cette  riche  portion  de  capital  national 
n'y  contribuera  en  rien.  C'est  une  idée  absurde 
qu'un  riche  capital ,  qui  ne  sert  à  rien  pour 
.l'avenir  :  si  c'est  un  riche  revenu  qui  a  été 
consommé^  c'est  une  chose  natureUe. 

J'en  conclurai  donc  qu'on  ne  peut  ni  enri- 
chir ni  ruiner  un  pays  en  capital,  et  qu'on  ne 
peut  exercer  un  effet  favorable  ou  f&cheux , 
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ment  ou  la  diminution  de  son  fonds  de  terre 
ou  de  son  numéraire.  J'en  conclus,  de  plus, 
que  c'est  en  revenu  qu'on  peut  facilement 
enrichir  ou  appauvrir  un  peuple^  et  que  le 
seul  but  de  l'économie  politique ,  doit  être 
d'accroître  graduellement  le  revenu  général  : 
qu'il  faut  bien  se  persuader  qu'on  n'a  point , 
sous  ce  rapport ,  d'empire  sur  l'avenir,  et  qu'à 
quelque  point  de  richesse  que  vous  ayez  porté 
un  peuple,  une  crise  diminuera  ses  revenus, 
et  l'appauvrira  comme  un  autre ,  quand  il  se 
serait  donné  toutes  les  peines  du  monde  pour 
se  faire  un  gros  capital  en  produits. 

Objections. 

Mais  les  produits  durables ,  tels  que  les  ou- 
vrages d'or  et  d'argent,  les  pierres  précieuses , 
les  glaces  mêmes ,  et  tant  d'autres  objets  que 
le  temps  ne  détruit  que  trës-lentement,  ne 
font-ils  pas  partie  du  capital? 

Mais  les  maisons ,  les  ateliers ,  soit  d'agricul- 
ture^  comme  les  fermes  et  les  bestiaux,  soit 
de  manufacture^  tels  que  les  moulins,  usines, 
métiers >  etc. ,  soit  de  commerce,  tels  que  les 
vaisseaux^   magasins,  etc.>  ne  font-ils  pas 
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partie  du  caprtal,  et  ne  sont-ils  pas  une  ncliQsse 
qui  reste,  môme  après  la  décadence  des  re- 
venus? 

Mais  ces  immenses  capitaux^  amoncelév^ 
dans  un  pays  très-riche,  ne  subsistent-ils  pas 
âpres  la  crise  qui  détruit  le  revenu  de  la  nation 
durant  une  ou  plusieurs  années ,  et  ne  sont* 
ils  pas  un  grand  avantage  qui  .manque  h  ceux 
qui  n^éuient  point  parvenus  au  même  point 
de  prospérité  ?  Cet  avantage  est  donc  un  capi- 
tal ,  s'il  subsiste  après  la  crise ,  et  s'il  n'a  pas 
été  perduavec  les  revenu». 

Avant  de  répondre  à  ces  objections,  il: faut 
distinguer  deux  espèces  de  capitaux  :  le  capital 
qui  est  employé  utilement,  et  qui  sert  à  pro- 
duire chaque  année  les  revenus  de  chacun ,  et 
qu'on  peut  nommer  ie  capital  utile;  a**,  le 
capital  qui  se  compose  de  tons  les  objets  qu'on 
possède,  et  qui  ont  une  valeur,  comme 
seraient,  par  exeniple,  des  diamans,  de  l'ar- 
genterie ,  un  mobilier,  etc.  Ce  second  capital 
est  celui  qu'on  nomme,  en  général,  un  capital 
mort  y  et  que  j'ai  appelé  capital  viager^  L'on 
sent  que  cette  seconde  espèce  de  capital  sert 
plutôt  à  prouver  la  richesse  passée ,  qu'à  pro- 
curer la  richesse  présente  ou  future. 

Au  moment  oii  il  arrive  une  crise  dans  un 
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pays  riche ,  ce  capital  mort,  composé  de  lotit 
•ce  qui  existe  dans  la  nation,  se  trouve  trcs- 
considérabJe  :  mais  Ton  sent  qu'au  bout  de 
peu  d'années ,  le  temps  a  détruit  la  n*ès-grande 
partie  de  ces  objets,  ou  leur  valeur.  Reste  les 
produits  durables ,  tels  que  les  ouvrages  d'or 
et  d'argent ,  et  les  pierres  précieuses.  Cepen- 
dant leur  valeur  est  fort  diminuée,  poi*r  les 
premiers  par  la  perte  de  la  façon,  pour  les 
autres  par  le  peu  de  demandes  qu'on  en  fait 
dans  de  pareilles  circonsiknces.  Ces  objets 
sont  pourtant  une  possession' précieuse ,  et, 
au  sortir  de  la  crise,  il  est  imponant  de  les 
posséder,  puisqu'on  ne  pourroit  se  les  pro- 
curer que  de  la  main  des  étrangers  ;  mais  on 
voîr  que  cette  possession  n'est  point  celte 
richesse,  qui  est  Fobjet  des  travaux  de  Téco- 
nomie  politique  :  car  le  but  de  cette  science 
n'est  point  d'augmenter,  dans  un  pays,  la 
quantité  des  pierres  précieuses,  et  des  ou* 
vrages  d'or  et  d'argent  :  la  nation  s'enrichit  ou 
se  ruine  sans  que  cette  quantité  varie  beau- 
coup. Au  moment  de  la  décadence  lesdiaraans 
ne  sont  d'aucune  utilité  pour  l'arréief;  For  et 
l'argent  ouvrés  pourraient  être  plus  utiles ,  si 
on  les  transformait  en  uiîe  monnaie  qui  cir- 
culât ,  mais  les  mêmes  causes  qui  font  resserrer 
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la  plus  grande  partie  (le  la  monnaie ,  déjà  exisr 
tante, .font  aussi  resserrer  les  ouvrages  d'or  et 
d'argent,  ou  la  monnaie  qu'on  en  a  tirée. 

Quant  aux  produits  durables ,  tels  que  des 
glaces,  etc. ,  Ton  voit,  au  premier  coup  d'œil, 
que  tous  ces  produits  ne  servent  en  rien  à 
arrêter  la  décadence,  et  au  moment  où  la  crise 
finit,  où  le  luxe  reparait,  il  est  fort  douteux 
que  ce  soit  un  avantage  pour  la  nation  d'avoir 
conservé  ces  produits.  Du  moment  qu'on  les 
demande,  et  qu'on  a  de  quoi  les  payer  ^  il 
serait  préférable  qu'on  mit  en  mouvement  le^ 
manu&ctures  de  ce  genre  pour  en  fabriquer 
(  ce  qui  créerait  des  reventis  à  beaucoup 
d'espèces  de  gens) ,  que  de  retrouver  dans  des 
magasins  ce  reste  de  l'ancienne  splendeur. 

Venons  aux  ipaisons ,  palais,  fermes,  ate- 
liers ,  magasins ,  métiers ,  bestiaux ,  etc.  Itous 
séparerons  encore  ici  ce  qui  fait 'partie  du 
capital  mort ,  de  ce  qui  parait  appartenir  au 
capital  utile.  / 

Smitk  place  les  n^aisons,  châteaux,  p^^ais 
dans  le  fonds  de  consommation,  c'e$t-*à^dire| 
dans  le  capital  mort.  A  l'époque  de  crise  et  de 
décadence ,  de  quel  avantage  est  pour  la  ri- 
chesse .nationale  la  portipn  de  ces  maisons  et, 
çh&teaux  qui  n'est  pas  habitée  et  qui  est  deve- 
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Due  inutile? Est-ce  une  ressource  dans  le  nau-» 
frage  général  des  fortunes;  cela  retarde-t-il 
d'un  moment  la  ruine;  cela  ayance-*t-il  d'un 
moment  le  retour  de  la  prospérité  ;  et  même, 
quand  d'autres  causes,  ramènent  la  richesse  ^ 
est-ce  un  grand  avantage  de  les  posséder?  Je 
n'oserais  pas  l'affirmer.  Le  retour  delà  rtc)iesse 
et  des  besoins  du  luxe  engagerai^  de  nouveau 
à  les  bâtir ,  et  c'est  une  grande  cause  de  richesses 
que  de  bfttir,  parce  que  cela  fournit  des  rêve- 
iitts^  aux  propriétaires  qui  vehdent  les  maté-» 
riaux,  aux  ouvriers  »  et  à  diverses  classes  d'ar. 
lisans  et  d'artistes.  Melon  cite  le  chevalier 
Pelty  qui  regarde  commeprojk  de  la  nation  le 
travaû  pour  le  rétablissement  des  édifices  de 
fjondreê.  après  U  fameux  incendie  (qui  con- 
suma les  deux  tiers  de  la  ville)»  et  il  Vap^ 
pricie  à  un  million  sterling  par  an  (valeur 
de  1666  },  pendant  quatre  années  sans  que 
cda  ait  altéré  en  rien  les  autres  commerces: 
Sans  regarder  comme  bien  assurée  réyaluaiion 
de  ce  proKt  à  une  somme  iii^e ,  il  est  certain 
du  moins  que  cet  événement  n'a  pas  en  une 
influence  fâcheuse  sur  la  richesse  anglaise  à 
cette  ^oque,  et  cependant  la  perte  d'un 
capital  aussi  immense  que  les  deux  tiers  des 
maisons  de  Londres  et  to.ut  le  mobilier  qu'elles 
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contenaient  aurait  dû  se  faire  sentir  vivement, 
si  la  vérîtabJe  richesse  d'une  nation  était  réel- 
lement une  richesse  capitale.  Mais  si  c'est  une 
richesse  en  revenus ,  le  résultat  du  chevalier 
Petty  n'est  plus  impossible ,  puisque  la  néces. 
site  de  rebâtir  Londres  a  dû  créer  une  immense 
quantité  de  nouveaux  revenus. 

Les  édifices  du  luxe  sont  donc  une  preuve 
de  la  richesse  passée;  mais  ils  ne  sont  ni  une 
preuve  de  la  richesse  présente,  ni  un  gage  ou 
un  moyen  de  richesse  future.  Quant  ïiux 
fermes  ,  ateliers ,  etc. ,  qui  ont  une  grande  ùlî- 
iité ,  quoique  je  ne  les  aie  pas  classés  dans  le 
capital  utiles  leur  utilité  ne  peut  consister 
qu'à  multiplier  les  produits  ;  ils  n*ont  deva- 
leur  que  sous  ce  rapport.  Si,  quelles  que  soient 
les  causes  premières,  la  cause  immédiate  de 
la  décadence  et  de  la  ruibe  est  toujours  la  ces-* 
isation  des  dépenses,  quiaupprimént  beaucoup 
de  revenus,  dont  le  déficit  supprime  ensuite 
d'autres  dépenses  ,  et  ainsi  de  suite  ,  Ton  sent 
que  la  demande  des  produits  diminuant  pro* 
gressivement ,  la  production  doit  diminuer 
dans  la  mêîtie proportion;  une  grande  partie 
des  ateliers  de  manufacture  et  de  commerce, 
des  usines,  des  vaisseaux,  etc.  deviennent  inu- 
tiles, et  ne  sont  donc  plus  une  richesse  :  ce 
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n'est  plus, un  capital  utile.   Quant  aux  fermes 
et  aux  bestianx ,  comme  le  blé  est  la  dernière 
d^ense  que  Ton  supprime ,  la  demande  en 
diminue  moins  que  celle  de  tous  les  autres 
produits^  mais  la  demande  des  nourritures 
moins  communes  diminue  comme  celle  des 
autres  produits.    On   consomme  moins   de 
yiandes  et  de  vins ,  les  manufactures  deman* 
dent  moins  de  laines  et  de  cuirs  ;  les  bestiaux 
baissent  de  prix,  et,  par  suite,  la  quantité  en 
diminue  bientôt.    Quant  aux  beaux  et  nom- 
breux  bâlimens  de  fermes,  et  aux  ateliers, 
machines ,  etc. ,  ils  ne  sont  donc  pas  durant  la 
crise  xme  richesse  réelle^  leur  faculté  de  beau- 
coup produire  ne  sert  à  rien,  puisqu'on  no 
demande  plus  que  peu  de  produits  ;  un  grand 
nombre  se  détériore  et  se  détruit  avec  le  temps; 
et,  d'après  cette  faculté  de  dépérir^»  s'ils  ne  sont 
pas  annuellement  entretenus ,  et  de  se  trouver 
ponr  la.plupart  entièrement  détruits  après  une 
longue  crise ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  les 
ranger  dans  le  capital  vis^ger.  Le  résultat  cer- 
taiin  est  encore  ici.  que  ces  fermes,  ateliers, 
rnisBeauXf  etc. ,  n'empêchent  pas  la  décadence  ; 
que  quand  elle  vient  à  cesser,  si  la  crise  a  été 
loxigue,  le  plus  grand  nombre  a  été  détruit; 
que  si  elle  a  été  courte,  ils  ne  serrent  qu'au* 
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tant  que  le  la±é  ei  la  dépense  reparaissent  el 
deniûndent  leurs  produits. 

Mais,  dîra-t-on  encore ,  n'est^é  Jias  uû  vrai 
capital  que  cet  immense  capital  en  bestiaux 
que  possède  l'Ahgleterre?  et  ne  plainl^^on  pas 
k  France  de  n'aiftiir  en  comparaison  qu'un 
bien  faible  capital  en  bestiaux?  Je  r^ondrai 
que  ce  qui  donne  à  l'Angleterre  cet  avantage 
sur  la  France  »  ce  n'est  pas  ia  supériorité  de 
Ses  capitàùt  sur  les  nôtres ,  mais  la  supériorité 
âé  ses  revenus ,  et  la  supériorité  de  sa  culture. 
Ce  qui  a  porté  et  ce  qui  soutient  si  haut  la 
Hchesse  de  l'Angletei*re  etl  bestiaui  ^  c'est  qu'il 
j  a  des  revenus  qui  paient  la  chair  et  la  peau 
des  animaux  tués  et  la  laine  des  animàui 
divans.  Ce  capital  en  bestiaux  est  donc  tout- 
à-fiiit  dépendant  de  la  quantité  de  revenus 
attachés  à  tes  emplois.  C'est  donc  le  i^vehu , 
et  taon  le  capital  à  qui  Toh  doit  cette  richesse.. 
De  âaêtnê  en  France  »  que  nos  paysans  aient 
iSSôls  de  reVeikuS  pour  se  no^irrir  de  viandes^ 
8'iMbUlèr  dé  bens  draps ,  et  se  éhatisser  âVét 
dtë  soikliei^i  tous  Viencéis  bténtdt  les  bestîâuiÉ 
ié  multiplier^  )mlrcé  qu'il  y  éura  dé  |>ii9fit  à 
tes  éittYter ,  et  vous  p^urTèË  acquérir  la  preiktrè 
que  ce  n'est  pas  faute  de  capitaux,  bwys  M^ 
fiMte.  de  retebus  qtie  le  AMobre  dt  ùos  bei^ 
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«îaux  ne  s'accvok  pas  davaqtage.  11  iaut  9up« 
]^ser  aussi  qu'une  €«i tore  pi  as.  habile  fo  oraiaae 
iesmqyeas  d^en  nouvtiv  beaucoup  davantage* 

Passons  à  la  dernière  objection,  qui  au 
ipremier  coup^d'œil  paraîtra  la  plus  forte  :  les 
ioiinensas  capitaux  que  possèdent  les  parti*? 
culiers  dans  un  pays  très^richc,  et  qui  donnent 
auK  grands  capitalistes  tanf  de  moyens  avec 
iesqueJs  ils  produisent  des  miracles  eu  faveur 
de  l'agriculture ,  des  manufactures  ou  du  com- 
merce ;  ces  capitaux  ne  sont-ils  pa$  le  fondi^ 
ment  de  la  prospérité  d'une  nation  >  ne  s'op-p 
po&eui-ils  pas  à  sa  décadence ,  et  ne  tendent* 
ils  pas  «ans  cesse  à  accroître  sa  prospérité ,  oi|. 
à  la  raqieBer  s'il  y  avait  un  moment  d'éciips#? 
ICe produisent-ils  pas  sans  cesse  des  revends» 
et  n  oùt-ils  pas  pour  la  nation  tpns  lés  caraç^ 
tères  d'un  capital  ?H*eï»t-ce  pas  la  une  jricbe;^' 
en  capital ,  et  non  pas  en  revjeuus  ? 

le  vais  «xamiaer  de  près  et  imalyfer  Cfi^ 
grands  capitaux  :  je  les  distingVierai  en  capitr 
taux  disponibles  (c'est l'argent);  en  capii«u;i 
engagés  (  ce  sont  toutes  les  matières,  bon  U 
monaaie ,  qai  sont  entr«  les  mains  d'une  per-» 
êénrte,  et  composent  sa  fortuné  )  ;  en  capiuus 
fierifs  (  ce  somt  les  billets  de  toute  ^espèce  et 
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les  créances),  ci  j'espère  prouverque lors  d'une 
crise  il  ne  reste'  de  la  richesse  précédente 
aucun  auire  capital  utile  que  le  numéraire. 
La  partie  la  plus  apparente  des  capitaux 
dans  les  Etats  modernes ,  c'est  le  capital  des 
renies  publiques.  Cette  créance  esl-elle  un 
capital?  Pas  plus  que  les  créances  des  parti- 
culiers. Ainsi  les  4  milliards ,  ou  à  peu  près , 
de  la  dette  française  ne  sont  pas  plus  un  capi- 
tal que  les  ^o  milliards  de  la  dette  anglaise. 
Si  c'était  là  un  capital,  ce  serait  un  moyen 
bien  commode  d'augmenter  le  capital  natiô^ 
nal;  plus  l'emprunt  serait  désavantageux ,  plus 
la  nation  s^ enrichirait  par  Taccroissement  de 
son  capital  :  par  exemple,  notre  gouver- 
nement ,  pour  emprunter  20  millions  à  5 
pour  x>/^ ,  fonderait  un  million  de  rente ,  ce 
qui  représenterait  un  capital  de  âo  millions  ; 
si  c'était  à  7  i/a  pour  0/0,  la  rente  fondée 
serait  d'un  million  et  demi ,  et  le  capital  repré- 
senté ,  de  3o  millions;  si  c'était  à  10,  la  renl% 
seraitde  2  millions,  et  le  capital  de  40  millions. 
U  est  donc  clair  que  plus  l'emprunt  serait 
onéreux^  plus  lecapital  supposé  s'accroîtrait» 
ou  plutôt  il  est  évident  que  le  capital  de  la  dette 
n'existe  pas  :  oii  le  prendrait-on,  en  effet,  mu. 
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ietrovrverait--on?  Le  revenu  de  ladeUe n'existe 
même  pas ,  si  on  le  compte  dans  la  main  de 
celui  qui  le  touche ,  on  ne  le  comptera,  pas 
dons  la  main  de  celui  qui  paie  l'impôt,  cela 
pépient  au  même  :  il  n'existe  qu'une  fois. 

Quant  à  ces  hommes  qui  peuvent  se  procu- 
rer de  grands  capitaux,  parce  qu'ils  possèdent 
<^u  de  grandes  ridhesses  territoriales  y,  ou  une 
grande- quantité  de  marchandîi;Nl>  les  nom- 
breux produits,  soit  de  ragricmîtiurje ,,  o^  des 
manufaatures,. ou  du  commerce,  cène  peut 
être  que  par  emprunt ,  ou  par  la  vente  de  ce 
qu'ils  possèdent ,  qu'ils  se  les  procurent ,  car 
un<:apîial,  tantqu'il  est  sous  la  forme  de  terres^ 
maisons  ou  marchandises,  n^  peut  être  em- 
ployé à  aucune  entreprise^  ainsiJls  n'ont  que 
des  capitaux.engagés,  et  s'ils  empruntent  o,u 
vendeur^ les  capitaux  qui  leursont  remis,  s'ils 
sont  comptés  dans  leurs  mains ,  |ne  le  sont 
plus  dans  celles  des  prêteurs  ou  acheteurs.  Du 
reste ,  de  ces  capitaux  engagés,  les  terres  seules 
restent  en. capiialeâectif  A  et  subsistent  aprè^ 
la  crises  le  reste  jcentre  dans  la  classe  des  pro- 
duits dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  qui  ne  forment 
qu'une  richesse  annuelle,  ou  tout  au  plus  un 
capital  mortfdétérioré  chaque  jour.  Soit  qu'ils 
se  vendent  ou  Apn  lors  de  la  crise^  ils  se  di^ 
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truiseût  bientôt  (  et  pour  la  plus  grande  partie 
sans  être  reAiplacés  )  entre  les  mains,  ou  du 
Vendeur  ^  oa  de  Tacheteur. 

Ceux  dont  la  fortune  consiste  en  créances ,. 
et  ceux  qui  ne  possèdent  <|ne  des  capUauic 
engagés >  sous  telle  ou  teâe  forme ,  ne  peuvent 
faire  partie  des  capitalistes,  et  ne  fournisseiK 
paè  dans  le  compte  général,  ces  grands  capi- 
taux (fài  peuvent  être  si  utilement  employés 
k  accroture  la  richesse  générale. 

U  ne  reste  donc  plus  que  les  capitaux  dis- 
ponibles, ou  le  numéraire;  et  les  capitaux 
fictifs ,  doht  la  confiance  et  le  crédit  prec^urent 
remploi ,  et  qui ,  tant  que  durent  cette  con- 
fiance et  ce  crédit ,  ont  les  mêmes  avantages» 
pour  la  fortune  publique  ^  que  le  numéraire , 
^t  même  de  bien  plus  grands  ;  car  les  capi- 
taux eli  numéraire  sont  toujours  bornés  .; 
ti  les  capitaux  (ictils  sont  infinis.  Ainsi 
l'argent  ou  le  papier  monnaie,  ou  ies  biliets 
de  lotîtes  espèces,  feltres  de  change^  etc> , 
voilà  les  capitaux  qui  travaillent  sans  cesse  à 
l'accroissement  de  la  richesse  générale.  Qu'on 
fesse  une  entreprise  a\"ec  tlu  numéraire  >  ou 
des  billets  de  banque,  ou  des  billets,  ^t  du 
tré^r,  soit  des  partrculiers,ou  même  «us 
ftire  de  bfUets,  qu'on  prenne  à  crédit  les 
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matières  premiers  ^  q|i'o^  troaye  des  ouvrij^s^ 
aisés  qui  travaillent  à  crédû  ^  Ton  produira  y 
Ton  ai^xnemera  la  richesse,  et  par  la  vente  do- 
ses produits  op  remboursera  tout  ce  qu'oiq^ 
devait,  et  il  pourra  rester  un  béuéBce.  Mais 
soit  qu'on  produise  avec  des  capitaux  réels , 
ou  avec  des  capitaux  fictifs,  qu  même  sans 
capitaux ,  j^  ae  vois  y  dans  tout  cela ,  que  le 
numéraire  qui  soit  un  capital  entasse,  accu* 
mule,  et  qui  puisse  continuer  à  rendre  service 
à  tout  évéuement,  pendant  ou  après  une  crise. 
Au  moment  de  la  crise ,  tous  les  capitaux  fic- 
tif ne  sont  plus ,  ce  n^est  plus  rien  ;  tous  les 
miracles,  qu'on  devais  à  la  confiance  et  ai^ 
crédit,  disparaissent  ^Tpr  et  l'argent  restent 
seuis.  Où  sont,^  eu  effet  y  ces  grands  capitaux 
amassés  depuis  tant  d'années ,. lorsque  ia  crise* 
arrive?  Est-ce  daus  les  ^j^ins  de  ceux  qui 
possèdent  de  grandes  terres,,  de  nombreux 
bàtimens,  de  grands  amas  de  marchandises , 
d  énormes  créajoces  sur  l'Etat  ou  sur  les  partî- 
cidîers ,  ou.de  grandes  soouues  ea.b^Ueis  ou^ 
urgent?; 

Ceux  qui  possèdent  de^  terres,  de^  bâii- 
mens ,  des  marcliaiidises ,  n  ont  que  des  capi- 
taux engGigés  et  poin^t  de  capitaux  disponibles. 
Le  capitaUn  créances  n'existe  p^s.,  les  grandes 
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sommes ,  en  billets,  n'existent  pas  darantnfge; 
reste  le  numéraire,  qui  se  cache  en  partie», 
mais  qui  reparaîtra  après  }a  crise.  Ces  im- 
menses capitaux  ne  sont  donc  réellement  que 
la  confiance  ,  qui  ne  peut  pas  se  perdre ,  sans 
que  la  partie  réelle  des  capitaux  se  cache  ;  et 
que  la  partie  fictive  s'anéantisse.  Or,  cette 
confiance  n'est  point  l'effet  d^une  accumu- 
lation, elle  ne  dépend  point  d'un  capital; 
elle  est  entièrement  attachée  à  la  situation 
présente,  à  la  situation  annuelle.  Cette  richesse 
que  donne  la  confiance ,  est  dotic  un  revenu, 
et  non  un  capital;  ces  immenses  capitaux  (hors 
le  numéraire  qui  a  été  accumulé  par  le  passe  ^ 
et  qui  subsiste  pour  l'avenir)  n'ont  donc  rien 
du  caractère,  ni  de  la  soîidité  d\in  capital 
accumulé ,  mais  ont  au  conltaîre  tous  les  ca- 
ractères,  et  sont  soumis  à  toutes  tes  chances 
des  revepus. 

Eh  résultat  la  richesse  du  pays  est  donc  la 
production  annuelle ,  puisque  cette  produc- 
tion annuelle  varie  sanstesse,  s'élève ,  tombe, 
$e  relève,  et  fait  suivre  toutes  ces  variations  à 
la  richesse  nationale;  la  richesse  nationale  est 
donc  une  richîesse  annuelle ,  une  richesse  en 
révolus,  et  non  une  richesse  capitale.' 

Un  exemple  montrera  la  vérité  de  ce  que  j'ai 
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nvancé.  UAngleierre  est  le  plus  riche  pays  qui 
ait  encore  existé  ;  jamais  de  plus  grands  capi- 
taux n'ont  été  accumulés  par  une  nation.  Eh 
bien ,  qnc  ses  revenus  éprouvent  par  quelque 
événement  nne  grande  diminution,  que  sa 
production  annuelle  soit  fort  restreinte^  et 
voyons  si  elle  ne  perdra  pas  cette  immense 
richesse;  examinons  le  capital  qui  lui  restera. 
Je  suppose  qu'une  révolte  des  radicaux  trop 
considérable  et  trop  obstinée  pour  être  promp- 
tement  réprimée^  établisse  entre  eux  et  les 
aéfenseurs  du  trône  une  guerre  civile  en  An- 
gleterre. Au  milieu  des  désordres  et  des  ra- 
vages de  la  guerre  f  les  impositions  ne  sont 
plus  payées,  les  rentes  en  conséquence  ne  le 
sont  pas  non  plus,  elles  perdent  leur  valeur, 
et  voilà,  ce  capital  énorme  de  20  milliards 
qui  a  disparu.  Chacun  veut  réaliser  quelque 
gent  pour  le  serrer,  et  avoir  toute  prête  une 
ressource  dans  les  occasions  qui  le  forceraient 
à  quitter  sou  domicile.  Cette  oiTre  des  billets 
pour  de  Targent  les  avilit;  ils.perdent  bientôt 
toute  leur  valeur,  et  le  capital,  qui  existait 
en  billets  de  toute  espèce,  disparaît.  Tous 
ceux  qui  vivaient  des  rentes ,  ou  qui  ne  pos- 
sédaient que  des  billets  ,  ou  qui  serrent  leur 
argent  réduisent  leur  dépense  au  strict  ncces« 
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feaire.  La  prodvctioade  tous  les  objets  de  luxe 
cesse  ,ilne  reste  qae  les  manufiaciuFes  d'objets 
de  première  aécessité.  he  commerce  cesse 
iàote  de  consommatears  pour  les  objets  qu'il 
apporte.  L'Angleterre  n'a  perdu. que  quelque)^ 
années  de  revenu»  elle  est  ruinée,  H  ne  lui 
re^fe  de  ses  imnaenses  capitaux  qua  ses  terres^ 
qui  la  soutiennent  encore»  son  numérair^ 
qui  commencera  à  la  relever  dès  qu'il  -repa- 
raîtra dans  la  circulation;  un  grand  nombre 
de  bfttimens  inutiles ,  capital  mort  qui  perd 
chaque  jour  ;  beaucoup  de  marchandises 
aiié»tties  ou  détériorées  ;  des  bestiaux  que  le 
tamps  dévore»  et  qu^on  cesse  de  ^remplacer, 
fiiule  de  consommateurs  :  voila  ce  qui  reste 
de  ces  énormes  capitaux-  et  de  cette  immense 
richesse  qui ,  comme  ùm  voit  »  n'a  rien  de  la 
stabilité  d'un  capital  »  mais  est  au  contraire 
condamnée  à  l'existence  précaire  des  revenus 
qu'une  année  grossit»  qu'une  année  akène  ou 
détruit.  La  véritable  mesure  de  la  riciiesse 
d'une  naiiou ,  c'est  la  production  annuelle; 
c'est  donc  une  richesse  en  revenus.  11  suivra 
de  celle  conclusion  que»  la  richesse  d'une  na-* 
lioQ  ti'étantfMiint  un  capital,  il  ne  s'agit  pas, 
pour  «nriehir  cette  nation»  d'accumuler ^es 
valeurs»  et  de  parvenir  à  ceHe  accumulation 
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parFépargïie  et  réconomie;  il  s'agît  d'augmei^ 
ter  la  production  annuelle-^  et  le  luxe  et  la 
dépense  sont  le  seul  moyeii  d-augmenter  eiette 
prodactioH ,  puisqu'on  ne  produit  que  sur  la 
demande  des  consommateurs. 

S'il  est  reconnu  q^e  la  richesse  se  compose 
des  produits  annuels ,  examinons  la  nature 
de  ces  produits ,  et  n'oublions  pas  que  ce  n'est 
pas  la  matière  de  ces  produits  ;  mais  seulement 
leur  valeur  qui  entre  dans  la  composition  de 
la  richesse  :  or,  il  n'y  a  Tale«r  qne  lorsqu'il 
y  a  échange.  Je  ne  parlerai  donc  pas  des  pro- 
duits destinés  à  être  consommés  par  le  pro- 
ducteur, excepté  dans  ragricuhure  ils  sont 
tout-i--faît  insignifians;  ce  qu'un  taiileur  fait 
d'habits  pour  lui  et  les  siens ,  un  menuisier 
de  tables  pour  son  ménoge ,  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  mis  en  ligne  de  compte;  cette 
sorte  de  produits  n'ajoute  tien  aux  échanges , 
"à  lactrculation,  au  commerce ,  et  parocmsé- 
quent  aux  valeurs.  Ce  qui  importe  à  r£tat^ 
ce  sont  les  produits  destinés  à  être  échangés, 
c'est-à-dire  vendus;  car  tonte  autre  espèce 
d'échange  est  si  peu  commune^  qu'on  peut 
négliger  cette  fraction^  je  ne  m'occupe  donc 
ici  que  des  produits  destinés  à  être  vendns. 

Ces  produits  ont-ils  une  valeur  réeHe,  pOb 
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sitiy^?  Non»  ils  ont  une  valeur  probable;  ils 
sont  une  promesse  de  valeur ,  ils  ne  sont  pas 
une  valear  positive  :. c'est  la  vente  seule  qui 
fixe  leur  valeur,  et  la  remet  aux  mains  du 
producteur.  Si,  en  efiet»  les  produits  avaient 
une  valeur  certaine,  les  manufacturiers  ne 
feraient  jamais  de  mauvaises  spéculations^  car 
ils  ont  toujours  des  produits.  Les  commerçans 
ne  perdraient  qu'en  cas  de  destruction  par 
naufrage  ou  autre  accident;  tant  qu'ils  conser- 
veraient leurs  produits  ils  conseé*veraient  leurs 
valeurs,  et  ne  pourraient  pas  faire  de  mau- 
vaises spéculations.  Les  cultivateurs  ne  per- 
draient que  lorsqu'il  y  aurait  défaut  de 
produits,  mais  jamais  lorsqu'il  y  aurait  sura- 
bondance- On  a  trop  vu  de  manufacturiers  ou 
de  commerçans  faire  banqueroute  avec  leurs 
magasins  pleins ,  et  de  cultivateurs  dans  l'em- 
barras avec  leurs  greniers  ou  leurs  qaves  rem- 
-plis  de  leurs  récoltas,  pour  ne  pas  reconnaître 
qu'aucune  marchandise  n'est  jnne  valeur  cer- 
taine, et  que  j'ai  eu  raison  de  les  nommer 
non  des  valeurs,  maU  des  promesses  de 
valeur. 

L'on  peut  donc  considérer  tousies  produits^ 
tant  qu'ils  restent  à  vendre ,  comme  des  lettres 
de  change  ;  quand  la  vente  n'a  pas  lieu  dans 
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r^naée,  s'il  s'agit  de  produits  susceptibles 
d'être  gardés ,  ce  sont  des  lettres  de  change 
^ui  ne  sont  pas  payées  à  l'échéance ,  mais  qu'pn 
touchera  plus  urd;  on  perd  en  attendant  Tin'^ 
lérèt  de  son  argent.  S'il  s'agit  de  produits  qui 
ne  peuvent  pas  se  garder ,  ce  sont  des  lettres 
de  change  sur  des  débiteurs  insolvables  ^  on 
perd  tout,  ou  on  les  cède  à  si  bas  prix  pour 
s'en  défaire  que  du  nioins  Fou  perd  une  grande 
partie  de  la  valeur  promise. 

Lorsque  les  produits  ne  sont  pas  vendus 
dans  Tannée,  quel  est  Teffet  de  cette  circons- 
tance sur  la  richesse  nationale?  S'il  s'agit  de 
ces  produit»  qui  doivent  nécessairement  être 
consommés  dans  l'année,  tels  que  les  fleurs, 
ks  fruits,  les  légumes,  la  plupart  des  vins 
communs,  etc. ,  c'est  la  vente  qui. leur  donne 
une  valeur ,  sans  quoi  ils  n'en  auraient  pas  : 
ils  sont  nécessairement  consommés  dans  l'an- 
née ,  après  avoir  produit,  ou  sans  avoir  pro- 
duit une  valeur.  S'ils  ne  sont  pas  vendus,  la 
valeur  n'est  pas  produite  •;  la  promesse  .de 
valeur  n'est  pas  acquittée  ;  toute  cette  valeur 
est  perdue  pour  le  propriétaire  et  pour  la 
nation. 

Quant  aux  produits  qui  peuvent  se  garder , 
ils  sont  de  deux  sortes  :  les  produits  ouvrés 
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doQlonpeat  arrêter  subitenient  la  produeiioti  ; 
les  produits  des  terres  dont  la  production  ne 
s'arrête  qu'après  plusieurs  années;  Que  des 
objets  de  manufactures  ou  de  commerce 
n'aient  plus  de  débita  on  cesse  de  les  manu* 
&cturer  ou  de  les  aller  ehereher;  mais  pour 
quelques  années  de  baisse  sur  les  blés  »  les  vins  » 
les  foins ,  on  ne  cesse  pas  de  produire,  et  Vom 
ne  changerait  sa  culture  que  sî  cela  durait 
de  longues  années. 

Dans  le  premier  cas ,  oii  les  objets  de  manu- 
factures et  de  commerce  ne*  sont  pas  yendu9 
dans  l'année^ .  on  arrête  ou  on  restreint  pour 
l'année  suivante  la  fabrication  et  U»  entre* 
prises;  la  nation  perd  toutes  les  valeurs  qui 
auraient  été  produites;  le  propriétaire  ne 
perd  que  l'intérêt^  sî  Its  objeis  finisseni  par 
être  vendus. 

Si  ce  sont  des  produits  de  la  terre  qui  ne 
sont  pas  vendus  dans  l'aimée  »  la  production 
continue;  mais  la  récolte  de  cette  aniuîe  est 
en  concurrence  avec  k  récolte  non  vendre  de 
l'année  précédente  ;  f  o£re  «irpasse  de  bean* 
coup  la  demaniie ,  les  pris  baissent  considé-T 
rablement ,  et  les  deux  récoltes  réunies  n'ont 
guère  plus  dç  valeur,  q«e  n'aurait  eu  à  elle 
Mufe  en  temps  ordinaire  celle  de  l'ajEinée  pré* 
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cédeate»  11  y  a  donc  perle  pour  le  propriétaire 
comme  pour  la  nation  de  la  valeur  d'une  ré«> 
^olte^  on  dtt  moins  d'une  grande  partie  de 
cette  valeur* 

11  y  a  àcfnc  dans  tous  les  cas  perte  pour  la 
nation  »  si  les  produits  destinés  à  être  vendus 
dans  Tannée  ne  le  sont  pas.  Celui  qui  fait 
qu'ils  sont  vendus^  qui  les  acheté ,  assure  donc 
une  valeur  quittait  incertaine,  qui  pourrait 
être  compromise  par  le  retard  ou  même  per« 
due*  On  peut  dire  que  l'acheteur,  ou  le  con* 
sommateur  crée  irae  valeur;  car,  sans  lui,  elle 
u'esislerait  pas.  Toute  consommation  trée 
donc  la  valeur*  Celui  qui  fait  que  les  produits 
ne  sont  pas  vendus,  qui  refuse  d'acheter  ^  ne 
ejpée  paaoae  valeur  qu'il  aurait  pu  créer,  dë« 
trait  une  valeur.  Ainsi  celui  qui ,  an  lieu  d'eiyi  ^ 
ployer  ses  revenus  à  acheter,  les  économise  > 
détroit  dis  valeurs  :  f  économie  détruit  àùuc 
kvulenr. 

On  peut  cMQckra  de  là  en  opposition  ^ 
aystëmé  de  Sliiilh,  t*.  q«*il  n'y  a  ^as  4a 
consommation  improductive  ni  Àe  gens  nott 
^rodnctift;  ^é  ti»uie  consommation  à  la 
suite  d'une  v««m  wi  reproductive  et  avan^ 
t^^se  av pays  (je  n'appellerai  pas  C0nsHmt^ 
ïnmêiÊHyVOL%iadigébU  lemtcequiestHKiM^inttié 
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par  acddens  de  toute  espèce  »  incendie,  dé-> 
bordement,  pillage,  etc.,  où  la  matière  cpn- 
sommée  n'a  pas  été  Tobjet  d'un  échange); 
2®.  que  l'épai^ne  et  l'économie,  au  lieu 
d'être  le  seul  moyen  d^nrichîr  ia .  société  ,^. 
nuisent  au  couiraire  à  cette  richesse ,  puis- 
qu'elles détruisent  des  valeurs.' 

En  examinant  la  manière  dont  les  choses 
se  passent ,  on  se  convaincra  en  efiet  que  le 
consommateur  est  le  plus  souvent  le  véritable 
producteur/ 

La  plu$  grande  partie  des  richesses  .d'un 
pays  sont  passagères  etpérissables  :  une  grsinde 
partie  des  produitsannuellementcréésntepasse 
pas  l'année,  le  reste  tend  sans  cesse  à  sa  des- 
truction, et  y  arrive  plus  ou  moins  prompte** 
ment.  Produire  une  première  fois,  c'est  donc 
faire  peu  ou  rien  pour  la  richesse  de  la^société , 
si  l'on  ne  parvient  pas  à  renouveler  les  pro* 
duits.  Or,  le  producteur  ne  fait  rien  autre 
chose  que  de  produire  cette  première  fois  : 
tous  les  renouvellemens  annuels  dépendent 
après  cela  du  consommateur» 

Pour  produire ,  c'est-à-dire^  pour  payer  les 
ouvriers  et  les  matières  premières  qui  servent 
à  produire  ,  il  faut  des  capitaux ,  «ous  forme 
d'ai^enti  et  non  sous  forme  dis  marçbandises| 
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des  capîcaux  disponibles.  L'homme  qui  pos« 
sède  ccfs  capitaux,  quand  il  les  a  employés 
«ne  première  fois  à  payer  le  travail  et  à  pro- 
duire,'   n'a  plus    ces   capitaux   di;5ponibIes , 
quoiqu'il  ait  l'équivalent  en  marchandises.  Il 
ne  peut  plus  par  lui-même  pi^oduire  de  nou- 
veau;  H  faut   qu'un  autre  lui   fournisse  de 
nouveaux  capitaux. disponibles  pour  payer  un 
nouveau  travail  et  produire  encore,  en  rem- 
placement de  ce  produit  quele  temps  emporte, 
•et  qu'une  consommation  involontaire  détrui- 
rait pius  tôt  ou  plus  tard  au  défaut  d'une 
consommation  volontaire.  Cef  autre  qui  four- 
nit ces  capitaux  destinés  à  reproduire,  c'est 
le  consommateur,   qui  achète  les  marchan- 
dises produites  précédemment.  Le  premier 
producteur  ne  produit  donc  qu'une  fois  ;  le 
consommateur  est  le    véritable   producteur 
perpétuel,  qui  reproduit  sans  cesse.  «  Car, 
m  dit  M.  Sîsmondi  (a)  ,  après  avoir  ordonné 
jê  le  travail ,  le  capital  doit  attendre  le  con- 
»  sommateur  et  réchanger  avec  lui  contre  le 
»  revenu  de  ce  dernier,  et  il  ne  peut  pas  re- 
m  commencer  la  première  fonction  qu'il  n'ait 
»  accompli  là  secondé.  » 

ija)  Nouveaux  Principes  d'Economie  politique^  Xom>  Uf 
pag.  20. 
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Toute  consommation  fournil  donc  les  capi- 
taux qui  doivent  produire;  elle  est  donc  la 
source  de  la  production  >  et  par  conséquent  de 
la  richesse,  qui  se  compose  de  produits  ayant 
de  la  valeur  :  loute  économie  refuse  donc  les 
capitaux  qui  étaient  destinés  à  produire  ;  elle 
anéantit  quelque  production  «  et  par  consé- 
quent nuit  à  la  richesse.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  dépense ,  dans  l'intention  du  consom- 
mateur qui  achète ,  ait  pour  but  une  repro- 
duction ;  il  suffit  que  le  résultat  soit  le  même» 
et  que  la  dépense  «  chez  le  producteur  qui 
vend,  ait  pour  effet  une  reproduction. 

Une  seule  objection  peut  être  opposée  à 
ces  faits ,  et  je  vais  m'empreSfier  d'y  répondis, 
afin  de  pouvoir  ensuite  passer  de  ces  principes 
à  leurs  conséquences. 

Vous  auriez  raison ,  dira-t-on ,  si  l'épargne 
ou  l'éconon^ie  dont  nous  partons  consistait  à 
serrer  ses  revenus  dans  son  secrétaire  pour  les 
y  amasser.  Mais  nous  avons  expliqué  que  ce 
que  nous  entendons  par  économie ,  c'est  une 
réserve  faite  sur  notre  revenu  pour  en  faire 
des  capitaux  employés  à  produire  :  ainsi  cet 
argent  épargné  sur  nos  revenus  est  toujours 
dépensé  ^  et  procure  tous  les  avantages  que 
vous  attribuez  à  la  consommation;  seulement 


Digitized  by 


Google 


<8S) 
îl  est  dépensé  par  des  gens  dont  le  travail  a 
produit  un  objet  d'une  valeur  quelconque  ;  ce 
qui  a  accru  d'autant  la  richesse  de  l'Etat,  au 
lieu  que,  dans  votre  système,  il  est  dépensépar 
des  gens  qui  ne  produisent  rien,  et  qui  n'ajou- 
tent rien  à  la  richesse  publique. 

Je  veux  bien  supposer  que  les  revenus  éco- 
nomisés ne  sont  point  retirés  de  la  circulation, 
et  qu'ils  trouvent  sur-le-champ  un  emploi 
comme  capitaux, 'qu'ils  sont  occupés  à  pro- 
duire. Cette  épargne  des  revenus  aura  lieu  sur 
les  dépensés  du  luxe  ;  cela  est  naturel.  Qu'arri- 
vera-t-il?  Votre  argent  épargné  fera  tomber 
ou  décimer  telle  manufacture  de  luxé  qull 
aurait  entretenue.  Mais,  dites^vous,  s'il  j  a 
ffloms  de  débit  des  produits  de  luxe,  il  y  a 
plus  de  débit  des  produits  plus  communs 
qu'adiètent  avec  mon  argent  les  ouvriers 
quejepaie.  Won;  car  si  vos  Ouvriers  achètent 
des  produits  communs ,  qu'ils  n'achetaient  pas 
avant,  les  ouvriers  de  la  manufacture  de 
lax«  n'achètent  plus  les  produits  communs 
qu^iJs  -achetoient  avant  :  ainsi  le  débit  des 
produits  eommuns  n'est  pas  augmenté,  le 
débit  des  produits  de  luxe  est  tombé  :  les 
capitaux  avancés ,  les  machines  devenues  inu- 
tiles ,   les  bâtimetis  restés  sans  valeur ,  sont 

6. 
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perdas  poar  le  manu&cturier^  le  commerçaDi^ 
le  voiturier^  le  marchand,  et  par  snïUs  pou^ 
FEtat;  et  notez  que  le$  nouveaux  produits 
gue  YOQS  créez  avec  votre  argent  épargné ,  ne 
trouveront  pas  probablement  plus  de  débit, 
sild  mode  vient  d'économiser,  et  vos  revenus, 
devenus  capitaux  qui  auraient  alimenté  des 
fabriques  utiles,  se  dissiperont  dans  les  inutiles 
tentatives  d'une  prodoction ,  que  la  consom- 
mation ne  réclame  pas  (a)« 

Après  avoir  répondu  à  la  seule  ol^ection 
plausible  qu'on  puisse  fair§  aux  principes  que 
j'ai  tirés  de  l'examen  des  faits  ^  je  vais  re- 
prendre la  suite  de  mes  raisonnemens. 

Aemarqilons  que  si  le  producteur  et  le 
consomnjateuir  sont  tous  dewif  les  «gens  né- 
cessaires de  la  production,  il  y  à  cette  diffé^ 
rence  à  l'avantage  du  consommateur ,  que  Ja 
consommation  amené  toujours  à  sa  itoite  la 
production  (  du  moins  dans  des  pays  indus- 
trieux t^s  que  la  France  et  l'Angleterre), 
et  que  la  production  n'amène  pas  toujours  la 
consommation  ;  qu'ainsi  il  suffit  de  s'occuper 
de  la  consommation,  parce  qu'elle  fournit 
toujours  la  production.  La  consommation  est 

(fi)  Voyez  U  note  i^^  âi  la  fin ,  et  à  la  note  1 7  le  3«  essai. 
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la  cause ,  h  soUrte  de  raccroissement  des  ri- 
«kesscs  ;  la  production  n%n  est  que  le  moyen  ; 
l'instrument. 

Ou  peut  comparer  la  productif  à  ce 
gland  qu'bu  met  dans  la  terre  sans  savoir 
»*il  deviendra  un  chêne  on  rien  ;  et  là  Con- 
sommation à  cette  force  végétale  dé  là  terre 
cpii  fait  grandir  le  ^anjl ,  si  elle  l'entretient 
sans  cesse  de  nouveaux  sucs  et  d6  nouveaux 
alimens  ,  et  fmit  alors  par  en  faire  un  chêne; 
qui  1#  laisse  pourrir  eir  lerre ,  ou  périr  à 
quelques  pieds  dii-  so) ,  si  elle  lui  refuse  son 
secours,  ou-^i,  après  le  lui"  avoir  accordé 
que\i|ue  leiAps ,  elle  l'abandonne. 

Le  principe  qui  régit  ici  les  richesses 
générales  »  est  le  grand  principe  qui  régie 
toute  la  nature.  Parmi  les  animaux  ,  comme- 
parmi  les  végétaux  /partout  les  germes  abon- 
dent. Les  moyens  de  production  sont  in- 
nombrables^ il  ne  survit  quecé  qui"  trouve 
la  nourriture  qui  lui  est  propre.  It  en  est  dô 
merae  de  toutes  les  productions  dont  traite 
l'écotoomie  politique  :  la  consommation  est 
cette  nourriture  qui  fait  vivre  une  partie  des 
produits,  et  dont  fabsence  en  laisse  périr 
d'autres,  d'est  ell^-,  et  elle  seul*  qui  de  ces 
produits  ftiit  des  richesses ,  parce  que  c'est 
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elle  seule  qui  en  fait  des  valeurs.  Sans  elle 
aucun  produit  n'a  de  valeur,  pas  même  Tor 
et  les  pierres  précieuses. 

Veut^-on  qiie,  dans  un  exemple  récent, 
{analyse  les  div.ers  rôles  que  remplissent  la 
production  et  la  consommation  dans  la  créa- 
tion des  richesses  ? 

Toute  l'Europe  a  connu  l'année  dernière 
ce  jeu  d'optique  qu'on  nomme  kaléidoscope; 
un  savant  a  remarqué  cet  effet  d'optique  assez 
curieux.  On  a ,  peut-être ,  fabriqué  une  cen- 
taine de  ces  inttrumens,  pour  en  donner 
l'idée.  Voilà  ou  s'arrête  Touvrage  de  la  pro» 
duction  k  elle  seule.  Y  ^-t-il  là  créatuïfi  de 
richesses?  Non.  £h  bien,  la  production  ne 
peut  rien  au-delà.  Mais  la  mode  a  accueilli 
le  nouveau  produit  j  la  consommation  a  ali- 
menté les  fabriques  ;  la  production  s'est  rapi- 
dement succédé,  et  pour  des  valeurs  assez  con- . 
sidérables.  Ici^  il  y  a  création  (}e  richesses^ 
et  c'est  l'ouvrage  de  la  consommation.  La 
preuve  en  est  que  la  production  est  en  pleine 
activité ,  ce  qui  n^empéchera  pas  k  richesse 
de  disparaître  du  moment  oii  la  consomma- 
tion s'arrêtera  :  ce  qui  prouve ,  en  passant , 
que  cette  richesse  avait  acclnx  le  revenu  et 
non  pas  le  capital  national.  En  effet,  au  mo- 
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rnent  où  la  prodaction  obéissane  à  Timptil- 
sion  que  lui  avait  doBiiée  sa  capricieuse 
reine ,  produisait  avec  abondaBce,  et  croyait 
multiplier  des  valeurs,  ]a  consommation, 
tout  h  coup ,  refuse  son  appui ,  retire  soin 
secours  ;  la  production  cesse ,  et  ce  qui  ëtait 
déjà  produit  n'a  plus  de  valeur ,  ne  fait  plus 
partie  de  la  Kchesse. 

Ces  kaléidoscope^  pour  qui  les  diverses 
périodes  de  Texistence  ont  été  si  rappro- 
chées, sont  l'histoire  de' toutes  les  produc-» 
lions ,  exêepté  que  ce  qui  s'est  passé  en  quel« 
ques  mois  n'arrive  souvent  qu'après  des  an* 
nées^  et  même  des  siècles.  Toujours  la  pro- 
duction cherche,  tâtonne,  produit  des  essais 
aVéc  réserve  et  timidité ,  s'enhardit  si  la  con» 
sommation  lut  sourit,  produit  abondamment 
avec  toute  la  puissance  des  moyens  que  la 
consommation  lui  fournit,  se  restreint  et 
s'arrête  presque  au  même  moment  et  dans  le 
même  degré  que  la  consommation. 

De  ces  deux  faits  qui  me  paraissent  bien 
établis ,  Tim  que  toute  consommation  payée 
crée  une  valeur  qui  était  promise ,  à  la  vérité, 
mais  qui  n'aurait  jamais  existé  sans  elle;  l'autre, 
qi|e  le  producteur  ne  fournit  qu'une  première 
fois  les  fonds  nécessaires  à  la  production ,  et 
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qu  il  ne  peut  continuer  de  produire  qu'aulant 
que  le  consommateur  lut  fournit,  chaque 
année ,  les  fonds  nécessaires  à  la  reprpduc-r 
tion  f  je  conclurai  (  comme  je  Fai  dçjè  dit  ) 
que  toute  consommation  payée  est  reproduc-^ 
ti^e,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  consommation  im- 
productive 9  enfin ,  qu'il  n'y  a  d'autres  gens 
non  productifs  que  ceux  qui  ae  dépenseni 
rien. 

De  ce  principe,  que  toute  consommation 
est  productive  ,  je  conclurai  ees  propositions 
qui  sont  diamétralement  contraires  aux  pro-» . 
positions  établies  par  l'école  de.Smitli. 

\9.  Que  l'épargne  appauvrit  les  Etats  au 

lieu  de  les  enrichir;  que  celui  qui  dépense 

'  tous  ses  revenus  enrichit  la  société  ;  que  celui 

qui  dépense  son  capital  se  ruine  sans  appau-* 

vrirla  société^  et  renricfait,  au  contraire. 

2®.  Que  le  luxe  est  la  plus  grande  source 
àe  richesses  pour  les  pays  qui  ont  assez  d'iu* 
dustrie  pour  satis&ire  eux-mêmes  à  ses  be» 
aoins  nombreux* 

5^.  Que  les  ,  dépenses  du  goavernenieni 
n'appauvrirent  pas  plus  le  pays  queles,autres 
dépenses^  et  même  que  les  impôts  (bien  ré-* 
partis  )  enrichissent  la  société  au  VhSM  do^ 
lappauv.i:ir<. 
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Je  y^ais  >  sur  chacune  de  ces  propositions^, 
repondre  aux  argùmens  qui  œil  été  faits  pour 
appuyer  l'opinion  contraire. 

§.  !•*.  Des  dépenses  et  de  la  consommation 
des  particuliers. 

Voici  les  principaux  raisonnaoiens  de 
l'école   de  Smilh  : 

«  La  richesse  se  compose  de  produits.  St^ 
»  au  lieu  d'employer  seulement  vos  capitaux 
»  à  produire,  vous  y  consacrez  aussi  une 
n  partie  de  vos  revenus  que  vous  aurez  épar- 
»  guée ,  il  est  clair  que  vous  aurez  plus  de 
»  produits  ;  l'épargne  accroît  donc  lès  ri- 
»  cbesses. 

»  L'on  ne  peut  augmenter  sa  richesse  qu'en 
9  ajoutant  à  la  masse  des  valeurs  que  l'on 
»  avait  l'année  précédente,  une  partie  des 
»  valeurs  créées  dans  l'année ,  c'est-à-dire  en 
»  épargnant  sur  son  revenu  pour  ajouter  à 
»  son  capital  ;  ce  n'est  donc  que  par  l'épargne 
»  qu'on  peut  augmenter  ses  richesses. 

»  Toute  richesse  naît  du  travail;  le  travail 
»  n'agit  qu'à  proportion  des  capitaux  qui  le 
»  ntettent  en  mouvement  :  augmentez  les  ca- 
»  pilaux ,  vous  augmenterez  le  travail  et  la 
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;»  richesse; lescapitauxsoatuneaccumulation 
»  de  râleurs;  pour  accumuler  les  valeurs  il 
»  ne  Êiut  pas  les  détruire  à  mesure  qu'elles soni 
il  produites,  il  faut  les  épargner;  l'épargne 
»  est  donc  le  plus  puissant  moyen  de  repro- 
»  duction  et  la  source  de  la  richesse.  » 

Je  ijiierai  le  principe ,  et  par  suite  les  consé- 
quences du  premier  argument  :  la  richesse  se 
compose  de  produits.  La  richesse  ne  se  com- 
pose pas  de  la  matière  des  produits ,  mais  de 
la  ualeur  des  produits  ;  cette  seule  remarque 
suffît  pour  prouver  qu'il  ne  suffit  pas  de  pro- 
duire de  toutes  ses  forces ,  pour  se  faire  riche  ; 
il  faut  créer  des  produits  ayant  de  la  valeur  r 
or,  répargne  ne  peut  que  diminuer  les  va- 
leurs^ puisqu'elle  diminue  la  consommation 
qui,  seule,  donne  la  valeur  aux  produits^. 
M.  Ricardo  dit  (a)  :  «  Le  plus  grand  nombre 
»  des  objets  que  l'on  désire  posséder,  étant 
3»  le  fruit  de  l'industrie,  on  peut  les  multiplier 
^  à  un  degré  auquel  il  est  presque  impossible 
»  d'assigner  des  bornes.  »  Il  est  très-vrai  qu*on 
peut  multiplier  les  produits  presque  sans 
bornes  ;  qu'en  France  comme  en  Angleterre, 
et  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  ce  ne 

(o)  Tome  I*',  page  5. 
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seraient  ni  les  hommes  ni  les  capitaux  qui 
manqueraient  au  travail  productif.  S'il  suffi- 
sait donc  de  créer  des  produits  pour  s'enrichir, 
cela  serait  bientôt  fait^  mais  il  faut  que  la  con- 
sommaûon  leur  donne  la  valeur ,  et  tous  les 
producteurs  vous  diront  que  c'est  là  le  point 
difficile  :  or^  en  épargnant  pour  produire, 
vous  commencez  par  priver  de  leur  valeur  les 
produits  que  vous  auriez  achetés  pour  créer 
de  nouveaux  produits,  qui  peut-être  ne  devien- 
dront jamais  des  valeurs.  Est-cejà  le  moyen 
4'enrichir  l'Etat? 

L'an  ne  peut  augmenter  sa  richesse,  qu'en 
ajoutant^  à  la  masse  des  valeurs  que  Von 
possédait  Vannée  précédente^  ur^e partie  des 
valeurs  créées,  dans  Vannée ,  c^est-^t-dire^  en 
épargnant  sur  son  revenu^  pour  ajouter  à 
son  capital. 

Je  nie  entièrement  cette  proposition  ;  l'on 
peut,  au  contraire,  beaucoup  ajouter  à  la 
richesse ,  sans  rien  épargner  sur  son  reveau , 
et  c'est  ainsi ,  sans  épargner,  que  les  plus 
riches  nations  se  sont  enrichies.  Vojrons 
comment  toute  société  qui  commence ,  peut 
s'enrichir.  Dès  que  la  société  se  forme ,  on  se 
met  à  travailler;  chacun  veut  pourvoir  le  mieux 
possible  à  sa  nourriture ,  à  son  habillement , 
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à  son  logement ,  des  produits  créés  la  premier^ 
année  par  ce  travail ,  une  portion  n'esl  pas 
détruite  y  dans  l'année,  et  se  conserve  plus  ou 
moins  longriemps.  Ce  qui  r«sie  du  travail  de 
la  preoiicre  année,/ joint  au'produit  du  travail  ', 
durant  la  deuxième  année,  forme  déjà-  un 
commencement  de  richesse  ;  cette  richesse  de 
la  seconde  année  est  supérieure  à  celle  de  la 
première,  sans  cependantqu'»!  y  aiteu  épargne; 
A  la  troisième  année,  k  travail  de  Tannéecrée 
des  produits,  qui,  joints  à  ce  qui  reste  des  éeux 
première^,  font  encore  croître  la  richesse.  Ory 
î'ai  supposé  ici  qu'il  n'j  avait  chaque  année 
quela  même  quantité  de  travail,  et  cependant,, 
dans  cette  supposition  même,  et  sans  qu'il  y. 
ait  épargne ,  1û  richesse  s'accroît.*  Mais  elle 
croît  réellement  dans  une  bien  plus  forte  pro- 
portion. Chacun  na  d'abord  travaillé  que 
pour  lui ,  et  grossièrement.  Bientôt  l'on  tra- 
vaille avec  plus  d'adresse ,  et  chacun  réussie 
plus  ou  moins,  dans  tel  ou  tel  genre  de 
travail  :  l'un  draiande  à  Fautre  des  ouvrages 
qu'il  fait  Je  mieux ,  en  s'engageant  à  lui  donner 
des  siens.  Alors  on  ne  se  contente  pas  défaire 
ce  qui  est  nécessaire  pour  soi ,  l'on  travaille 
pour  les  autres.  Il  se  fait  donc  beaucoup  plus 
cle  travail  que  dans  les  premières  années ,  et  il 
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produil  plus»  parce  qu'on  travaille  plus  habile- 
ment. De  plus  ^dès  que  les  hommes  se  forment 
en  société^  la  population  croit  rapidement  : 
les  travailleurs  deviennent  chaque  jour  plus 
nombreux  et  meilleurs  ;  ainsi  la  richesse  aug* 
mente ,  le  capital  viager  s'accroît  à  mesure 
qu'on  avance ,  de  tout  ce  qui  reste  des  produits 
des  trois ,  ou  dix ,  on  cent  années  précédentes , 
et  la  production  annuelle  devient  chaque 
annéeplus  considérable.V oilà  la  richesse  dans 
um  état  de  progression  trèsHiiarqué ,  et  il  n^ 
a  pas  eu  d'épargne  :  ce  qui  l'augmente ,  au  con* 
traire ,  c'est  l'amour  de  la  dépense  ^t  du  luxe , 
c'est  le  désir  qu'a  chacun  de  posséder  ce  que 
fabrique  son  voisin  ;  et  la  nécessité  qu'il  sent 
de  travailler  davantage ,  pour  se  le  procurer 
m  lui  ofirant  quelque  chose  en  -échange. 

L'on  peui  donc  ajoutera  son  capital^  sans 
épargner  sur  son  révenu,  et  d'ailleurs  je  ne  sais 
trop  ce  que  veulent  dire  ces  mots  appliqués  à 
«ne  nation.  Qu^est*ce  que  c'est,  pour  uilena* 
4A0B ,  que  4l'cpargner  sur  son  revenu ,  pour 
ajouter  à  son  capital  ?  Je  connais ,  dans  ime 
société ,  un  capital  utile  ,c'est  le  sol  et  le  numé-^ 
raire  :  œ  a'est  pas  en*  épargnant  sur  son 
revenu,  qu'on  peut  ajouter  à  ce  capital.  Je 
vois  dans  cette  société ,  une  partie  de  ce  que 
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le  travail  a  créé ,  dans  le  pays  ,  avant  Tannée 
présente  ;  c'est  ce  que  j'appelle  le  capital  via^ 
ger  :  tout  ce  qu'on  épargnera  sur  son  revenu  ^ 
cette  année ,  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  capiul , 
fruit  du  travail  passé.  Reste  le  revenu  gâiéral , 
ou  la  production  annuelle,  dont  il  faut ,  dit* 
on»  épargner  une  partie  cette  année,  pour 
accroître  dorénavant  le  capital  :  mais  quel 
capital?  le  capital  utile?  Non  :  ce  n'est  pas  » 
comme  je  l'ai  dit ,  l'épargne  sur  le  revenu , 
mais  seulement  la  conquête  ou  la  balance 
favorable  du  commerce ,  qui  peut  accr^tre 
lé  capital  utile.  Cest  donc  le  capital  viager» 
qui  sera  l'année  prochaine  plus  grand  qu'il 
n'est  aujourd'hui,  si  l'on  épargne  cette  année 
sur  le  revenu  général.  Je  vob  bien  que  si  » 
au  contraire»  l'on  dépense  beaucoup  cette 
année  »  si  l'on  fait  faire  beaucoup  d'édifices» 
si  l'on  consomme  beaucoup  «de  produits ,  si 
enfin  l'on  dépense»  construit» achète  plus  qu'on 
n'avait  coutume  de  le  faire»  le  capital  viager 
sera  plus  considérable  l'année  suivante»  M 
qui»  par  parenthèse»  n'empéch«rait  pas  la 
richesse  de  diminner»  si  »  l'annéesuivante,  la 
production  se  ralentissait.  Veut-bn  dire  qu'en 
tâchant  de  ne  pas  user  les  produits  de  l'année» 
il  en  restera  plus  l'année  suivante?  Oui  :  le 
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capital  mort  s'a tigmentera,  mais  laprodoctioil 
diminuera  :  car  plus  il  y  a  de  produits  con- 
servés pour  l'année  prochaine,  moins  on  en 
demandera  à  la  production  de  cette  ann^ ,  et 
moins  on  en  produira.  Que  ferait,  sans  la  dé- 
pense ,  l'épargne  d'Adam  Smith  ?  elle  emploie- 
rait  des  revenus  à  faire  produire.  ^  personne 
n'achète  ces  produits ,  ils  ne  seront  pas  rem- 
placés l'année  suivante;  au  lieu  que  ceux 
qu'auraient  achetés  les  Mvenus  épargnés , 
eussent  été  remplacés ,  et  ne  te  seront  pas  non 
plus  faute  de  consommation  :  ainsi  je  ne  sais  si 
l'année  suivante ,  le  capital  viager  sera  accru 
pour  un  moment  ;  mais  je  sais  que  la  vraie 
richesse,  la  production  ammelledecefle  année 
suivante,  sera  fort  diminuée  par  ces  épargnes , 
si  elles  sont  nombreuses.  Plus  on  épargnera , 
plus  on  sera  appauvri ,  au  lieu  d'être  enrichi 
l'année  d'après. 

Le  trai^ail  n'agit  qu'à  proportion  des  ca- 
pitaux  qui  le  mettent  en  mouvement  :  aug^ 
mentiez  les  capitaux  y  vous  augmenterez  le 
travail  et  la  richesse.  Les  capitaux  sont  une 
accumulation  de  valeurs.  Pour  accumuler  les 
valeurs  y  Une  faut  pas  les  détruire  à  mesure 
qu^elles  sont  produites  ;  il  faut  les  épargner. 
L'épargne  est  donc  le  plus  puissant  moyen 
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de  reproduction^  et  la  source  de  la  richesse. 

Sî  Ton  ne  considère  que  les  mois,  Ton  voU 
ici  une  suite  de  raisonnemens  très-concluans  ; 
ce  sont  des  phrases-principes,  qui,  par  le 
moyen  des  phrases-conséquences ,  nous  con** 
duisent  à  des  phrases-résultats.  Mais  tout  se 
borne  à  des  phrases  ;  et  quand  on  veut  cher^ 
cher  sous  les  mots  les  idées ,  et  sous  les  idées 
les  choses  qu'elles  représentent,  tous  ces  rair 
sonnemens  n'ont  plus  de  base. 

D'abord,  il  n'est  pas  vrai  que  le  travail 
n'agisse  qu'à  proportion  des  capitaux  qui  Je 
mettent  en  mouvement.  Toutes  les  fois  qu'il 
y  a  demande  des  produits ,  et  qu'on  est ,  en 
conséquence ,  assuré  de  les  vendre ,  les  capi- 
taux ne  manquent  jamais  pour  les  produire, 
ou  Ton  s'en  passe  fort  bien.  A  défaut  de  capi" 
taux,  on  fait  des  billets;  on  prend  à  crédit; 
et  Ton  paie  sur  le  prix  de  l'objet  confectionné. 
Voyez,  dans  les  campagnes,  de  pauvres  char- 
pentiers de  villages,  ont-iJs  jamais  refusé  une 
commande  considérable  faute  de  capitaux?  Dès 
qu'un  consommateur  se  présente,  ils  trouvent 
fecilement  moyen  de  produire;  si  le  consom- 
mateur ne  se  présente  pas^  i)s  auraient  beau 
avoir  des  capitaux,  ils  ne  produiraient  pas 
davantage.  Voyez  deméme  les  menuisiers,  les 
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cliarrpnS:,  et  .presque  tous  les  artisans  de 
yillage^  dans  la  plupart  desentreprîses^la  plus 
grande  partie  des  capitaux  consiste  en  lettres 
de  change,  qu'on  rembourse  avec  l'argent  de 
celui  qui  achète  les  produiis.  C'est  l.e  con- 
sommateur qui  fournit,  en  définitive^  les  ca- 
pitaux, i  ailleurs^  comme  jeTai  ditplus  haut, 
le  plus  grand  capitaliste  ne  peut  placer  qu'une 
fois  ses  capitaux  dans  une  entreprise.  Dès* 
qu'ils  y  sont  engagés^  l'acheteur  seul  petit  les 
lui  rendre;  et  il  ne  les  lui  rendra  pas,  si,  au 
lieu  de  dépenser  ses  revenus,  il  en  fait  de 
son  côté  des  capitaux.  On  les  gagne  donc 
d'un  côté  pour  les  perdre  de  l'autre,  et  bientôt 
ils  seront  perdus  des  deux  côtés. 

Si  d'ailleurs  le  travail  n'agit  qu'avec  l'aide 
des  capitaux ,  voyons  quelle  est  la  manière 
la  plus  avantageuse  et  la  plus  sûre  de  fournir 
de§  capitaux  au  travail.  Vous  emploierez  cette 
somme  à  payer  des  ouvriers  pour  produire 
un  objet  qui  ne  sera  peut-être  pas  demandé; 
alors  vos  produits  resteront  sans  valeur;  vos 
capitaux  ne  vous  rentrant  pas,  vos  ouvriers 
resteront  désormais  sans  travail.  Voilà  une 
belle  accumulation  de  valeurs  1  C'est  trop  sou- 
vent le  résultat  des  nouvelles  entreprises.  Au 
lieu  de  cela,  dépensez  cette  somme;  vous 
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fournirez  des  capitaux  aux  producteurs  dont 
vous  achèterez  les  marchandises  ;  vos  capitaux 
paieront  le  travail  des  ouvriers;  et  il  n'est  pas 
à  craindre  que  ce  travail  soit  infructueux, 
comme  dans  le  cas  précédent^  puisque  les 
marchandises  que  vous  avez  consommées  ont 
besoin  d'être  remplacées ,  et  que  vous  n'aug- 
mentez pas  inutilement  la  masse  des  mar- 
chandises. 

Mais,  sans  créer  une  nouvelle  entreprise, 
on  peut  prêter  l'argent  épargné  à  ceux  qui  ont 
des  entreprises  déjà  en  activité;  demandez- 
leur,  pour  décider  la  question^  demandez  à 
ces  producteurs^  qui  ont  leurs  magasins  pleins, 
si  c'est  en  leur  prêtant  votre  argent  à  intérêt, 
ou  en  achetant  avec  cet  argent  les  marchati- 
dises  qui  encombrent  leurs  magasins,  que 
vous  leur  rendrez  le  plus  grand  service  ;  de- 
mandez-leur dans  quel  cas  votre  argent  ser- 
vira le  plus  sÀrement  à  payer  le  travail  des 
ouvriers,  et  à  créer  de  nouveaux  produits  : 
tous  vous  diront  que  c'est,  non  en  prêtant, 
mais  en  achetant.  Et  cependant,  dans  le  pre- 
mier cas,'  il  y  a  épargne;  dans  le  second  cas, 
îl  n'y  a  pas  d'épargne.  L'épargne  n'est  donc 
pas  le  moyen  le  plus  sur  de  reproduction.  Et 
comment  le  serait-elle?  La  valeur  de  tous  les 
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produits  annuels  devient  toujours  égale  à  la 
masse  de  tous  les  revenus  dépensés.  Ainsi ,  si 
Ton  achète  comme  io>  on  produit  eoflaoue 
lo.  Employez  un  ciniquième  de  vos  revenus  k 
produire  au  lieu  de  dépenser  ;  vous  n'achète- 
rez plus  que  comme  8;  et,  en  ^^joutant  stax 
lo  des  produits  ordinaires,  les  a  économisés 
que  vous  avez  de  plus  employés  à  produire , 
et  qui>  avec  le  profit,  doivent  rendre  3,  vous 
devriez  avoir  produit  i5.  Mais  les  moyens 
d'acheter  n^^étant  égaux  qu'à  8«  les  produits 
qui  devraient  valoir  1 5  baisseront  de  prîac.  par 
l'efiet  de  la  concurrence  des  vendeurs  et  de  la 
rareté  des  acheieurs»  et  ne  8«  vendront  que  8. 
Ainsi^  en  résultat ,  TEtat  seM  appauvri  d'un 
cinquième.  On  produisait  et  on  consommait 
co0uae  lo,  ce  ne  sera  plus  ^e  comme  8. 

Mais  on  dit  que  les  capitaux  sont  une  ac- 
cumulation de  valeurs  ;  qu'où  ne  peut  accu- 
muler ces  valeurs  qu'en  les  épargnant ,  au  lieu 
de  les  détruire  dos  qu'elles  sont  créées.  Ren- 
dons-notts  faien  «ompie  des  idées  attachées  à 
ces  mots,  et  de  ce  que  c'est  qu'acoumuler  des 
valeurs,  détruire  des  valeurs >  épargner  des 
valeurs. 

Quoique  M.  Say  nous  dise  sans  cesse  que  là 
valeurn'estpomt  telle  o^  telle  matière ,  qu'elle 
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passe  aans  cesse  d'un  objet  sur  un  aulre,  et 
qu'elle  change   continuellement  de  forme; 
encore  faut-il  bien   qu'elle   soit  attachée   à 
quelque   chose,    ou  elle  n'existe  pas.    Or, 
celte  valeuF  attachée  à  mille  espèces  de  pro- 
duits divers,  comment  sera-t-elle  détruite? 
Si  le  produit  est  consommé  sans  échange; 
s'il  n'est  pas  vendu  :  c'est  donc  la  dépense  qui 
achète,  qui  l'empêchera  de  se  détruire;  c'est 
l'épargne,  qui  n'achçte  pas,  qui  la  détruira. 
Comment  cetfe  valeur  sera-t^elIe  épargnée? 
J'entends  très-bien  qu'un  particulier  épargne 
des  valeurs ,  et  qu'en  dépensant  chaque  année 
moins  qu'il  ne  reçoit,  il  accumule  des  valeurs. 
Mais  comment  un«  niition  peut-elle  dépenser 
moins  qu'elle  ne  reçoit?  Quand  beaucoup  de 
particuliers,  dira-t-on ,  dépensent  moinstju'ils 
ne  reçoivent.  Mais  cela  ne  produit  pas  le 
même  résultat  pour  la  société.  Quand  un 
particulier  épargne  sur  son  revenu,  il  ajoute 
à  son  capital.  Mais  celui  dont  il  auroit  acheté 
les  produits  avec  son  revenu  épargné,  voit  la 
valeur  de  ses  produits  retranchée  de  son  ca- 
pital. Ainsi,   gain   pour  le' particulier  qui 
épargne,  mais  rien  de  gagné  pour  la  société. 
Au  fait,  quelle  valeur  peut  épargner  une  so- 
ciété? Sous  qudle  forme  peut-elle  épargner 
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ees^  valeurs?  Ce  ne  sont  point  des  terres 
qu'elle  peut  épargner j  ni  de  I argent,  du 
moins  dans  ses  relations  intérieures.  Ce  se- 
raient donc  des  produits  qu'elle  épargnerait. 
Qu'esi-cc  qu'épargner  des  produits?  les  soi^ 
gner  beaucoup?  les  empêcher  de  s'user,  pour 
les  consei'ver.  long-temps  ?  Non  j  mais  eu 
créer  beaucoup,  et  puis  les  renouveler,  les 
remplacer  par  un  plus  grand  nombre.  Quoi  l 
les  créer  en  grand  nombre,  les  renouveler 
eu  plus  grand  nombre?  Ce  ne  peut  être  l'efFet 
que  de  la  dépense  et  du  Luxe ,  et  non  de 
l'épargne.  Comment  £iit  donc  une  nation,pouc 
épargner,  et  pour  accumuler  ces  valeurs  épar* 
gnées?M.  Say  voit  de  grandes  valeurs>  il  dit: 
C'est  une  accumulation  de  valeurs,  et  qui  ne 
peut  être  que  le  fruit  de  1  épargne.  Adam 
Smîlh  a  été  bien  plus  exactquaud  il  a  nommé 
travail  accumulé  tous  les  produits  qu'on  voit 
dans  un  pays,  tout  ce  que  j'ai  renfermé  soud 
le  nom  de  capital  viager.  Il  y.  a  réellement  ici 
une  accumulation  de  travail;  mais,  pour  la 
produire,  il  n'est  pas  besoin  d'épargne  de 
travail.  Plus  on  dépense,  plus  on  consomme 
dans  un  pays,  et  plus  il  y  a  de  produits  créés 
chaque  année.  Plus  ce  pays  é!gt  vieux *>  et  plus 
il  reste  de  l'immense  quantité  de  produite 
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créés  dans  toutes  les  années  précédentes ,  dans 
les  siècles  passés. 

J'ai  établi  que  la  véritable  richesse  d'un 
pays  consiste  dans  son  revenu  ^  dans  sa  pro- 
duction annueUe.  Qu'il  y  ait  beaucoup  de 
ï-evetius  pour  consommer,  beaucoup  de  reve- 
nus dépensés ,  il  y  aura  une  très-grande  pro- 
duction, et  le  pays  sera  riche.  Mais  ces  revenus 
considérables  viennent  d'épargnes  et  d'aecu' 
mulations  de  valeurs.  — Non.  Les  premiers 
revenus^  dans  tout  pays,  sont  ceux  des  pos- 
sesseurs de  terres  et  de  leurs  ouvriers.  Si  ces 
revenus  sont*  dépensés  en  objets  manufactu- 
rés^ cela  crée  des  revenus  aux  manufacturiers, 
qui,  achetant  aux  propriétaires  delà  matière 
première ,  et  des  vivres ,  et  du  bois ,  etc. , 
augmentent  à  leur  tour  le  revenu  de  ceux-ci. 
€b$ique  fois  que  les  revenus  sont  dépensés^ 
ils  en  créent  à  d'autres.  Arrêtez-vous  un  mo- 
ment, cesseife  de  dépenser,  épargnez,  et  vous 
supprimerez  les  revenus  des  autres;  et  les 
autres  cesseront  de  vous  acheter;  et  ils  vous 
supprimeront  à  vous-même  ce  revenu  que 
vous  comptiez  économiser.  Vous  n'en  n'au- 
rez pas  la  peine  :  il  vous  manquera. 

En  résumé,  c'est  la  dépense  et  la  consom- 
mation quji  empêchent  les  valeurs  de  se  dé- 
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(ruire,  et  qui  en  crééDt  sans  cesse  de  nouvelles; 
<{ui  épargnent  les  valeurs  en  les  reportant  tou- 
jours d'un  objet  sur  l'autre,  en  les  faisant 
remplacer.et  renouveler  continuellement;  qui 
accumulent  les  valeurs  en  excitant  le  travail 
par  la  certitude  du  débit,  et  en  faisant  naître 
une  iinmense  quantité  de  productions.  Ces 
immenses  valeurs  ne  sont  pas.  accumulées  par 
le  temps  passé ,  qui  ne  nous  transmet  guère 
que  le  capital  mort,-  mais  elles  so^t  produites 
tout  d'un  coup  chaque  année  par  le  nombre 
énorme  des  consommateurs  qui  demandent 
qu'on  satisfasse  à  tous  leurs  besoins ,  'eurs 
plaisirs,  leurs  fantaisies.  Le  seul  mal  qui 
puisse  détruire  en  peu  d'instans  cette  prospé- 
rité, cette  grande  richesse,  presque  toute çe(te 
prétendue  accumulation  de  valeur^,  c'est 
l'épargne,  par  quelque  cfiuse  qu'elle  soit 
amenée  ;  elle  seule  agit  immédiatement  sur 
cette  prospérité,  pour  la  tuer. 

M.  Say,  qui  ne  peut  pas  s'empêcher  de 
reconnaître  la  nécessité  de  la  consommation , 
cherche  à  prouver  que  l'épargne  ne  lui  nuit 
en  rien.  Ecoutons-le  (a)  : 

«  Il  est  bien  essentiel  qu'on  remarque  que,. 

(a)  Pag.  98,  tom.  1*'. 
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»  de  manière  ou  d'autre ,  soit  qu'on  dépense 
»  împroductivemcnl  une  épargne ,  soit  qu'on 
»  la  dépense  productivement,  elle  est  toujours- 
»  dépensée  et  consommée ,  et  ceci  ^détruit  une 
»  opinion  bien  fausse,  quoique  généralement 
))  répandue ,  c'est  que  l'épargne  nuit  à  la 
»  consommation.  Toute  épargne ,  pourvu 
»  qu'elle  soit  replacée,  ne  diminue  en*  rien 
»  la  consommation;  et,  au  contraire,  elle 
»  donne  lieu  à  une  consommation  qui  se 
»  reproduit  et  se  renouvelle  à  perpétuité; 
}>  tandis  qu^une  consommation  improductive 
)>  ne  se  répète  point.  » 

Voyons  si  l'épargne  lic  nuit  pas  à  l'a  con- 
sommation ,  parce  que  cette  épargne  est  éga- 
lement dépensée  et  consommée  j  soit  par  une  . 
«:onsommation  improductive^  soit  par  une 
consommation  reproductive.  Examinons  à 
quoi  cette  épargne  sera  dépensée  dans  le  cas 
de  consommation  reproductive.  D'abord, 
cette  épargne  ne  sera  pas  faite  sur  les  objets 
de  première  nécessité,  mais  sur  les  objets  de 
luxe.  C'est  toujours  par  là  que  commence 
l'économie,  et  c'est  naturel.  Ce  sera  tant  mieux 
suivant  Adam'  Smith  et  M.  Say,  qui  condam- 
nent le  luxe  à  chaque  page.  Voyons  le  genre 
de   consommations   qu'amènera    cet    argeni 
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épargné  et  employé  à  la  production.  Ce  ne 
sera  ni  de  beaux  habits  >  ni  une  nourriture 
délicate,  ni  de  beaux  ameublemens  qu'on 
consommera;  car  les  ouvriers  que  paie  votre 
argent,  n'achèteront  avec  cet  argent  aucuns 
de  ces  produits  destinés  au  luxe.  Ainsi ,  si  Ton 
suivait  strictement  le  conseil  de  M.  Say,  tous 
les  arts  (il  n'y  en  a  pas  un  qui  soit  à  l'usage 
des  ouvriers  ) ,  les  manufactures  de  luxe  en 
bronzes,  glaces^  belles  verreries,  horlogerie, 
meubles,  soieries,  argenterie,  dentelles;  de 
tissus  tins  en  laine,  coton  ou  lin;  en  modes, 
objets  de  fantaisie ,  etc.  etc.;  toutes  les  terres 
qui  produisent  les  vins  fins,  les  mûriers  et  les 
oliviers;  tout  ce  qui  travaille  le  sucre,  le  cacao, 
rîndîgo,  la  cochenille,  les  vers  à  soie,  le 
café,  les  épices,  seraient  complètement  inu- 
tiles et  perdus.  Ainsi,  les  cultivateurs,  ven- 
deurs de  matières  premières,  les  manufactu- 
riers et  leurs  ouvriers,  les  commerçans  et 
leurs  commis»  les  marchands  détaillans,  ceux 
qui  louent  les  magasins  et  les  boutiques,  ceux 
qui  font  les  métiers  employés  dans  les  manu- 
factures ,  ceux  qu'occupe  le  transport  par 
terre  ou  par  nier  de  ces  diverses  marchandises, 
seraient  tous  ruiné».  Qu'opposera  M.  Say  à 
toutes  ces  consommations  supprimées?  La 
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consommadou  des  ouvriers  qui  seront  payés 
avec  cette  épargne,  et  employés  à  produire... 
quoi?  si  l'on  n'achète. plus  rien.  Les  consom*» 
mations  de  ces  ouvriers  consisteront  en  pro- 
duits grossiers,  presque  bruts,  où  le  manu- 
facturier aura  peu  à  £iire,  et  le  commerçant 
rien.  Quelle  compensation  y  aura-t*il  entre 
les  consommations  de  ces  ouvriers  (qai  n'é- 
galeront certainement  pas  celles  qu'auraient 
faites  les  ouvriers  de  tous  les  établîssemens 
qui  servaient  au  luxe),  et  les  nombreuses  et 
brillantes  consommations  qui  alimentaient 
toutes  ces  Dabriques? 

Qu'on  ne  voie  pas  dans  ces  raisonnemens 
l'usage  de  ces  moyens  connus  de  rendre  un 
principe  absurde  en  le  poussant  à  l'exagé- 
ration. Cela  ne  peut  pas  avoir  lieu  en  éco- 
nomie politique  :  ou  le  luxe  sert ,  ou  il  nuit. 
Dans  le  premier  cas ,  supposez-le  porté  à  l'ex- 
trême, et  ses  avantages  doivent  toujours 
croître  :  dans  le  second  cas  suppri^iez-le  tout* 
À-fait,  et  vous  devea  nager  dans  cet  océan  de 
richesses  que  son  influence  nuisible  desséchait 
chaque  jour. 

M.  Say  dit  plus  loin  : 

«  C'est  cette  épargne  ou  ce  réemploi  des 
»  produits  créés  au-delà  de  ceux  qu'on  a  con- 
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»  sommésqaiesilaseule manière d'enL^menier 
9  le  capital  productif  des  particolters  »  ainsi 
9  que  la  masse  des  capitaux  de  la  société. 
»  Accumuler  des  capitaux  productif  ce  n'est 
»  pas  entasser  des  valeurs  sans  les  consom* 
>»  mer,  c'est  les  soustraire  à  une  consom- 
n  mation  stérile  pour  les  youer  à  une  con- 
»  sommation  reproductive.  » 

L'on  voil-que  M.  Say  entend  par  l'épargne , 
le  réemploi  des  produits  créés  au-^elà  de 
ceux  qu'on  a  consommas.  Et,  comme  )e  l'ai 
dix ,  de  ce  que  cette  maxime  est  vraie  pour 
les  particuliers,  il  en  tiire  la  fausse  conséquence 
qu'il  en  est  de  même  pour  la  société  entière. 

Mais  quel  emploi  fera-t-on  deices  économies 
qu'on  veut  réemployer,  et  dont  on  veut  faire 
un  capital  productif?  Il  n'y  en  a  <{ue  deux  ; 
élever  soi-même  un  nouvel  atelier  de  pro- 
duction ,  ou  grossir  un  capital  déjà  engagé 
dans  une  production  :  faire  un  établissement , 
ou  donner  plus  d'activité  à  un  ancien  établis- 
sement. La  première  de  ces  deux  manières 
est  certainement  la  moins  utile  à  l'Etat  j  car 
la  moitié  des  entrepreneurs  nouveaux  se  rui- 
nent, et  sont  obligés  d'abandonner  leurs  entre- 
prises. S'il  Vaut  mieux  placer  ces  revenus 
épargnés  dans  des  entreprises  déjà  en  activité , 
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j'ai  dé)à  demandé  quelle  sera  la  manière  qui 
rendra  le  plus  grand  service  à  un  entrepreneur 
de  lui  fournir  mes  fonds  en  achetant  ses  nlar- 
chandises ,  ou  de  lui  offrir  de  les  lui  prêter  U 
Intérêt  (a)  ? 

Voici  un  passagebien  singulier  de  M.  Say(6). 

«  Smith  pense  qu'en  tout)  pays,  la  profu- 

»  sion  ou  rimpéritie  de  certains  particuliers 

»  et  des  administrateurs  de  la  fortune  publique 

>•  est  plus  que  compensée  par  la  frugalité  de 

»  la  ma joritp  des  citoyens Mais  cette 

»  frugalité  dont  Smith  fait  honneur  aux  par- 
j>  ticuliers,  n'est-elle  pas..;...  forcée  chez  la 
V  classe  la  plus  nombreuse  7  » 

11  me  semble  qu'il  y  a  ici  confusion  dans  les 
idées.  Smith  ayant  reconnu  une  très-grande 
quantité  de  consommations  improductives, 
et  cependant  ne  pouvant  nier  que  de  notre 
temps  presque  toutes  les  nations  européennes 
croissent  en  opulence^  il  a  fallu  conclure  que , 
pour  compenser  l'immense  perte  annuelle  de 
tant  de  consommations  improductives,  des 
valeurs  bien  supérieures  étaient  dues  à  l'é- 

- 

(a)  Pour  apprécier  cette  assertion  de  M.Say,  if  oyez  à 
la  note  17,  le  3^  essai. 
{b)  Tom.  1",  pag.  104. 
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pârgn«  de  ia  majorité  des  citoyens  et  à  leur* 
frugalité.  11  est  clair  que  ce  que  Smith 
«ntend  ici  par  cette  frugalité  qui  enrichit  la 
nation 9  c'est  suivant  son  système,  l'économie 
qui  épargne  une  partie  des  revenus  pour  les 
peindre  aax  capitaux ,  et  les  employer  à  pro* 
duire.  Que  peut  donc  entendre  M.  Say  par 
cette  frugalité  qui  est  forcée  chez  la  classe  la 
-plus  nombreuse ,  et  dont  Smith  a  tort  de  faire 
donneur  aux  particuliers?  Quoi  !  cette  fruga- 
lité qui:  épai^ne  une  partie  des  revenus ,  serait 
forcée ,  et  forcée  par  la  misère ,  comme  ri 
résulte  de  ce  qui  suit!  L'Etat  s'enrichirait  des 
épargnes  que  la  misère  forcerait  à  faire  sur 
leurs  revenus,  ceux  qui  n'ont  pas  de  revenus; 
il  est  cJaîr  que  M.  Say  n  a  pas  attaché  ici^ 
comme  Smith  ^  le  sens  à' épargne  au  mot 
irugalité.  Mais ,  en  donnant  à  la  frugalité 
forcée ,  effet  de  la  misère^  son  sens  naturel , 
conçoit-on  davantage  que  M.  Say  y  voie  une 
source  de  richesse?  Quoi  1  la  nation  s'enrichit 
^les  économies  forcées  des  pauvres ,  de  toutes 
les  dépenses  que  ne  font  pas  les  pauvres .  Alo  rs , 
plu5  le  nombre  des  pauvres  augmenterait, 
plus  la  misère  s'étendrait,  plus  le  pays  serait 
riclic. 

M.  Say  conclut  ici  <{ue  «  quoiqu'il  y  ait 
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•  k  iocontestablement  dans  presque  tous  les 
»  Etats  de  l'Europe  des  produits  épargnés 
»  chaque  année,  cette  épargne  ne  porte  pas 
»  en  général  sur  les  consommations  inutiles , 
9  ainsi  que  le  voudraient  la  politique  et  lliu- 
»  manité^  mais  sur  des  besoins  véritables  :  ce 
»  qui  accuse  le  système  politique  et  écono- 
9  mique  de  beaucoup  de  goùvememens.  » 

C'est  toujours  bien  fiait  d'accuser  les  sys- 
tèmes des  goùvememens  :  c'est  depuis  long- 
temps la  mode  des  écrivains,  et  il  n'y  a  eu 
d'inconvéniens  que  depuis  que  les  goùveme- 
mens ont  eu  la  sottise  de  les  écouter.  Mais 
que  veut  dire  cette  conclusion  de  M.  Say?  11 
y  a  des  épargnes  en  Europe^  mats  elles  se 
font  sur  des  besoins  péritables  :  quifait donc 
ces  épargnes  sur  ses  besoins  rentables  ?  Les 
pauvres? Mais  ils  n'ôntrien  à  épargner,  et  s'ils 
avaient,  ils  n'épai^neraientpassur  des  besoins 
véritables.  Les  riches?  Mais  on  vient  de  se 
plaindre  qu'ils  n'épargnaient  pas ,  et  s'ils  épar- 
gnaient ,  il  est  à  croire  que  ce  serait  plutdt 
sur  leurs  consommations  inutiles  que  sur  leurs 
besoins  véritables .  Je  ne  vois  aucun  sens  à 
cette  phrase,  et  elle  sera  encore  bien  plus 
difficile  à  comprendre ,  si  l'on  réfléchit  que  ces 
produits  épargnés   doivent  compenser  a^vec 
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surplas  les  prodigalités  des  gens  riches  et  des 
gouyerneHiens. 

Voici  des  raisonnemens  plos  spécieux , 
pour  répondre  au  système  que  je  défends , 
et  que  M.  Say  expose  Ini-méme  en  ces  termes  : 

«  Ça)  Les  entrepreneurs  des  diverses  bran- 
»  cbes  d'industrie  ont  coutume  de  dire  que 
»  Ja  difficulté  n'est  pas  de  produire ,  mais  de 
»  vendre;  qu'on  produirait  toujours  asse^  de 
»  marchandises,  si  Ton  pouvait  facilement 
»  en  trouver  le  débit.  Lorsque  le  placement 
»  de  leurs  produits  est  lent,  pénible,  peu 
»  avantageux,  ils  disent  que  targentést  rare; 
»  rob|et  de  leurs  désirs  est  une  consomma- 
»  tion  active  qui  multiplie  les  ventes  et  sou- 
»  tient  les  prix.  » 

Voilà  les  idées  vulgaires,  et  j'avoue  que 
ce  sont  les  miennes.  J'ai  le  ton  de  croÎR  que 
les  entrepreneurs  d'industrie  en  savent  plus 
sur  leurs  propres  intérêts,  sur  ce  qui  doit 
faire  leur  fortune,  que  l'écrivain  qui,  dans 
son  cabinet ,  n'exploite  qu'une  plume  et  de 
l'micre  ;  et  j'aurai  tout  à  l'heure  le  toft  de 
soutenir  que  le  gonvemement  anglais  en  sait 

(a).Toin.  I«S  pag.  i4x  et  «uiv. 
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plus  jiepnis  cent  ans  sur  le^  moyens  d'aug-    , 
menterles  richesses  dun  pays,  que  l'écrivain 
qui  ne  gouverne  rien. 

Voici  comment  M.  Say  prouve  aux  entre- 
preneurs d'industrie  qu'ils  ont  tort  de  songer 
aux  consommations. 

oc  L'homme  dont  l'industrie  s'applique  à 
V  donner  de  la  valeur  .3ux  choses ,  en  leur 
j>  créant  un  usage  quelconque ,  ne  peut  es- 
»  pérer  que  cette  valeur  sera  appréciée  et 
^  payée  ^  que  là  oii  d'autres  hommes  auront 
»  les  moyens  d'en  faire  l'acquisition.  Ces 
»  moyens  »  en  quoi  consistent-ils?  en  d^ autres 
»  valeurs ,  d'autres  produits ,  fruits  de  leur 
;i  industrie»  de  leurs  capitaux.,  de  leurs 
))  terres;  d'oii  il  résulte,  quoiqu'au  premier 
a>  aperçu ,  cela  semble  un  paradoxe ,  que 
»  c'est  la  production  qui  ouvre  des  dcbou- 
s  chés  aux  produits 

3>  Dans  tout  cela  ,  ce  n'est  pa$  l'argent  qui 
«  est  produit;  il  ne  l'a  été  qu'une  preuiière 
«  fois  par  l'entrepreneur  des  mines  qui  l'a 
»  versé  dans  la  circulation.  Les  mille  échanges 
»  qu'il  a  subis  depuis  ce  premier' instant  » 
»  n'ont  point  accru  Sa  valeur;  il  n'a  pu  ache- 
»  {et  une  dcnrce  qu'après  avoir  élé  achète 
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9  lai-méme  ;  et  il  n'a  pu  être  acheté  cpi'e& 
»  réchangeant  avec  une  autre  valeur ,  là- 
«  quelle  était  un  produit.  » 

Tout  est  vrai  jusqu'ici.  ToutproAut  om^re 
des  débouchés  à  d autres  produits.  Ajoutons 
«eulement  que  c^est  ioui  produit  ayant  une 
valeur,  c'esl-à-dire  tout  produit  veniki.  Ainsi , 
si  vous  cessez  d'acheter  les  produits  de  votre 
voisin ,  a6n  de  créer  de  nouveaux  produits 
avec  votre  revenu ,  votre  voisin  ne  vendant 
pas  ses  produits,  aura  beau  produire,  cela 
n'ouvrira  pas  un  débouché  aux  vôtres;  et  de 
même  comme  il  n'achète  pas  vos  nouveaux 
produits,  vous  les  multiplieriez  indéfiniment 
sans  ouvrif  aucun  débouché  à  d'autres  pro^ 
duits.  La  consommation  est  donc  une  cir- 
constance nécessaire;  on  n'achètera  votre 
marchandise  avec  un  autre  produit,  que  si 
cet  autre  produit  a  été  préalablement  vendu  ; 
on  n'achète  rien  avec  des  produits  sans  va- 
leur; il  ne  suffit  donc  pas  de  produire,  et 
c'est  la  consommation  qui  donne  la  valeur. 

Vargent  n'apu  acheierune  denrée  ^u^après 
apoiréié  acheté  kd-'méme  atw)  un^produù. 
Donc  la  denrée  n'a  pu  être  achetée  qu'après 
qu'un  produit  a  été  vendu  ^  car  c'est  la  seule 
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manière I  pour  un  produit,  d'acheter  de  l'ar- 
gent. 

II  faut  donc  que  le  produit  soit  vendu  d'à- 
bard ,  et  le  préalable  est  toujours  d'avoir  des 
consommateurs,  des  gens  qui  dépensent;  plus 
il  j  a  de  dépenses  et  de  luxe ,  plus  il  y  a  de 
nouveaux* produits  créés;  plus  il  y  a  de  dé- 
bouchés pour  les  autres  produits,  plus  la  ri- 
ehesse  doit  s'accroître.  Oh  voit  de  même  que 
l'épargne  et  la  frugalité  diminuent  la  quan- 
tité des  produits ,  et  .par  conséquent  les  dé- 
bouchés pour  toute  espèce  d'industrie.      .    . 

Continuons  : 

ce  Oii  ne  devrait  pas  dire,  la  vente  /te  va 
»  pas ,  parce  que  l'argent  est  rare ,  mais 
»  parce  que  les  antres  produits  le  sont  ;  il  y  a 
»  toujours  assex  d'argent  pour  servir  à  la  cir- 
ai culation  et  à  l'échange  réciproque  des  autres 
»  valeurs  ,  lorsque  ces  valeurs  existent  réeUe- 
»  ment.  Quand  l'argent. vient  à  manquer  à 
9>  la  masse  des  aiSaires.,  on  y  supplée  aisé^ 
»  ment.  » 

On  a  raison  de  dire  :  la  vente  ne  va 
pas ,  parce  que  V argent  est  rare.  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  ait  plus  ou  moins  d'argent  dans  le 
pays;  mais  il  est  rare,  parce  qu'on  le  serre  » 
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parce  cpie  la  consommatioti  diminuée  exige 
moins  de  circulation. 

Qu'il  y  ait  des  motifs  d'inquiétude  géné- 
rale, qu'il  sui^rienne  une  crise,  il  y  a  moins 
de  dépense ,  *moins  de  consommation-,  tout 
languit.  (Remarquons,  en  passant,  qu'on  ne 
•conçoit  pas ,  dans  le  système  de  l'école  ao- 
tuelie,  commientcetteéconomie  et  cette  dimi- 
nution des  folles  dépenses  font  tout  languir  et 
Appauvrissent  la  société  au  lieu  derenricfair.) 

Voilà  les  circonstances  qui  peuvent  arrêter 
la  vente  ;  mais  il  est  faux  de  dire  que  la  vente^ 
ne  "va  pas ,  parée  que  les  autres  produits 
sont  rares;  car  pourquoi  deviendraient  ^^  ils 
rares?  Dansun  pays  florissant,  et  où  la  proi- 
duction  est  active ,  comment  se  peutr-il  faire 
que  les  produits  deviennent  rares  ?  Au  prei- 
«iier  moment  oii  la  vente  s'arrête^  ils  étaient 
«encore  aboadans ,  et  deviennent  bientôt 
surabondons.  G^e$t  donc  biçn  positivement 
parce  que  la  ^ente  ne  a)a  pas  que  les  pro^ 
duits  qui  étaient  commuas  deviennent  faresw 
Lu  vente  cessa;pit  ^  la  production  s'arréti .; 
comme  on  ne  con^mme  plus ,  on  ne  pro«- 
duit  plus.  Je  conviens  qu'en  général  il  j  a 
icujours  assez  émargent  pour  servir  à  l'é- 
change réciproque  des  autres  valeurs  j  lorsque 

9. 
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ces  valeurs  exisient  réellement.  La  première 
«>iidilion  est  donc  que  ces  valeurs  ea^isient 
réellement;  elle  dépend  doiic  de  raclivité 
de  la  consommation,  car  il  n'y  a  que  la  cou- 
fommation  qui  fasse  des  valeurs. 

«  Lorsqu'une  marchandise  surabondante 
.9  ne  trouve  point  d'acheteurs,  c'est  si  peu  le 
•  défaut  d'argent  qui  en  arrête  la  vente  ^  que 
»  les  vendeurs  de  cette  marchandise  s'esti- 
»  meraient  heureux  d'en  recevoir  la  valeur  en  ' 
W  ces  denrées  qui  servent  à  la  consommation; 
^  ils  ne  chercheraient  point  du  numéraire,  m 
Lorsiju'une  marchandise  ne  trouve  point 
d'acheteurs,  on  sait  bien  que  ce  n^est  pas  le 
défaut  absolu  d'argent  qui  en  est  cause ,  car 
l'argent  n'est  pas  anéanti ,  mais  c'est  le  dé&at 
d'argent  destiné  à  cet  achat.  Je  crois  bien  que 
iàs  vendeurs  s'estimeraient  heureux  de  rece^ 
voir  la  valeur  de  leurs  marchandises  autre* 
ment  qu'en  argent.  C'est  la  tia/eiir  qu'ils 
veulent  toujours  donner  à  leurs  marchant 
^ses^,  et  ils  ne  peuvent  rien  pour  cela  ;  elle 
ne  s'acquiert  que  par  l'échange.  C'est  aux  coii» 
sommateurs  seuls  qu'il  appartient  de  donner 
la  valeur;  c'est  donc  eux  qu'il  fiiut  chercher. 
9  (fl)  Rien  n'est  plus  commun  que  d'ea- 

(fl)  Pag.  i97,toffl«II. 
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»  tendre  dire  :  L^argent  qvi  se  dépense  n'est 
»  fHis  perdu  :  il  reste  dans  le  pays;  donc  le 
»  pays  n^ est  pas  plus  pauvre  par  les  dépenses^ 
B  qu'on  j  fait.  Le  pays,  en  eflFet,  n'a  rien^ 
»  perdn  de  ia  valeur  dé  l'argent  qui  s^y  trou- 
m  yait;  mais  la  chose  achetée  avec  une  somme 
9  d'argent,  cent  choses  achetées  successive-* 
»  ment  avec  la  même  somm^ ,  ont  été  con-^ 
>  sommées ,  et  leur  valeur  détruite.  » 

CerU  choses  ont  été  consommées.  Eh  bien  I 
que  YOuliea&-vous  qu'on  en  fit?  M'avaient-ellea 
pas  été  produites  pour  cela?  Aimiez -vous 
mieux  qu'elles  fussent  restées  livrées  au^  ra- 
vages du  temps  et  des  vers  y  sans  avoir  pro-^ 
curé  auMne  jouissance  à  personne  ?  Et  leur^ 
valeur  a  été  détruite.  Voilà  ce  que  je  nie.  Si 
l'objet  n'avait  pas  été  vendu  et  acheté,  alors,, 
sans  doute,  la  valeur  e&t  été  détruite,  et  elle 
se  trouverait  de  moins  dans  le  capital  du  pro^ 
ducteur.  Au  contraire,  il  a  reçu  en  échange 
une  autre  valeur,  et  son  capital  est  plutôt 
augmenté  que  diminué.  Mais  la  valeur  est 
détruite  pour  tacheteur.  Je  le  crois  bien;  il 
n'avait  pas  d'autre  but;  il  a  échangé  son  argent 
contre  une  jouissance;  quand  il  l'a  éprouvée, 
il  a  rempli  son  but.  A,qiioi  servirait  d'avoiç 
des  valeurs  »  si  elles  qc  servaient  pas  à  acheter 
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des  jouissances?  Tant  que  la  valeur  n^est  pasr 
perdue  par  les  prodacteurs ,  l'Etat  s'enrichit  ; 
et  elfe  ne  Test  pas ,  tant  qu'il  trouve  des  con- 
sommateurs. 

>  (a)  La  consommation  ne  £ivorise  en  au- 
»■  cune  manière  la  reproduction.  A  la  vérité^ 
»  lorsqu'il  est  question  de  consommer  un 
»  produit' des  soieries,  par  exemple  ,  on  le 
»  demande,  et  cette  demande  est  un  encoura-^ 
»  gemeat  à  la  production  ;  mais  cet  encou- 
»  ragement  est  dÀ ,  non  pas  à  la  consomma- 
»  tien  elle-même,  ou  au  besoin  qu'on  a  de 
»  consommer  des  soieries;  il  est  dû  à  la  fa- 
»  culte  qu'on  a  de  les  acheter;  et  cette  faculté 
»  est  le  rcsullatde  la  production  antérieure** 
»  ment  faite  du  produit  avec  lequel  on  les 
»  achète.  Si  c'est  avec  du  blé  qu'on  a  obtenu 
>>  l'argent  avec  lequel  on  veut  acheter  des 
;i  soieries,  c'est  la  production, du  blé  qui  a 
»  occasionné  la  demande  effective  de  soieries, 
»  et  non  le  désir  d'en  consommer,  puisque 
))  ce  désir  sans  moyens  peut  exister^  et  existe 
»  même  probablement  chez  une  multitude 
»  de  gens,  mais  sans  eflfel. 

Ce.  passage  est  curieux.  Ce  n'est  pas  la  con— 

(a)  Pag.  202,  tom.  II. 
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sommatip^  de  la  soie  qui  cause  la  reproduc-» 
tion  de  la  soie  ;  c'est  la  production  du  blé  qui 
cause- la  reproduction  de  la  soie.  Ainsi ,  qu'on 
suive  les  conseils  de  l'école  actuelle  contre  le 
luxe  et  les  consommations  improductives; 
qu'on  supprime  les  vètemens  de  soie  ;  qu'on 
ne  se  serve  plus  de  soie  ;  les  manufactures  de 
soie^  et  l'éducation  des  vers  à  soie  n'en  iront 
pas  moins. leur  train  :  car  on  continuera  de 
produire  du  hlé^  et  l'on  sait  que  c'est  la  pro'^ 
duciion  du  blé  ^^et  non  le  désir  de  consommer 
des  soieries  qui  a  occasionné  la  demande 
effective  des  soieries ,  et  qui  favorise  leur 
reproduction.  Voilà  l'exacte,  conséquence  du 
principe  établi  dans  ce  passage. 

Que  veulent  dire  réellement  de  pareilles 
subtilités ,  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  perdre 
de  réputation  les  théories  ?  Ce  passage  tend  à^ 
BOUS  apprendre  qu'il  ne  suffit  pas  de  deman*^ 
der  les  soieries  pour  favoriser  leur  reproduc* 
tion  ;  qu'il  faut  esucore  avoir  de  quoi  les  payer. 
Â.  quoi  cela  répond^il  ?  Nous  n^avons  jamais 
prétendu .  que  les .  envies  de  coiisomméttion 
fissent  reproduire ,  mais  seulement  la  con* 
sommation  elle-même ,  après  avoir  été  payée. 
Mais ,  dit-on,  pour  consommer,  il  faut  payera 
et,  pour  payer,  il  faut  avoir  produit.  Donc 
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c'est)  en  résultat,  cette  production  qni  encon^ 
rage  la  consommation. 

Je  suppose  |d'abord  qu'il  soit  exact  qu'on 
ne  peut  rien  consommer  sans  avoir  produk, 
qu'en  condurez-yons?  que  le  concours  de 
deux  choses  est  nécessaire  à  la  reproduction  : 
1*.  la  création  d'un  produit  qui  donne  lea 
moyens  d'acheter;  a^.  l'emploi  de  ces  moyens 
à  l'achat  de  tel  objet  pour  le  consommer. 
Dans  l'exemple  donné  «  pour  encourager  les 
soieries,  il  faut  la  production  du.^lé  d'abord 
(  qui  ne  serait  rien  sans  un  consommateur  qui 
l'achète),  et  ensuite  l'achat  et  la  consommation 
de  la  soierie  :  car  on  ne  consommerait  pas 
la  soierie,  si  le  blé  produit  et  ^;endIl  n'avait 
donné  le  moyen  de  l'acheter;  et,  de  l'autre 
côté^  la  production  du  blé  serait  centuple^ 
qu'il  n'y  aurait  pas  une  aune  de  ruban  de 
reproduite ,  s'il  n'était  pas  employé  à  acheter 
des  soieries.  Quoil  parce  que  la  consomma- 
tion ne  fait  pas  tout  dans  cet  «temple,  ell»  œ 
favorise  en  aucune  manihre  la  reproducHcml 
£t  moi ,  je  sditfiens  qu'elle  fait  à  peu  près  tout  : 
car  le  blé  se  produit  et  se  produira,  cela  est 
certain.  11  y  a  bien  d'autres  revenus  encore 
qui  viennent  d'autre  source.  La  crainte  du 
m^nufiEtcturier  de  soie  n'est  donc  pas  qu'il  n'y 


Digitized  by 


Google 


C  "I  ) 

ait  pas  de  quoi  le  payer  :  elle  est. qu'on  em- 
ploie ses  lereiius  à  acheter  autre  chose  que 
de  la  soie  »  ou  qu^ou  ne  les  épai^e  pour  spé- 
culer suivant  le  conseil  de  Tëconomie  poli- 
tique actuelle.  La  consommation  est  donc  la 
seule  chose  qui  Tinquiète ,  et  qui  puisse  arrêter- 
on  favoriser  sa  reproduction ,  quoi  qu'on  en 
dise, 

JTaurois  pu  ajouter,  d'ailleurs,  qu'il  n'est  pas 
toujours  nécessaire  de  produire  pour  consom* 
mer;  car  il  j  a  des  valeurs  acquises  dès  long* 
temps.  Ainsi,  par  exemple ,  tout  l'or  et  Targent 
d'un  royaume  est  dans  les  mains  de  beaucoup 
de  gens;  il  a  sans  doute  été  acheté  jadis  avec 
des  produits;  mais'  enfin,  au  moment  oii 
M.  Sa/  veut  bien  donner  ses  conseils,  il 
existe,  et  il  est  acquis.  Ceux  qui  le  possèdent 
esconrageront-ils  les  soieries  en  établissant 
une  manufiicture  de  bas  de  coton,  ou  séra-ctf 
en  achetant  des  bas  de  soie;  l'encourageront- 
ils  par  la  production  ou  par  la  consommation? 
Je  laisse  répondre  M.  Say. 

Au  reste  il  répondra  à  la  page  3  lo  du  même 
.volume  par  un  passage  qui  prouve  le  con- 
traire de  ce  qu jl  vient  d'avancer.  «  On  ne  peut 
>  prendre  au  contribuable  une  part  de  son 
»  revenu,  sans  le  forcer  à  réduire  proporiion- 
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»  nellcment  ses  consommations.  De  là  »  dimi-' 
»  nation  de  demande  des  objets  quil  ne  con^ 

»  somme  plus ....de  cette  diminution  de 

»  demande  résulte  une  diminution  de  pro^ 

»  duction M   M.  Say  ne  dit  pas  ici  que  la 

consommation  ne  &vorise  en  aucune  manière 
la  reproduction.  Diminution  de  demande  des 
objets  qu'on  ne  consomme  plus ,  c'est-à-dire 
diminution  de^consommation»  d'où  il  résulte 
diminution  de  production  \  ce  sont  précisé- 
ment les  principes  que  je  cherche  à  établir, 
et  c'est  un  grand  bonheur  pour  moi  'dé  pour- 
voir, une  fois  du  moins,  m'appuyer  sur 
l'autorité  de  M.  Say.  Continuons  de  citer  (iz): 
ic  11  faut ,  comme  oa  voit  retrancher  de  Ja 
»  question  l'encouragement  donné  par  la 
»  consommation  à  la  production^  puisque 
ji  de  toute  manière  cet  encouragement  a  lieu 
m  sous  une  fdrme  Ou  sous*une4iutre.  »  . 

Cest-à-dire  que  Targent  du  blé  veudu  aurait 
acheté  autre  chose ^  s'il  n'aviaitpas  achelé  des 
soieries,  et  qu'il  aurait  dans  tous  les  cas  en* 
courage  la  production.  D'abord,  il  n'est  pas 
prouvé  que  le  blé  se  fiât  vendu ^  car  c'est  avec 
l'argent  payé  pour  les  soieries  que  les  ouvrier» 

(a)  Pag.  204. 
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en  soie  achètent  du  bJé  :  quand  les  soieries 
souffrent,  le  propriétaire  voisin  souffre  aussi» 
et  par  cette  même  raison  que  la  consom- 
mation diminue;  Mais  en  supposant  le  blé 
yendu,  le  propriétaire  irait,  dit  M.  Say^ 
donner  cet  encouragement  (de  la  consom* 
mation)  à  un  autre  produit.  £h  bien,'  il  en 
résulterait  que  la  soierie  qui  n'aurait  pas  reçu 
l'encouragement  de  la  consommation  aurail 
langui^. que  l'autre  produit  qui  aurait  reçu 
cet  encouragement  aurait  prospéré  :  il  en  ré- 
sulterait donc  une  preuve  de  plus  que  la 
consommation  est  favorable ,  et ,  je  dirai  plus» 
nécessaire  à  la  reproduction. 

M.  Sajr  est  le  seul  des  écrivains  de  l'école 
de  Smîtfa  qui  ait  «idopté  dans  toute  sa  rigueur 
et  sans  en  être  effrayé  le  principe  de  Smith  , 
quUI  ne  faut  s'pctùper  que  de  produire ,  et 
que  toute  dépense  qui  n'a  pas  en  vue  la  pro- 
duction est  une  perte,  une  consommation 
improductive .  M.  Say  a  même  présenté  sous 
une  couleur  plas  tranchante  et  d'un  ton  plut 
décisif  les  assertions  de  Smith.  Les  autres 
écrivains  de  cette  école  n'ont  pas  été  si  hardis , 
et  il  est  quelquefois  curieux  de  voir  la  peine 
qu'ils  se  donnent  pour,  accorder  le  principe 
(qu'ils  n'osent  nier)  avec  leurs  observations 
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qai  en  proavent  la  fkasseté.  Voici  un  article- 
curieux  de  M.  Ricardo ,  où  on  diicouyre  rem- 
barras dont  je  viens  de  parler. 

«  (a)  Si  tout  le  monde  renonçait  à  Tusage 
»  des  objets  de  luxe,  et  ne  songeait  qu'à  accu* 
»  muler ,  il  pourrait  être  produit  une  quan- 
»  tité  d^objets  de  nécessité ,  dont  il  ne  pourrait 
»  pas  y  avoir  de  consommation  immédiate. 
M  De  ces  produits  dont  le  nombre  serait  ainsi 
»  limité,  il  pourrait  sans  doute  j  avoir  un 
»  engorgement  général  »  et  par  conséquent 
»  il  se  pourrait  qu'il  n'y  eût  ni  demande  pour 
»  une  quantité  additionnelle  de  ces  articles , 
•  ni  profits  à  espérer  par  l'emploi  d'un  nov^ 
»  veau  capital.  Si  on  cessait  de  consommer^ 
M  on  eesserait  de  produire.  Cette  concessioir 
n  n'est  pas  en  opposition  avec  le  principe 
n  général.  Dans  un  pays  tel  que  l'Angleterre , 
»  par  exemple,  il  est  difficile  de  supposer 
»  qu'il  puisse  y  avoir  de  motif  qui  eu  déter- 
D  mine  les  habitans  à  consacrer  tout  leur 
ji  capital  et  leur  travail  à  Ija  production  exclu- 
»  sive  des  choses  de  première  nécessité.  » 

Cetie  concession  me  parait  au  contraire 

{a)P)rinc^  de  Féconùmie  poUUçue  ^  de  timpét^  ptr 
M.  Ricârdo,  trâdoction  ds  M.  Saj,  psg.  112,  tom.  Ilv 
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direciemenl  en  opposition  açec  le  principe 
général.  Mais  ce  qui  rassure  M.  Ricardô  sur 
les  fâcheux  .effets  qui  arriveraient  si  on  se 
conformait  an  principe  général»  c'est  qu'i/ 
est  difficile  de  supposer  gu  il  puisse  jr  awir 
de  motif  qui  détermine  les  anglais  à  s'y  con- 
former. C'est  comme  si  M.  Ricardo  disait  : 
«  Je  reconnais»  par  respect  pour  la  parole 
9  du  maître  que  le  principe  général  est  bon  ; 
»  Je  vois  par  mes  propres  ytux  que  les  con* 
»  séquences  seraient  très-£lcheuses  »  si  on  le 
»  suivait  ;  mais  ce  qui  me  rassure  »  c'est  qu'on 
»  ne  le  suivra  pas.  »  Je  trouve  fort  heureux 
aussi  que  les  Anglaisne  courent  pas  le  risque 
de  chercher  à  s'enrichir  en  vertu  du  principe 
génériJ,  qui  ordonne  l'épargne»  et  je  me  ras- 
sure par  la  même  idée  pour  les  Français. 

M.  Ricardo  dit  encore^  page  agS  :  «  Car  il 
»  ne  suffit  pas  qu'o^  puisse  produire  une 
9  chose  pour  qu'elle  soit  produite  en  effet; 
9  il  faut  encore  qu'on  la  demande.  » 

Cette  demande  »  c'est  le  censommateur  qui 
la  fait»  et  qui  est  cause  que  la  chose  est  pro« 
duite  ou  non. 

Une  citation  de  M.  Sismondi  va  montrer 
en  même  temps  le  respect  pour  les  principes 
du  maître  ^  et  le  conseil  de  ne  pas  les  suivre. 
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(a}  «  L'économie  qui  accumoleles  capitaux 
»  et  qui  seule  crée  de  nouvelles  richesses  r^ est 
jk  pas  toujours  un  bien  ;  elle  peut  quelquefois 
»  ^iré  hors  de  saispn,  s'il  n'y  a  aucun  empla- 
j)  cernent  avantageux  pour  ses  épargnes » 

«  Une  nation  qui  ne  peut  pas  fiiire  de  pro*^ 
»  grës  ne  doit  pas  faire  d'économie.  » 

Peut-on  assurer  qu'il  y  ait  un  point  oii  une 
nation  ne  peut  plus  faire  de  progrès  7  Suivant 
le  système  actuel 5  l'économie,  en  accumulant 
des  valeurs,  ne  crée* t- elle  pas  toujours  de 
noui^elles  richesses? 

(b)  «  Avec  une  quantité  donnée  de  consont- 
».  mateuTS  ^  tout  ce  qu'il  fera  faire  dans  un 
3»  nouvel  atelier,  il  l'ôtera  à  l'ancien  j*  tout  C6 
»  qu'il  fera  faire  pat  des  machines,  il  i'ôtera 
3»  à  ses  ouvriers.  Tous  les  progrès  de  sàfor-^ 
j»  tune  dépend^nidéis progrès  de  son  débit . ...» 

«  Tandis  que  tout,  le  talent  d'un  négociant 
j>  tend  essendellemdnt  à  augmenter  son  débit  ; 
)>  que  toute  la  "politique  mercantile  a  pouf 
»  but  d'accroître  le  débit  national;  que' toute 
»  calamité  commerciale  s'explique  par  la  di- 

(a)  Sîsmonâi,  Nouveaux  Principes  d'économie  poli^ 
UqiUj  tom.  I«%  pag.'296. 
(^)  Id^m,  pag.  3t6« 
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n  minuiion  du  débit,  que,penser  de  la  doc* 
f>  trine  qui  réduit  la  science  sociale  à  former 
9  UD  nombre  toujours  plus  grand  de  pror 
>i  ducieurs.  toujours  plus  actifs ,  et  qui  supr 
»  pose  qu'en  aaginentant  indéfiniment  la 
vi  production  on  augmente  aussi  indéfiniment 
I»  Je  débit?  » 

Comme  le  débit  dépend  de  la  consomma^ 
4ion  et  de  la  dépense ,  et  qu'il  n'a  pas  de  plus 
grand  ennemi  que  l'épargne,  fe  ne  vois  qu'un 
tort  à  ce  passage,  c'est  qu'il  soit  d'un  bomme 
qui  se  déclare  de  l'école  d'Adaîn  Smith ,  et 
qui  assure  que  f  économie  seule  crée  de  now- 
%^lles  richesses.  Mais  Smith,  lui-même ^  re« 
connaît  qu'il  ne  suffit  pas  d'épargner  pour 
produire.  Il  dit ,  tom.  i*'',  pag.  258  : 

«  Dans  toutes  les  choses  qui  sont  le  pro* 
»  duit  de  l'industrie  humaine,  la  demande 
»  annuelle  qui  s'en  fait,  règle  nécessairement 
»  la  quantité  d'industrie  qui  s'y  porte  annuel- 
»  lement  ;  en  telle  sorte  que  ie  produit  mojem 
1»  €mnuel  puisse  égaler^  d'aussi  près  qu'U 
»  est  possible^  la  quantité  à  laquelle  on 
3)  évalue  la  consommation  annuelle,  n 

Cet  aveu  de  Smith ,  ainsi  que  les  passages 
cités,  et  beaucoup  d'autres,  de  MM.  Garnier» 
Aicardo  >  Sismondi ,  me  paraissent  confirmer 
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pleinement  ce  que  je  crois  avoir  prouvé,  que 
la  production  se  proportionne  à  Id.consom^ 
mation  «  que  par  conséquent  épargner  pour 
produire ,  c'est-à-dire  iiugmenter  la  produo«- 
lion ,  et  en  même  temps  diminuer  la  con- 
sommation (  car  lés  producteurs  sont  en  gé» 
néral  de  fort  petits  consommateurs  :  les 
che&  d'entreprise  veulent  faire  fortune,  et  Ton 
«'arrange  pour  que  les  ouvriers  producteurs 
aient  peu  au-delà  du  strict  nécessaire),  c'est 
créer  des  produits ,  mais  ce  n'est  créer  ni  des 
valeurs  ni  des  richesses ,  c'est  créer  des  pro- 
duits aussi  utiles  que  ces  immenses  forêts 
créées  par  la  nature  dans  le  centre  de  l'Ame* 
rique  :  produits  sans  valeurs^  faute,  de  con- 
sommateurs. 

Mais  s'il  est  évident  que  la  somme  des  re« 
venus  doit  être  dépensée,  sous  peine  de  taire 
tort  à  la  production^  et  si  plusieurs  des  écri- 
vains de  l'école  actuelle  l'ont  reconnu  jeux- 
mêmes  ,  la  question  du  capital  n'est  pas  aussi 
fiicile  à  résoudre,  et  tous  les  économistes 
ont,  au  contraire ,  soutenu  que  tout  homme 
qui  (pour  me  servir  de  l'expression  vulgaire  ) 
mange  son  capital,  appauvrit  l'Etat;  et  c'est 
par  une  conséquence  de  ce  principe  qu'ils 
ont  tous  condamné  la  prodigalité  et  le  luxe. 
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Sans  doute  celui  qui  dépense  son  bien  se 
prive  d'un  capital^  mais  en  prive-t-il  l'EifitPCe 
qu  il  a  dépensé  au  -  delà  de  son  revenu  à 
acheter  des  objets  qui  n'eusseui  pas  été  vendue 
sans  cela,  a  créé  des  valeurs  qui  n'auraient 
pas  ^existé,  a  fait  faire  aux  producteurs  des 
profits  qu'ils  a'a'uraient^pas  faits  ;  ces  profits 
se  joignent  à  leur  capital,  ei  coucoureni  à  la 
reproduction,  de  manière  {u'ils  remplacent» 
avec  avantage,  dans  la  fortune  nationale  ,  le 
capital  perdu.  ., 

Qu^on  se  souvienne  que  chaque  fois  qu'il 
se  fait  un  échange  >  il  y  a  accroissement 
de  richesses,  il  y  a  valeur  créée.  L'argent 
est  une  rivière  qui  féconde  tous  les  endroits 
où  eJJe  pa3se  ;  plus  elle  fera  de  circuit  dans 
son  cours ,  plus  elle  fera  de  bien  ;  quand  Tar^ 
Hent  n'arrive  pa9  directement  à  son  but ,  il 
enrichit  davantage.  Ainsi,  eu  employant  di* 
rectement  son  capital  et  ses  revenus  épargnés, 
à  payer  des. ouvriers  pour  produire,  l'Etat 
sera  moins  riche  que  si  ces  fonds  n'arrivent 
aux  ouvriers  qu'après  avoir  pa$sé  par  les 
mains  des  marchands  et  des  fabricans  dont  ils 
fecpnident  les  eu  (reprises  à  leur  passage ,  et 
au  profit  desquels  ils  produisent  des  valeurs. 

J'avoue  réellemeiit  que  je  ne  comprends 
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pais  comment  une  société  peut  dépenser 
au-delà  de  ses  res^enus^  et  ce  que  c'est  pour 
elle  que  d'entamer  son  [capital;  expressions 
qu emploie  Smîlh  (tom.  Itl^  pag.  lôi).' C'est 
toujours  celle  même  faute  de  vouloir  appli- 
quer à  une  nation  les  règles  et  les  mots  qui 
ue  regardent  que  les  particuliers.  J'eniends 
tien  qu'un  particulier  dépense  au-delà  de  son 
revenu  et  entame  son  capital  ;  j'entends  qu'un 
gouvernement  dépense  au-delà  du  revenu 
ordinaire  des  impôts»  emprunte  et  s'endelte; 
mais  je  ne  vois  pas  comment  une  société  dé* 
pense  au-delà  de  ses  retenus;  et*^ quant  à  son 
'  capital  qui,  outre  les  terres  et  l'argent,  n'est 
composé  que  de  machinesrproduisantes ,  ou  de 
produits,  je  crois  qu'il  peut  diminuer  quand 
la  dépense  s'arrête  et  que  les  produits  restent 
sans  valeur,  mais  qu'il  ne. peut  que  croître 
quand  la  dépense  s'accroît; 

Je  lis  dans  M.  Sismondî  (a)  :  Le  matefaand 
ji  a  vendu  les  tissus  de  laine  au  consomma* 
»  teùr  qui  voulait  en  faire  un  habit  ;  celui-ci 
3»  lès  À  achetés  avec  son  revenu  ;  il  a  donc  pu 
»  les  consommer  sans  déperdition  de  swb- 
»  slïince  ;  mais  la  partie  de  ce  revenu  qu'il  a 

(i)  Tom,I*%  pag.  30. 
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9  donnée  au  marchand,  est  Revenue  pour  ce 
o  dernier,  portion  de  son  capital.  » 

Si  le  révenu  du  consommateur  est  devenu 
portion,  du  capital  dû  marchand ^  Te  capital 
du  consommateur,  dans  le  cas  où  II  le  dé- 
pense, devient  aussi  portion  du  capital  du 
marchand;  le  capital  n'est  donc  pas  anéanti, 
il  n  a  fait  que  changer  de  place. 

Mais,  me  dira-t-oo ,  Ies.^én9  qui  ont  mangé 
leur  capital,  n'ont  plus  de  revenus  les  an- 
nées suivantes  ;  leur  capital  a  passé  dans  les 
mains  des  marchands  qui  emploient  leurs 
fonds  à  produire;  ainsi  Péquîlibre  esl  romï>u 
entre  la  consommation  et  la  production^  et 
d'après  votre  propre  système,  lés  revenus 
destinés  à  dépenser,  étant  moindres^  la  proM-  - 
duction  en  souffre.  Celui  qui  mangé  soïi 
capital  appauvrit  donc  FEtàt  ? 

Won ,  répondraî-je ,  le  capital  du  particulier 
a  passé  dans  les  mains  du  marchand  ;  mais 
d'un  autre  côté  il  y  a  en  compensation  'des' 
marchands  qui,  devenus  riches ,  se  retirent  dti 
commerce,  et  ont  des  revenue  à  dépenseï*^ 
d'autres  qui  marient  leurs  ehfans ,  et  leur 
donnent  des  dots  qu'ils  emploient  sauvent  cfn 
objets  de  luxe  ,  ou  dont  ils  dépensent  les  re- 
venus ;  d'autres  qui  ayant  assez  de  fonds  em- 

9- 
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ployés  à  la  production ,  profitant  de  cet  ac- 
croissement de  fortune  pour  vivfe  avec  plus 
çl'abondanGé.  Ces  diverses  créations  de  reve- 
nus remplacent  le  revenu  du  capital  dépense. 
Ces  questions  se  confondent  avec  celle  du 
luxe  que  je  doii  traiter  dans  ma  seconde 
section. 

.  Kemarquons  d'abord  un  passage  du  chef 
de  cette  école,  -quia  proscrit  le  luxe^  et 
voyons. si  nous  n'ea  ferons  pas  sortir  PéJoge 
du  lux^. 

,  a  LadécouvertederAj^érique^  dit$mith(a)^ 
M  a  produit  un  changement  de  la  plus  grande 
3»  importance.  En  ouvrant  à  toutes,  l^s  mar- 
))  cbandises  de  l'jÇurope  un  nouveau  marché 
»  presque  inépuisable,  elle  a  donné  nais- 
»  finance  à  de  nouvelles  divisions  de  travail^ 
»  à  de  nouveaux  perfectLonnemens  de  Tin- 
»  dustrie ,  qui  n'auraient  jamais  pu  avoir  lieu 
j»  dans  le  cercle  étroit  où  le  commerce  était 
01.  anciennenaent  resserré  ^  cercle  qui  ne  leur 
^  ofiraitpas  démarché  suffisant  pour  k  plus 
»  grande  partie  de  leurs  produits. Xe  travail 

(a)Toin,IH,  pag.'4a. 
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»  se  perfectioijna,  la  puissance  productive 
9  augment^a  son  produit,^  s^accrut  dans  tous 
»  les  divers  pays  de  l'Europe ,  et  en  même 
»  temps  s'accrurent  avec  lui  la.  richesse  et 
»   le  revjBijiu  réel  des  baVuans.  » 

Voilà  donc  la  richesse  accj;ùe,s\xiYavLi  ^ml  tb  • 
Esirce  par  l'économie  ?Non^  car  ïly  a  à  parier 
qu'après  la  dccouv^rie  de  TÀmérique,  on. 
it'a.vait  pas  plus  de  tendai^ce  à  J'épargne 
qu'auparavant.  Le  contraire  paraît  plus  pro- 
bable ,.  car  c'^est  alors  que  le  îuxe  commencé 
à  naître*  t)'où  vient  donc  cet  accroissement 
de  richesse  ?  De  la  dépense ,  des  nouveaux 
débouches,  enfin  de  la  consonrmation.  Oii^ 
i^rir  un  nouveau  marché  presqu  inépuisable  \ 
nesi-ce  pas  préciscmiBUt  ce  que  fait  le  luxe  ? 
Et  puisque  c'est  donner  haisst^ce  à  de  rtou- 
velles  divisions  de  trat^il  y  a  dé  nouyeauac 
perfeciionnemens  de  rînduslrie  qui  n^'au- 
relient  jamais  pu.  açoir  lieu  dans  le  cercle 
étroit  où  le.commerce  était  anciennement  res^ 
serré ,  ce  n'est  ni  en  épargnant  nL  en  produi- 
sant que  la  découverte  de  rAmêrique  a  créé 
ces  avantages ,!  c'est  en  multipliant  les  ache- 
teurs, ^es  consommateurs^  Voilà  donc  ce  Luxlc 
si  décrié ,  ces  consommations  si  injustement  ' 
flétries  du  nom  d'improductives ,  qui  ox^iper- 
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fectionné  le  travail^  augmenté  la  puissance 
productive,  accru  les  produits  et  là.  richesse. 
11  est  d'autant  moins  possible  de  lé  nier,  que 
c'est  précisément  le  luxe  qui  a  mis  rAmérique 
en  état  de  nous  procurer  ces  avantages^  car 
c'est  moins  avec  l'or  et  l'argent  qu'elle  pro- 
duit qu  elle  a  acheté  toutes  nos  marchandises 
qu'avec  ses  propres  denrées ,  le  sucre ,  le  café  \ 
le  tabac,  le  chocolat,  Tindigo,  etc.  etc.  Or, 
c'est  notre  luxe  qui  a  consommé  improduc- 
tivement  toutes  ces  marchandises,  «et  qui  a 
fourni  Fargént  dont  ou  a  acheté  les  produits 
de  nos  fabriques.  Comment ,  quand  on  a  établi 
en  principe  qu'on  n'acheté  les  produits  qu^'avec 
des  produits  >  peut -on  condamner  le  luxe? 
M.  Say  dit  (a)  et  répète  cent  fois  :  w  Un  prq« 
»  duit  créé  offre  dès  cet  instant  un  débouché  * 
»  à  d'autres  produits  pour  tout  le  montaiit  de 
»  sa  valeur.  »  Je  ne  sais  si  M.  Say  a  souligné 
dès  cet  instant  pour  mieux  faire  remarquer 
que  cela  est  faux.  Ce  n*est  pas  dès  l'instant 
qu'il  est  créé ,  mais  des  l'instant  qu'il  est 
vendu.  Jusque-là  il  n'est  bon  à  rien;  mais 
dès  que  par  la  vente  il  a  obtenu  ^a  valeur ^  le 
principe  est  parfaitement  vrai.  Comment  aloi^s 

{a)Tom.  I",  pag-  i45. 
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aUaquer  le  luxe  pouf  Je  service  duquel  on 
crée  un  si  grand  nombre  de  produits  non* 
veaux  et  divers  ?  C  est  wi  débouché  oui^ert  a 
d'autres  produits  pour  tout  le  montant  de 
leur  valeur. 

M.  Say  foriifie  ce  principe  quelques  pages 
plus  loin,  a  Daus  tout  Etat,  plus  les  produc- 
»  teui^  sont  nombreux  et  les  productions 
»  multipliées,  et  plus  les  débouchés  sont 
»  faciles ,  variés  et  vastes.  » 

£h  bienf  qui  est-ce  qui  multiplie  les  pro- 
ducteurs et  \^s  productions?  La  deman,de; 
M.  Say  en  convient  lui-mcrae.  Qui  est-ce  qui 
muliîplie  la  demande!  Le  luxe  et  la  dépense. 
Quelle  inconséquence  après  cela  de  ne  pas 
reconoaftre  que  le  luxé  est  avantageux  à  un 
Etat,  du  notoins  sous  le  rapport  de  sa  richesse. 

Voici  encore  un  passage  où  jVI.  Say  contre- 
dit bien  plus  clairement  ses  principes. 

((  {a)  L'agriculture  d'un  pays  ne  produit 
D  tout  ce  qu'elle  doit  produire  ,  que  lorsque 
».des  villes  multipliées  sont  répandues  sur 
»  toute  rétendue. de  son  territoire.  Elles  sont 
p  nécessaires  au  déploiement  de  la  plupart  des 
»  manii&ctures ,  et  les  manufactures  sont  uc- 

-^  T 

(a)  Tom.  U,  pag.  178. 
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»  cessaîres  pourprocurer  des  objets  d'échange 
»  à  ragriculleur  :  un  canton  ôii  Fagrîculture 
j>  n'a  point  de  débouchés,  ne  nourrit  que  la 
3»  moindre  partie  des  Kabuans  qu*i)  pourrait 
x  nourrir.  » 

Pourquoi  les  villes  sont -elles  si  utiles? 
Parce  qu'(  lies  offrent  des  consommateurs  et 
font  naître  le  luxe.  Pourquoi  les  manùfac-^ 
turiers  et  les  agriculteurs  soul-ils  nécessaires 
les  uns  aux  autre*;?  Parce  qu'ils  s'offrent  mu- 
tuellement des  consommateurs. -Pourquoi  un- 
canton  sans  débouchés  nourrît-îl  moins  d'ba- 
bitans  qu'il  n'en  pourrait  nourrir?  Parce  qu'il 
manque  de  consommateurs.  M.  Say  raisanne 
souvent  d'après  les  mêmes  principes  que  moi 
sans  les  reconnaître.  Il  finît  par  être  ramené 
à  la  consommatiot^y  comme  source  de  toute 
production.  Dans  sa  note,  il  se  condamne 
encore  plus  directement  sur  l'article  4u  luxe. 
«  L'ancien  gouvernement  de  France ,  dit-il , 
»  bornait  l'extension  des  grandes  villes.  Rien 
»  ne  peut  justi6er  ce  système.  »  L'on  sait  que 
plus  une  ville  est  grande ,  plus  le  luxeyrègfne. 
Si  l'épargne  est  plus  utile,  M.  Say  a  tort  dfe 
blâmer  l'ancien  gouvernement  qui^en  res- 
treignant les  grandes  villes,  restreignait  les 
domaines  du  luxe.  Si  le  luxe  est  b'6a^  M.  Say 
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a  raison  de  blAxn^  l'ancien  gDwfemement; 
mais  il  a  tort  dé  blâmer  le  luxe.  11  dit  encore: 
«  Il  ne  manque  à  plusieurs  de  nos  province 
3»  de  France^  maiiHenanttrès*misérables,que 
»  des  villes  pour  être  bien  cultivées*  a  II  est 
certain  (et  c'est  une  nouvelle  preuve  de  mon 
sjstème),  que  la  consommation  des  villes 
augmente  beaucoup  la  production  des  culti- 
vateurs qui  les  entourent  i  que  cet  effet  s'étend 
plus  ou 'moins  suivant  Je  degré  de  candeur 
deJa  ville,  et  que  ceteffet  cesse ^  oii cesse  de 
s'étendre  la  consommation  de  la  ville.  Voyex 
les  terrains  autour  de  Paris.  Croitron  qu'il  n'j 
aif  pas  eu  en  France  bien  des  terres  aussi  fen-  ' 
tiles ,'  qui  pourraient  produire  autant  de  fruits, 
de  légames  ^  etc.  ?  Pourquoi  ces  terres  ne  les 
produîsent-elles  pas?  Parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
consommateurs. 

Je  souscris  de  bon  cœur  à  toutes  les  belles 
choses  que  M.  Say  dît  en  laveur  de  l'économie 
aux  dépens  du  luxe  et  de  la  prodigalité  9  si  je 
ne  considère  que  Tintérél  des  particuliers  et 
des  familles»  L'économie  et  l'avarice  enrichis- 
sent ies  particuliers ,  la  prodigalité  les  ruine , 
cela  n'est  pas  douteux.  Mais  ceux  qui  ne  font 
pas  de  dépenses  s'enrichissent  aux  dépens  des 
producteurs  ;  les  prodigues  se  ruinent  au  pro- 
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fil  des  prodocteups  ;  roQ  voit  l^^uels  des  uiis 
on  des  autres  sont  le3  plus'  vitiles  c^  la  pro- 
duction. La  question  change  donc  quan4  il 
g'agit  des  richesses  de  TEtat.,  et  Ton  peut 
èouclurc  que  le  luxe  et  1a  prodigalité  si  nui- 
dbles  a\rx  fortunes  des  particuliers  sont  ayau- 
lagenx  à  la  richesse  publique.  Vous  prêche? 
là  une  belle  morale ^  me  diça*tron.  Je  nen,ai 
pas  la  prétention.  U  s'agit Jci.d^ficonomie 
politique  et  non  de  morale.  On  cherche, les 
moyens  de  rendre  les  nations  plus  riches  ^  et 
jQ^précbe  lo  luxe;  mais  il  se  peut  que  pour 
les  nations  comme  pour  les.  particuliers.,  le 
moyen  de  devenir  plus*  vertueuse  ne  soit  pas 
.dé  devenjfr  plus  riches  ;  le  but  a^étant  pas  le 
même ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ojane  suive 
pas  l(\  même  route. 

M.  Say  donne  plusieurs  déGnilions  du  luxe  : 
je  ne  m'en  occuperai  point,  parce  quç  cela  ne 
change  rien  à  la  quesdion.  G^  mot,  d'ailleurs, 
est  entièrement  relatif;  ce  qui  esl  luœe  dans  uqe 
classe  serait  économie  dans  une  autre.  Peu  im- 
porte au  reste  si  le  mot  de  /oare- réveille  plutôt 
en  français  l'idée  à' os  tentation^  pu  celle  de 
sensualitç.  Le  fait  est  que,  quel  que  soit  le 
bnt  de  la  dépense ,  elle  a  toujours  le  même 
résultat ,  résultat  excellent  en  économie  poli- 
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tique,  cclaî  dé  faire  acheter,  consommer»  et 
par  conséquent  produire. 

Avant  de  montrer  tous  ies  avantages  du 
luxe,  je  profiterai  du  témoignage  que  donne 
ici  M.  Say ,  pour  prouver  que  mon  opinion 
sur  cette  matière  n'est  pas  une  nouveauté ,  et 
que  h  tienne  au  contraire  est  une  innovatiofa 
particulière  à  Técolé  de  Smilh. 

«  (a)  Dans  quelle  erreur  ne  sont  donc  pas 
»  tombés  ceux  qui ,  voyant  en  gros  (jue  la  pro^ 
n  ducHon  égale  toujours  la  consommation 
»  (car  il  faut  bien  que  ce  qui  se  consomme 
B  ait  été  produit),  ont  pris  Teffct  pour  la 

*  cause,  ont  posé  en  principe  que  conâom- 
»  mer  faisait  produire;  que  Tèpargne  était 
»  directement  contraire  à  la  prospérité  pu- 
I»  blique,  et  que  le  pFùfS  utile  citoyen  était 

'  »  celui  qui  dépensait  le  plus. 

j»  Les  partisans  de  deux  systèmes  oppoîsés  : 
»  celui  des  économistes  et  celui  du  commerce 
»  exclusif  ou  de  la  balance  du  commerce , 
»  ont  fait  de  cette  maxime  un  article  fonda - 

*  mental  de  leur  foi.  » 

Si  les  partisans  de  deux  systèmes  opposés 

(a)  Tom.  Il,  pag.  326. 
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en  panant  de  deux  principes  contraires  n*on:t 
pas  pu  s'empêcher  de  reconnattre  la  même 
-yérîté^  Ton  conviendra  que  c'.esi  une  pré- 
somption de  plus  en  faveur  de  celte  vérité. 

JVLSay.ne  craint  pas  le$  adversaires;  il 
prend  plaisir  au  contraire  à  les  entasser  ^  ses 
pieds ,  pour  leur  ùAre  là  legon ,  leur  apprendre 
qu71s  ne  savent  ce  qu'iU;  disent,  et  qu$  les 
progrès  de  la  science  lui  en  oni  appris  bien 
davantage.  Il  est  vrai  qu'il  les  traite  avec  une 
politesse  exquise,  qu'il  daigne  à  peine  les 
réfuter  et  leur  prouver  qu'ils  se  trompent,  et 
qu  il  se  contente  de  les  citer,  pour  offrir  leur 
incapacité  à  la  pitié  du  lecteur.  En  effet»  après 
avoir  rajconté  les  erreurs  des  deux  sectes  qui 
ont  précédé  la  sienne  en  çconpmie  politique , 
après  nous  avoir  montré  ces  mêmes  errepr^ 
établies  chez  les  manufacturiers  et  les  mQr^ 
chands  (qui,  étant  cependant  les  plus. in té- 
resséir).pourraient  connaître  unpeu,ce.qui  leur 
est  bon  ) ,  chez  les  poêles  >  les  hommes  d'Etfit , 
les  riches^  il  se  complaît  dans  une  note  à 
faire  ressortir  l'ignorance  du  17?  et  du  i8* 
siècle,  et  livre  ri  la  risée  de.  nos  savans,  les 
ridicules  opinions  de  La  Fontaine  y  de  Vol- 
taire >  et  de  Montesquieu. 
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Sacbei  SMrtoi|t  que  le  luxe  enricliit . 

Un  grand  Etat  J  s'il  en  perd  un  petit. 
•  *  <Jelte  -spleiii}«iir ,  <^te  poMpe  zDoïkdahie ,    • 
{D'un  règne  heureux, est  la  la^jrque  certaine. 

Le  riche  est  né  pour  beaucoup  dépenser. 

Voltaire. 


.Iia.vépuhUi}i|«Ahien^fairç    ... 
î  ne  dépensent  rien  : 
t'homme  nécessaire 
Qoe  celui  doBt^le  luxe  épand  beaucoup,  de  hteo. 

La  FonTAis;^. 


De  gens  qui  i 
Je  ne  sais  ah 


«  Sî  les  riches  ne  dépensent  pas 'beaucoup,  les  pauvres  mour- 
Tent  de^fiifaii  ».  '.      . 

M02VT£SQPISU. 

J^aitléjàihootré  detix  avantages  du  lu!S«  :  le 
premier,  suiraut  mou  syj^tèmé,  qae  le  luxe, 
exciiantia  consobiniatîon ,  excite  la  produc- 
tion; le^econd^  suivant  le  système' de  M.  Say 
luirméme,  ({tiele  luxe,  «DuitipKant  les  pro* 
duits, encourage  la^production^eu  multipliant 
les  débouchés  pour  les  autres  pix>duits.  Le 
iuxe  présente  encore  un  troisième,  avantage  , 
qui  contribue  beaucoujT  à  accroître  la  riches'se 
des  nations  :  en  luéme  temp€i  qu'il  excite  ù 
consommer,  il  en  fournit  les  moyens  :  car  il 
excite  à  travailler,  et  par  là^  à  produire. 

Ce  gaùt  du  luxe,  qui,  parti  des  hautes 
classes  »  se  répand  peu  à  peu ,  dans  la  nation. 
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est  une  suite  naturelle  d'une  plus  parfaite 
civilisation ,  d'une  plus  grande  délicatesse , 
qui,  non  contente  de  se  procurer  les  objets 
nécessaires,  veut  qu'ils  ne  choquent  aucun 
sens,  qu'ils  soient  utiles,  puis  commodes, 
puis  agréables  à  l'œil  :  puis,  cédant  à  un  amaur- 
propre ,  qui ,  pour  être  moins  louable ,  n'en 
est  pas  moins  favorable  à  la  richesse  du  pays, 
ils  veulent  létonner,.  éblouir,  effacer  tous 
leurs  voisins'. 

M.  Say  se  plaint  de  cette  tendance.  «  Il^me 
9  serait  facile  de  prouver  que  la  profusion  des 
»  gens  riches  entraine  celle  des  classes  mi- 
9  toyennès  et  des  classes  pauvres  (a).  ^  Tant 
mieux  pour  la  richesse  publique.  Chaque 
<:ondition,  chaqueclaase,  mémeles.derai^res, 
ont  leur  sorjte  de  lujye;  .et  uu  pays ,  une  pro* 
vtnee  n'est  riche  que  quand  c^  goût  de  luxe, 
relativement  à  la  situation  de  chacun ,  ^  pé- 
nétré dans  toutes  les  classes.  C'est  là  que  l'acr- 
tivicé  ei  l'industrie  déploient,  toutes  le^r&  res^ 
sburces,  enrichissent  la  province  et  la  nation 
tant  par  ce  que  chacun  produit  que  par  ce 
qu'il  dépense.  Le  paysan  breton  à  <pii^  il  ne 
faut  qu'un  peu  de  blé  noir  >  du  beurre  et  une 

(a)  Tom.  II,  pag.  a53. 


Digitized  by 


Google 


i  i43  ) 
peau  de  moutoti  non  façonnée,  uiie  foie  qu'il 
s'est  procuré  ces  objets  grossiecs,  n'a  plus 
riei^  qui  Texcite  au:  travail,  qui  remue  sa 
paresse.  Ainsi ,  Tun  des  effets  du  luxe  est  d'ex- 
citer à  la  dépense  les  classes  riches  dont  la 
dépense  est  la  plus  utijlef  et  au  travail  les 
classes  pauvres  dopt  le  travail  est  le  plus  utile. 
Le  luxe  provoque  en  même  temps  à  la  dé- 
pense par  la  vanité  ou  la  sensualité ,  et  au 
travail  par  l'ambition  et  l'espoir  de  satisfaire 
Ja  Vfi^nité  ou  la  sensualité- 

V^  j  lui-même  est  de  mon  avis  quelques 
pages  plus  haut  (p«g.  i8g).    «  On  proposp 
»  pour  modèle,  ditril,  dans  certains  livres , 
»  l^  nations  qui  ont  peu  de  besoins  :  il  vai|t 
»  mieux  açoir  beaucoup  de  besoins ,  et  sjayoir 
»  les  satisfaire......  Stewart  vante  les.  Lacédé- 

»  moniens ,  parce  qu'ils  savaient  se  priver  de 
M  tout,  ne  sachant  rien  produire.  C'est. une 
>i  perfection  qui  est  partagée  par  les  peuples 
»  les  plus  grossiers  et  les  plus  sauvages:  ils 
n  sontpeunopabreux  et  mal  pourvus.  » 

M.  Ricardo  dit  aussi  :  «  Le  remède  ayx 
»  maux  qui  pèsent  sur  la  Pologne  e.tsurl'Ir- 
>i  lande,  et  qui  sont  de  la,  même  nature  que 
)i  .ceux  iju'épronyontlQS  habitans  delà  mer  du 
»  Sud ,  serait  d'exciter  ces  pci;iples  au  travail , 
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»  àe faite  nàtêrède  nôm^êawr  besoins ,  et  d'en- 
»  trodaire  parmi  eua:  dé  nouveaux  goûts  {ii).  » 

M.  Say  vaut  qA'on  ait  beaucoup  de  biesoins  ; 
M.  Ricardo  qu'on  fasse  naître  de  nouveaux 
besoins  dans  le  peuple ,  qu'on  y  introduise  de 
nouveaux  goûts  ;  qu'y  a-t-  il  de  mieux  pour  ré- 
pondre  à  leurs  vœux  que  ce  luxe  qui  se  répafid 
dé  pty^che  en  pro'diç  dains  toutes  les  classes? 

J'ai  du  que  Topiniôn  de  M.  Say  et  de  l'é- 
cole à  laquelle  il  appartient ,  sur  le  hixe ,  a(Vait 
le  mérite  de  la  nouveauté ,  sinon  pàt*tni^  Icâ» 
moralistes  9  du.  moins  parmi  les  é<^l%iistes. 
Ce  qui  me  surprend,  c'est  que  cette  discussion 
n'a  pas  chez  lui  cet  air*de  fraîcheur  qu'on  de- 
trait  d'après  cela  s'attendre  à  y  trouver,  et  que 
si  son  opinion  est  n\euve,  on  ne  fera  pas  le 
même  reproche  aux  phrases  qu'il  emploie  à 
la  soutenir  i  l'on  va  en  )ager. 

a  (6)  Là  misère  marbhe  toujours  à  la  suite 
»  du  luxe.  Un  riche,  fastueux  emploie  en 
»  bijoux  de  prix;  en  repas  somptueux,  en 
a»  hôtels  magnifiques ,  en  chiens  ^  en  chevaux, 
»  en  maîtresses;  dés  valèu)^,  qui,  placées 
»  productivement,  auraient  acheté  des  véie- 
»  mens  chauds,  des  mets  nourrissans,  des 

{à)  Tom.  l*',pag.  iSq.  {h)  Fâg.  sa8. 
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»'  meublas  commodes  à  une  foule  de  gens 
»  laborieux  condamnés  par  lui  à  demeurer 
p  oisifs  et  misérables.  Alors  le  riche  a  des 
»  boucles  d'or,  et  le  pauvre  manque  de  sou-* 
j>  liers;  le  riche  est  habillé  de  velours,  et  le 
a»  pauvre  n'a  pas  de  chemises.  » 

Je  n'aime  guère  la  déclamation  ni  en  vers 
ni  en  prose  ;  pourtant  cela  passe  encore  dans 
la  littérature ,  et  Ton  sait  ce  qu'il  est  permis  à 
un  poète  de  sacrifier  de  raison  à  une  tirade 
ronflante  ou  à  une  jolie  antithèse;  mais  j'a-* 
voue  que ,  dansTéconomie  politique,  la  décla- 
mation me  parait  une  monstruosité>  et  qu'un 
peu  déraison  me  semble  préférable  aux  tirades 
les  plas  ronflantes  et  aux  antithèses  les  plus 
gentilles  et  les  plus  neuves,  telles  que  les 
boucles  d'or  du  riche,  et  le  pauvre  sans 
souliers ,  l'habit  de  velours  du  jriche  et  le 
pauvre  sans  chemise.  Du  reste,  il  me  sera 
facile  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  pas- 
sage une  assertion  qui  ne  soit  complètement 
fausse. 

Loin  que  la  misère  marche  toujours  à  la 
4uite  du  luxe  ,  on  peiit  remarquer  que  la 
misère  qui  est  partout ,  est  beaucoup  moins 
grande  dans  le  voisinage  du  luxe.  Pour  s'en 
assurer ,  on  n'a  qu'à  comparer  un  village  dont 
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le  seigneur  (comme  on  disait  autrefo\^)  habite 
soiicbiteau,  et  y  fait  de  grandes  dépenses,  à 
un  village  dont  le  château  est  désert  ou  a  été 
la  proie  de  la  bande  noire  ;  on  n*a.  qu'à  corn* 
parer  les  campagnes  qui  avoisinent  les  villes 
à  celles  qui  en  sont  éloignées. 

Le  riche  fastueux  qui  emploie  des  i^aleurs 
en  bijoux  de  prix^  en  repas  somptueux^  en 
hôtels  magnifiques^  en  chiens ^  en  chet^wx, 
en  matcresses ,  fait  vivre  le$  marchands  et 
fabricans  de  bijoux  et  tons  leurs  ouvriers,  les 
marchands,  et  les  cultivateurs  qui  ont  fourni 
pour  ces  repas  somptueux  le  blé ,  le  vin ,  la 
viande ,  les  légumes ,  les  fruits;  les  négocians 
qui  sont  allés  chercher  au.  loin  les  denrées  des 
I>eux-Mondes,  avec  tous  leurs  employés  et  ceux 
qui  fabriquent  leurs  vaisseaux  et  ceux  qui  eu 
vendent  le  bois;  les  marchands  et  fabricants 
-du  beau  linge  qui  couvre  la  table  ^  avec  tous 
leurs  ouvriers;  les  marchands  et  fabricants 
de  ces  belles  verreries  et  porcelaines  avec  tous 
leurs  ouvriers;  les  marchands  et  fabricans 
de  cette  vaisselle  si  bien  travaillée ,  avec  to«s 
leurs  ouvriers  ;  tous  ceux  qui  ont  contribué  à 
llâtir  ces  hôtels  magnifiques ,  c'est-à-dire  les 
architectes^  maçons ,  couvreurs ,  charpentiers, 
menuisiers,  vitriers,  serruriers,  marchands 
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e(  fabricans  de  glaces  »  dorèars ,  peiittre»> 
marchands  de  couleurs^  depapiers,  deinarbres^ 
de  pierres  9  de  briques  ^  d'ardoises ,  et  tous  ces 
gens-là^  avec  leurs  ouvriers;  el  que  d'autres 
encore,  si  j'entrais  dans  le  détail  de  l'ameubler 
ment  de  l'bdiel  magnifique!  A  cette  immense 
quantité  d'ouvriers  nourris  par  le  riche  fas-* 
tueuoc ,  îoignez  encore  tous  ceux  qui  sont  epi- 
ployés  au  transport  dé  tous  ces  objets,  les 
aubergistes,  et  les  propriétaires  qui  vivent  d^ 
dépenses  des  voituriers  »  et  vous  voyez  quelle 
foule  de  gens  laborieuse  seraient  condamfiés 
sans  lui  àdemeurer  oisifs  et  misérables;:  M.  Say 
dit  :  par  lui.  Et  pourquoi  condamne-t-il  ces 
gens  laborieux  su  demeurer  oisifs  et  misé^ 
rabies  ?  Parce  que  ces  valeurs  placées  produc- 
tivement|auraient  acheté  des  vétemens  chauds  « 
des  mets  nourrissans,  des  meubles  commodes 
à  cette  foule  de  gens  laborieux.  On  vient  de 
vpijr  à  combien  de  gens  laborieux  ces  valeurs 
dépensées  si  improductiçement  ont  fotxrni  des< 
vétemens  chauds ,  des  mets  nourrissons  »  des 
JMoibtes  commodes. 

Le  riche  a  des  boucles  d'or^  et  le  pauvre, 
manque  de  souliers;  c'est  tout  le  contraire: 
le  pauvre  a  des  souliers ,  parce  que  le  riche  a 
des  boucles  d'6r;  car  les  pauvres  qui. ont  ira- 
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railté  à  la  confeclion  des  boucles  d'or  ont 
acheté  des  souliers  avec  leur  bcnétice.  De 
tnéme  le  bénéfice  des  ouvriers  employés  à 
élever  les  vers  à  soie,  à  filer  la  soie,  à  la 
teindre,  à  la  travailler,  leur  a  donné  dé  quoi 
acheter  des  chemises ,  et  il  est  exact  de  dire  : 
le  pauvre  a  des  chemises,  parce  que  le  riche 
est  habillé  de  vdours;  Je  ne  vois  dans  tout  ce 
passage  que  de  vieilles  phrases  toutes  faites, 
qui  traînent  partout,  et  sont  indignes  d'un 
professeur  d'économie  politique. 

Pour  mieux  savoip  si  le  luxe  produit  oit 
soulage  la  misère,  lisefe  dans  Touvrage  de 
M.  Cha{Ktal  sur  Tindustrie  française  :  a  Les 
»  seuls  omemens  des  pendules  sout  le  prô- 
9  duit  de  plusieurs  arts,  tels  que  ceux  du 
»  doreur,  du  fondeur,  du  ciseleur,  du  tour- 
m  neur,  de  rémailleur,  du  vemisseur,  etc.. 
j»  Le  seul  commerce  de  l'horlogerie  à  Paris > 
»  est  un  objet  de  ao  millions  par  an ,  et  j 
»  occupe  neuf  milh  ouvriers  (a).  »  Qu'on 
prenne  la  peine  de  calculer  d'après  cet  ouvrage 
le  nombre  d'ouvriers  employés  aux  dfvdtt. 
objets  de  luxe,  qu'on  ajoute  à  ce  nombre , 
celui  des  femmes  et  enfans  de  ces  ouvriers  > 

(a)  Ton.  U|  ]pag.  34* 
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el  Ton  aura  une  idée  de  ce  que  nourrit  le 
Ittxe,  et  de  J'immense  quantité  de  personnes 
qui  seraient,  réduites  à  la  misère,  si  on  re^ 
HoQçait  au  luxe  par  les  conseils  de  M.  Say. 

Dans  mon  cnthausiasme  pour  le  luxe ,  je 
ne  dois  cependant  pas  oublier  qu'il  n'y  af>as  de 
principe  en  économie  politique  qui  soit  égale* 
mentappllcabledans  tous  les  pays  et  dans  toutes 
les  circonstances.  C'est  donc  en  général  pour 
les  Etats  de  l'Europe  >  et  particulièrement 
pour  la  France  et  l'Angleterre  que  sont  faits 
les  principes  que  j'établis.  Ce  n  est  pas  au  rest^ 
que  je  reconnaisse  .aucune  exception..à  mon 
principe  :  quç  toute  consofamatian  payée  est 
productive.  Mais  comment  estrcUe  productive? 
£n  ce  qu'elle  alimenie  les  fabrîquies ,  qu'elle 
invite  ^  reproduire,  et  en  même  temps  en 
fournit  les  moyens.  Or,  si  c'est  des  produits 
étrangers  que  voiis  cousomote^,  YOitre  cou^ 
sommation  esi  toujours  productive,  mais 
pour  réiranger;  «lie  remplace  une  consam^ 
mation  productive  pour  votre  pays,  que  vous 
auriez  pu  faire.  Ainsi  le  luxe  ,  au  lieu  d'être 
un  grand  bien ,  est  un  grand  mal  dans  les 
pays  oii,  soit  à  déiaut  de  population,  s6it  à 
défaut  d'industrie,  on  ne  fabrique  pas  lei^ 
objets  à  l'usage  du  luxe.  C^est  ce  qui  arrive 
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dans  les  Etats  commençant  et  pen  peuples, 
dans  les  Etats  nouvellement  civilisés  :  alors  Je 
luxe  ne  fournirait  pas  d'aliniena  au  travail, 
du  moins  au  travail  des  régnicoles ,  puisqu'il 
ne  pourrait  trouver  ses  produits  qu'au  dehors. 
Le  luxe ,  dans  ce  cas ,  est  nuisible  au  pays ,  et 
il  est  à  désirer  que  le  riche  consomme  beau- 
coup, mais  ne  consomme  que  les  produits 
de  son  pays ,  et  ne  s'élève  jamais  au-delà  du 
luxe  auquel  ses  concitoyens  peuvent  fournir* 

Après  avoir  pris  cette  précaution,  je  vais» 
pour  en  finir  avec  le  luxe ,  citer  quelques  pas- 
sages d'un  ouvrage  de  M.  Melon ,  intitulé  : 
tissai  politique  sur  le  Commerce. 

«  Le  pain  est  de  nécessité  absolue,  etles 
»  laines  de  seconde  nécessité  ;  mais  le  pain 
»  blanc  et  les  draps  fins  seraient  du  plus  grand 
»  luxe  sans  l'habitude  où  nous  sommes  de 
»  nous  en  servir  tous  les  jours  (à).  » 

(c  Nos  lois  somptu^ires  ont  diminue  à  me- 
»  sure  que  notre  police  s'est  perfectionnée* ... 
p»  Cbarlemagne  défend  de  porter  un  sayon  (^ 

(a)  Pag.  lia. 

{à)  Le  sajon  était  une  yesle  sur  laquelle  on  mettait  t» 
rochei. 


Digitized  by 


Google 


(i5,  ) 

K  plus  cher  que  ao  sous ,  et  un  rochet  plus 
m  cher  que  3o  (à),  v» 

«  Les  ouvriers  ne  seront  employés  au  luxe 
»  que  lorsqu'il  y  aura  suffisamment  de  mar* 
]»  chandîses  de  seconde  nécessité;  et  de  même 
«  ils  ne  seront  employés  à  celles-là  que  lors* 
9  que  les  premières  seront  remplies.  Il  y  a 
»  30  millions  d'acheteurs  pour  du  pain , 
7)  moins  pour  de^s  étoffes ,  moins  encore  pour 
9  des  toiles  «  et  le  paysan  n'achète  de  yin  et  de 
a»  tabac  que  lorsque  de  plus  grands  besoins 
»  soYit  satisfaits.  » 

«  Qu'importe  à  l'Etat  qu'une  sotte  vanité 
»  ruine  un  particulier  envieux  de  l'équipage 
»  de  son  voisin  ;  c'est  la  punition  qu'il  mé« 
ji  rite ,  et  l'ouvrier  plus  estimable  que  lui  s'en 
»  nourrit  (b),  » 

«  Cest  principalement  des  consommations 
9  de  la  capitale  que  les  provinces  tirent  Tar- 
>  gcnt  qui  doit  remplacer  ce  qu'elles  paient 

•  annuellement  d'impôts.  Plus  l'imposition 
»  augmente^  et  plus  la^consommation  devient 
n  nécessaire  à  cause  des  profits  sûr  les  entre- 

*  prises,  sur  les  recouvremens»  etc.  j  et  voilà» 

(a)  Pag.  11 6.  (&)Pag.»ai. 
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ji  lorsque!  y  aara  tant  de  moyens  d6  s^enricliir 
»  dans  la  capitale ,  commeul  le  luxe  sera  tou* 
»  jours  avantageux  :  le^  étoffes  d'or  de  Lyon  y 
»  les  vins  de  Bourgogne  et  de  Champagne,  les 
ji  volailles  de  Normandie  ,et  .du  Maine ,  les 
^  perdrix  et  les  truffes  dn  Périgord  paient  les 
n  tributs  de  ces  provinces.  Le  vulgaire  igno- 
>  rant  s'irrite  de  ces  folles  dépenses^  et 
»  l'homme  d'Etat  les  regarde  comme  un 
»  effet  désirable  d'une  cause  qui  en  deviieni 
p  moins  mauvaise  (a).  » 

Lorsque, dans  son  chapitre  de  rarithméciqu^ 
politique  y  il  v^t  calculer  les  ressources,  de 
la  France,  il  ne  manque  pas  de  dire  ;  «  Au 
»  calcul  des  récoltes ,  il  faut  ajouter  le  calcul 
»  des  moyens  de  la  consommi^iion  ou  de  la 
ji  vente  avantageuse  (6).  » 

»  L'avilissement  des  grains  est  ég;alem/snt 

>  pernicieux  aux  pauvres  et  aux  riches  (c).  » 
9  La  véritable  cirçula.tion  et  1^  richesses 

p  réelles  dépendent  des  consoj^^mattons  dans 
p  les  provinces  f  et  de  la  distributiojpi  de  Tar» 
»  gent  en  petites  parti^  pour  les  cjommerces 
»>  de  détail.  C'est  par  ces  consommations  gue 

>  les  tributs  peu^nt  être  pajés^  et  c'est  Ick 

(a)  Pag.  387.  (*)  P»g.  3a4.  («)  Say. 


Digitized  by 


Google 


j».  OÙ  le  législateur  doU  porter  sa  vue,  assuré 
»  que  les  grandes  circulations  delà  capitale, 
ji  seront  proportionnées  aux  petites  circula* 
»  tions  des  provinces.  Heureux  et  mille  fois 
»  heureux  le  pays  dont  les  Gonsom^mations 
9  font  les.  richesses  (a)  !  d 

.J'ai  beaucoup  entendu  parler  de  la  perfee- 
tibiJilé  et  du  progrès  des  lumières  ;  ce  système 
me  paraissait  infaillible,  puisqu'il  est  fondé 
sur  la  sagesse  humaine  et  sur  le  protit  qu'elle 
ne  manque  pas  de  faire  des  leçons  de  J^expé* 
rience.  A  mesure  que  le  monde  va ,  nous 
ajoutons  a  nos  lumières ,  les  lumières  de  tous 
nos  devanciers  anciens*  et  modernes.  Quel 
foyer  de  lumières!  Ces  raisontiemens  pa^^ 
rabsent  si  évidens  en  théorie ,  que  j'en  tirais 
autrefois  avec  toute  la  naïveté  de  la  jeunesse , 
cette  conclusion  :  que  nous  valions  beaucoup 
mieux ,  et  que  nous  en  sauvions  beaucoup'pias 
qiie  tout  ce  qui  avait  existé  jusqu'ici.  Cepen- 
dant quand  j'ai  x^ommencé  à  regarder  autour 
de  moi^  }'ai  été  forcé  de  reconnaître  (et  juges 
quelle  fui  ma  svrprise  )  que  le  progrès  des 
lumières  ne  se  Aiisait  sentir  ni  en  religion ,  ni 
en  morale,  ni  en  politique,  ni  en  littérature, 

-   <«)  P«g.  347. 
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ni  en  métapbysique ,  et  qu'an  contraire  nons 
avions  désappris  ce  que  savaient  fort  bien  nos 
aïeax.  Je  fus  alors  réduit  à  restreindre  les  eflFets 
de  notre  perfectibilité  et  de  nos  lumières ,  à 
quelques  progrès  dans  les  sciences  ,  oii ,  '  les 
découvertes  faites  par  les  grands  esprits^  qui 
nous  ont  précédés,  ne  se  perdant  jamais» 
pour  peu  que  nous  fassions  quelques  pas  en 
avant,  et  que  nous  ajoutions  quelque  chose  à 
leurs  grandes  conquêtes,  nous  .nous  trouvons, 
avec  moins  de  génie,  plus  avancés  qu'eux. 
Mais  il  faut  que  j'aie  encore  le  chagrin  d'à 
vouer  que  la  science  de  l'économie  politique 
n'est  pas  une  de  celles  qui  ont  fait  quelques 
pas  en  avant  ^  et  qu'elle  doit  plutôt  être  ran* 
jgée  parmi  celles  qui  ont  reculé.  Il  serait  facile 
de  prouver  que  le  petit  volume  de  Afeloii , 
imprimé  en  1 76.6  ^  présente  des  idées  plus  eoi»* 
formes  aux  vrais  principes  de  l'économie  po- 
litique p  et  contient  plus  dû  vérités  pratique^ 
utiles  à  tous  les  gouvernemena,  que  tant  de 
volumineux  ouvrages  du  docteur  Quesna/, 
d'Adam  Smith  ^  et  des.  nombreux  sectateurs 
attachés  à  ces  deux  écoles.  Le  fonda  de  ce 
qu'ils  ont  dit  de  plus  vrai  et  de  plna  utile  se 
trouve  dans  Melon ,  ;et  il  a  évité  les  erreurs 
capitales  oit  ils  sont  tombés.  S'il  n'a  paaiui* 
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même  évité  quelques  erreurs ,  elles  sont  bien 
moins  importantes ,  et  il  ne  serait  pas  si  dan- 
gereux de  les  appliquer  au  monde  réel.  ' 

Si  Melon  a  senti  la  nécessité  des  consom- 
mations ,  et  par  conséquent  l'avantage  du 
luxe,  il  a  établi  aussi  que  les  dettes  de  TEtat 
et  les  impositions  n'étaient  que  des  dettes  de 
la  main  droite  à  la  main  gauche ,  dés  paie- 
mens  de  la  main  droite  à  la  main  gauche. 
L'école  actuelle  aurait  bien  fait  de  profiter 
de  ces  lumières ,  au  lieu  de  soutenir  que 
toute  imposition ,  tout  emprunt  de  l'Etat  est 
une  destruction  de  valeurs.  Cest  la  question 
qui  me  reste  à  examiner  dans  ce  thapitre, 
que  je  (inirai  en  cherchant  à  démontrer  que 
les  consommations  du  gouvernement  ne  sont 
pas  plus  improductives  qu'aucune  autre. 

§•  III.  De  la  consommation  et  des  dépenses 
du  gouvernement. 

«  Il  en  est  de  même ,  dit  M.  Say  (a) ,  des 
»  consommations  publiques  que  des  con* 
»  sommations  privées;  c'est  toujours  une 
A  destruction  de  valeurs,  uixe  perte  de*ri« 

{a)  ToDi.  II,  pag.  237. 
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9  chesses ,  quand  bien  même  il  n'est  pas  sorti 
9  un  seul  ëcu  de  l'enceinte  du  pays.  » 

Si  les  consommations  publiques  sont  îm- 
prodactives ,  sont  une  destruction  de  valeurs, 
une  perte  de  richesses  ^  il  sera  certain  que 
les  impôts  «qui  fournisisent  aux  consomma*- 
tions  publiques ,  seront  entièrement  perdus 
pour  le  pays,  et  que  la  valeur  sera  détruite; 
mais  s'il  est  vrai ,  comme  je  croi^  l'ayoir  éta- 
bli ,  qu'il  n'y  a  pas  de  consommation  impro- 
ductive, il  est  clair  que  l'impôt  n'est  qu'une 
valeur  changée  de  main ,  mais  qui  n'est  point 
détruite  pour  le  pays. 

Pour  répondre  donc  au  passage  que  je  viens 
de  citei; ,  il  me  suffira  de  rappeler  que  la  con- 
sommation d'un  produit  du  pays  à  la  suite 
d'un  achat j  est ,  non  pas  une  destruction  , 
mais  une  création  de  valeur  et  de  richesse  ; 
car  on  ne  perdra  pas  de  vue  que  la  richesse 
se  compose ,  non  de. la  quautUé  et  de  la  ma- 
tière de  tel  objets  mais  de  sa  valeur;  que  tout 
produit  à  vendre  n'acquiert  catte  valeur  que 
du  jour  de  la  venvte  qui  la  fixe  ;  que  jiiaquô-là 
il  n'est  utile  en  tmvL  ni  au  pays  ni  au  produc- 
teur; que  tout.projduit  est  d^tiné  à  élre  con- 
sommé ,  et  le  sera  par  le  tiemp^  s'il  ne  Test  par 
les  hommes  ;  que  cette  consommation  n'^est 
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une  perte  pour  personne ,  ni  pour  le  produc- 
teur^ puisqu'il  vend  son  produit,  ni  pour  le 
pays ,  puisque  l'objet  consommé  sera  rem- 
placé avec  usure  par  le  moyen  dé  l'argent 
qui  Va  payé ,  ni  même  à  l'acheteur  qui  a  l'in- 
tention de  dépenser  son  revenu  pour  ses  be- 
soins ou  ses  plaisirs ,  et  à  qui  tout  revenu 
serait  parfaitement  inutile ,"  s'il  n'avait  pas  ce 
but.  Les  produits  n'existent  que  pour  servir 
à  la  consommation  ;  les  revenus  n'existent 
que  pour  payer  ces  consommations  :  quand 
ce  but  est  rempli  de  part  et  d'autre,  il  n'y  a 
donc  perte  pour  personne;  il  y  a  donc  avan- 
tage pour  tous.  La  consommation  d'un  objet 
tendu  n'est  pas  plus  une  perte  pour  le  pays 
que  la  mort  d'un  ver  à  soie  qui  laisse  sa  soie 
et  ses  œufs ,  n'est  une  perte  pour  le  proprié- 
taire. Jamais  on  ne  peut  appeler  perte  un 
événement  prévu,  calculé,  désiré,  qui  est 
le  but  de  vos  travaux.  Cet  objet  esl  consommé  : 
eh  bien,  il  n'a  été  produit  que  pour  cela; 
s'il  n'avait  pas  dû  l'être ,  on  ne  se  serait  pas 
donné  la  peine  de  le  créer;  s'il  n'était  pas 
consommé,  il  y  aurait  chagrin  pour  plusieurs 
el  contentement  pour  personne.  Quelle  sin- 
gulière  perte  qui  réjouit  tout  le  monde! 


Digitized  by 


Google 


(  i5«) 
M.  Say  ne  dit-îl  pas  lui-même  (a)  i  «  Tout 
»  ce  qui  se  produit  se  consomme;  par  con- 
»  séquent  toute  valeur  créée  est  détruite , 
j  et  n'a  été  créée  que  pour  être  détruite.  »  . 

J'ai  cru  devoir  rappeler  ces  principes , 
parce  que  la  question  ne  peut  pas  être  longue 
à  décider,  une  fois  qu'ils  sont  recoi^nus 
comme  incontestables.  L'argent  dépensé  par 
le  gouvernement  crée  des  valeurs  ;  tout 
comme  il  l'aurait  fait/il  n'y  avait  pas  eu  d'im- 
pôt, et  s'il  tût  été  dépensé  par  les  particuliers. 
Voyons  par  quels  argumens  M.  Say  soutient 
sa  thèse. 

«  La  valeur  de  l'impôt  levé  sur  le  contri- 
»  buable  ne  se  reverse  pas  dans  la  société» 
»  quoique  l'argent  qui  a  servi  de  véhicule  à 

*  celte  valeur  s'y  reverse.  En  effet,  quand  » 
»  avec  le  montant  des  contributions,  le  gou- 

*  vernemeni  acheté  des  services  ou  des  pro- 
»  duits ,  et  reçoit  valeur  pour  valeur,  il  ne 
»  rend  pas  gratuitement  à  la  société  une  va- 
»  leur  qu'il  en  a  reçue  gratuitement.  Lorsque 
»  ensuite  il  consomme  les  services  ou  les 
»  produits  qu^il  a  achetés,  il  détruit  la  va- 

{a)  Tom.  II.,  pag,  436. 
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»  leur  ainsi  consommée,  il  ne  la  restitne 
»  pas  (a).  » 

Je  ne  vois  qn'nne  subtilité  dans  cette  dis- 
tinction de  la  valeur  qui  ne  se  reverse  pas 
dans  la  société  j  quoique  V argent  s*j  reverse. 
Quelle  eist  cette  valeur  qu'on  ne  donne  pas , 
et  qui  n^est  pas  cet  argent  qu'on  donne?  Le 
gouyernement  ne  reçoit  que  de  Fargent  ;  il 
donne  à  d'autres  cet  argent  :  qu'y  a  - 1-  il  de 
perdu?  L'argent  peut  être  employé  par  le 
nouveau  possesseur,  de  la  même  manière 
qu'il  l'e&t  été  par  celui  de  qui  le  gouverne- 
ment Fa  reçu  :  alors  rien  de  perdu ,  et  même 
rien  de  changé  pour  la  richesse  générale  ;  il 
peat  aussi,  et  c'est  le  plus  probable ,  être  em- 
ployé d'une  autre  manière.  Alors  examinons 
si  cette  manière  d'employer  l'argent,  est  plus 
que  l'autre  avantageuse  ou  nuisible  au  pays. 
Ce  n'est  que  de  la  solution  de  cette  question 
que  dépend  la  perte  ou  le  gain  pour  l'Etat  ; 
mais  la  perte  ne  serait  jamais  la  suite  néces- 
saire du  changement  d^emploi>  mais  seule- 
ment la  saite  castielle  du  changement  d'un 
bon  emploi  contre  un  mauvais.  Mais  le  gou- 
vernement ne  rend  pas  gratuitement  à  la  so^ 

^a)Tom.ll,  pag.454.' 
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ciétê  une  valeur  qu'il  en  a  reçue  gratuitement 
Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Un  voleur  me , 
prend  un  sac  de  mille  francs ,  et  achète  un 
beau  cheval  que  j'allais  acheter  :  je  vois  bien 
ce  qu'il  y  a  de  changé  et  de  perdu  pour  moi; 
mais  je  ne  vois  rien  de  changé  ni  de  perdu 
pour  la  société  ,'à  qui  il  est  îndiflTérent,  sous 
le  rapport  de  sa  richesse,  que  j'aille  à' pied, 
ou  que  ce  soit  le  voleur;  cependant  le  voleur 
ne  rend  pas  grataiterhent  à  la  société  une 
valeur  qu'il  en  a  reçue  gratuitement.  Le  gou- 
vernement qui  impose  est  un  voleur  légal; 
il  dépense  ce  que  j'aurais  dépensé  ;  éela  me 
dérange,  mais  cela  en  arrange  un  autre,  et 
cela  ne  dérange  en  rien  la  société.  Ce  que  je 
donne  à  mon  fils^  il  ne  s'en  défait  qu'en  re^ 
cessant  valeur  pour  valeur.  Il  ne  rend  pas 
gratuitement  une  valeur  qu'il  a  reçue  gratuit 
tentent,  et  la  société  ne  s'en  aperçoit  pas , 
elle  n'en  est  pas  plus  pauvre.  Qu'importe  que 
je  donne  à  mon  fils  ou  au  gouvernement; 
l'argument  est  le  même. 

Il  s'ensuit  que  si  l'impôt  payé  n'est  pas 
employé  hors  du  pays ,  il  n'y  a  pas  ^e^cpte 
pour  la  société,  ou  du  moitis  ce  n^est  pfts 
sous  ee  rapport.  L'impôt  ne  fait  autre  chose 
que  porter  l'argent  d'une  place  dans  uat 
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autre;  ^l'impôt  est  combiné  de  manière  à 
ce  qu'il  ôte  l'argent  de  l'endroit  oiiil  manqu# 
déjà  pour  le  porter  à  celui  oii  il  abonde,  il 
nuit  *,  ^i  au  contraire  l'impôt  prend  l'argent 
au  lieu  oii  il  abonde  pour  le  porter  au  lieu 
où  il.manque ,  il  sert  ;  et ,  loin  que  ce  soit  une 
perte  pour  l'Etat,  c'est  un  gain. 

.Voyons  un  exemple  de  ce  que  fait  l'inipôt. 
Un  propriétaire  de  Chàlons  a  fait  prix  pour 
un  babit  neuf  et  une  pièce  de  vin  qu'il  compte 
acheter.  Un  impôt  extraordinaire  de  guerre 
le  force  à  porter  au  receveur  la  somme  qu'il 
destinait  à  ces  achats.  Le  receveur  paçse  cette 
somme  au  payeur,  qui  la  remet  à  un  colonel, 
mis  en  activité  pour  cette  guerre*  Le  colonel 
acbète  rhabit  neuf  et  la  pièce  de  vin  aux  prix 
convenus.  L'argent  a  rempli  sa  des^tination ,  et 
a  payé  les  jouiss^ances  qu'il  devait  payer.  Oix 
est  la  perte  pour. le  pays?  Tout  n'est-il  pas 
dans  la  même  situation  ou  il  aurait  été  Sans 
l'impôt?  L'argent  est  dans  les  mains  du  tail- 
leur et  du  marchand  de  vin.  L'habit  et  le  vin 
vont  être  consommés,  et  ne  seront  bientôtplus 
dan»  les  mains  de  personne.  Pas  }a  plus  légère 
différence  pour  l'Ëta t.  Le  propriétaire  quiboit^ 
de  l'eau,  et  porte  un  vieil  habit,  trouve  bien 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  changé;  mais  la 
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Société  ne  s'informe  pas  si  c'est  un  de  ses 
yiembres  oa  tout  autre  qui  e&t  habillé  et  dé- 
saltéré. 

On  voit  donc  ici  que  l'impôt  dépensé  dans 
f  intérieur  n'est  ps^s  comme  impôt  une  |]lene 
pour  r£tat;  tàais  il  n'arrive  pas  jtoujours 
(quoique  cela  arrive  indirectement  plus  sou- 
vent qu'on  ne  pense)  qae  l'impôt  se  dépense 
dans  l'endroit  où  il  est  levé.  Oti  se  lève*t-il? 
où  se  dépense*t-il?  cet  argent  était-il  plus 
avantageux  là  qu'ici  ?  voilà  les  seules  questions 
à  examiner;  voilà  ce  qui  rend  l'impôt  nui- 
sible, indiffèrent ,  ou  avantageux  à  FEtat, 
suivant  qu'il  est  bien  ou  mal  combiné.  Gom- 
n^ent  doit  .être  combiné  l'impôt  pour,  être 
avantageux  à  l'Etat?  C'est  la  solution  de  cette 
question  qui  est  le  but  de  cet  ouvrage  :  nous 
la  traiterons  ep  son  lieu.  Mats  il  reste  prouvé, 
je  crois,  que  l'impôt  par  lui-même  n'est  pas 
une  perte  pour  l'Etat,  et  n'est  qu'un  déplace- 
ment, etqu'il  ne  nuit  qu'autant  qu'il  répartit  mal 
l'argent,  et  met  un  obstacle  à  la  reproduction. 

Mais^  dit  encore  M.  Say  (a)  :  «  Pour  l'appro- 
j»  visionnem^it  d'une  armée ,  deux  valeurs 
j»  entrent  dans  les  mains  du  gouvernement  ou 

(a)  Tom.ll»p«g,  a45. 
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»  de  sm  Bgeus  :  i«.  la  valcrar  dés  subsides 
»  payés  par  ks  sujets^  a®,  la  valeur  des 
J9  approyîsiotmemensproctirds^r  les  four^* 
ji  nisseiMK.,.*  Lés  contribimbles  ne  reçoivent 
*  pas  de  compeiisatioii  j  les  fournisseurs  re^ 
»  çoiy^t  une  contre-valeof  <)uî  est  leur  paie* 

B  menr. Ce  <jue  le  gouvernement  a  reçu 

»  est  égal  à*  !2  ;  cequ^il  a  restitué  es^seuleinent 
9  égal  à  t .  A 

11  serait  clair  alors  qu'il  y  aurait  i  de  perte. 
Mais  quoi  !  si  les  concribunblé's  avaient  direC'* 
temeni  acheté  et  con^mmé  les  vivres ,  n'est*ce 
pas  la  mène  cbose  pôut  la  richesse  géiié- 
tâle  du  pa^  que  si  le*  gouTemèmènt  a  acheté 
et  consommé  les  vivres  avec  l'argent  des  con- 
tribi»bles7  11  y  avait  dans  le  pays  de  l'argent 
dans  les  hiains  des  contribuables ,  des  deniréés 
dans  les  mains  des  fournisseurs  ;  qu'ils  fassent 
réchange  :  il  reste  l'aident  dans  les  mains  des 
fournisseurs,  etpuispluj^.rien,  caries  denrées 
sont  consommées.  Quand  le  gouvernement  a 
adieié  les  denrées  avec  Pargent  des  c'ontri- 
buaUes ,  cette  position  est-eMe  changée  ?  Non  ; 
eHe  est  exactement  la  même  :  l'argent  est  daiis 
les  mains  des  fournisseurs,  et  il  n'y  a  plus 
rien  ailleurs  ;  caries  denrées  sont  consommées. 
Le  gouvememera  a  reçu  2 ,  Fargent  et  la  fncr- 

II. 
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leur  des  denrées ,  cela  6K  vrai  ;  mais  il  esi 
faox  €[VL'i\  à'ait  donné  qne  i< ,  comme  le  pré- 
tend M.  Say.  U  a  donné  i  aux  fournisseurs, 
(  l'argent  )  et  i  à  J'armée  (  la  valeur  des 
4enrées)  ;^il  a-  donc  aussi  donné,  a  >  il  a  donné 
tout  ce  qu'il  a  reçu ,  ^t  il  n'y  a  rien  de^  perdu. 
Pour  attaquer  les  théories  de  M.  Say  sur 
cet  article,  j'aurais  pu  me  passer  de  raisonne- 
mens,  et  me  borner  à  cette  démonstration 
reçue  en  mathématique ,  par  laquelle  on  tire 
la  conséquence  du  principe;  et,  .quand  Ton 
est  parvenu  a. un  résultat  absurde,  l'on  con- 
clut que  le  principe  est  faux  et  iuajdmissible. 
Toutefois ,  par  égard  pour  ces  esprits  qui  ne 
reconnaissent  pas  l'autorité  de  l'expérience, 
et  qui,  lorsque  les  faits  sont  contraires  aux 
théories,  trouvent  toujours  que  c'est ia  fsiute 
des  faits ,  j'ai  cru  devoir  combattre  par  le  rai* 
sonnement  la  théorie  dç  M.  Sày  sur  les  im- 
pôts ,  et  établir  par  le  raisonnement  ia  ttjiéorie 
contraire.  Pour  en  venir  aux  faits ,  qu'on  se 
demande  si  l'impôt  est  une  valeur  détruite 
pour  le  pays  oii  l'Angleterre  .a  pu  prendre 
tous  ces  millions  de  capitaux  qu'eUe. a  em- 
pruntés depuis  trente  ans  seulement ,  et  si  une 
si  grande  quantité  de  valeurs  perdues  pour  la 
société  n'eussent  pas  dà  la  ruiner. 


Digitized  by 


Google 


(  165  ) 

Que  diront  Smicfa  et  M.  Say  ?  Que  Técono- 
mie  desparticaliers  «ompense  ei  répare  toutes 
ces  perles,  ir' L'expérience  semble  pourtant 
»  nous'tfairc  voir  ique  Vïan^  presque  toutes  les 
»  circonstances^  réeononiie  et  la  sage  con- 
»  duite  privée  suffisent  non  seulement  pour 
»  compenser  Teffet  lieJa  prodigalité  et  de 
»  l'imprudence  des  particuliers,  mais  même 
^  pour  balancer  celui  des  profusions  exces- 
'»  sites  du  gouvernement.  » 

C'est  sans  doute  une  belle  chose  que  l'éco- 
nomie, et  qui  serait  bien  plus  admirable 
encore  si  elle  produisait  tous  l'es  miracles 
qu'on  lui  attribue^  Remarquons  d'abord  qu'on 
ne  peut  économiser  que  sur  les  revenus,  et 
qu'ainsi  ce  sont  les  particuliers  qui ,  par  les 
économies  qu'ils  ont  faites  sur  les  revenus  ont 
restitué  tant  de  millions  empruntés  et  dé- 
pensés par  le  gouvernement,  et  ont  en' outre 
restitué  tous  les  capitaux  dépensés  par  les 
prodigues,  et  tous  ceux  qui  ont  été  perdus 
dans  des  spéculations  sans  succès*.  Et  c'est 
peu  encore  que  l'économie  des  particuliers 
sur  leurs  revenus  ait  remplacé  toutes  ces  pertes; 
il  faut  encore  que  cette  économie  ait  fourni  les 
prodigieux  accroissemens  qu'a  éprouvés  de- 
puis *  trente  ans  la  richesse  anglaise  ;  car  la 
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rkhesse  d'one  nation  ne  peai  s'augmenter  que 
par  les  éconempes  privées  ^  e«  ce  qui  rend  bien 
plus  extraAréîoaire  un  tel  rénltat^  ce  qui 
poNie  bien  plus  à  s'éiû&nejr  que  les  éo^nomîes 
privées  aient  remplacé.  tQU3  ces  millions ,  em- 
j^runtés  par  le  gouyerneroent ,  perdus  parles 
jirofusions  ou  les  fau$^e} spécula  lions  des  parti- 
culiers ,  et  aient  encore  considérablement  aug- 
menté chaque  année  la  richesse  nationale; 
c'est  cet  aveu  de  Smith,  que  «  si  l'Angleterre 
»  n'a  jamais  eu  le  bonheur  d'avoir  un  gou- 
^  vemement  très-économe ,  l'économie  na 
»  jamais  été  non  plus  dans  aucun  temps  la 
ji  i^rtu  dominante  de  ses  habikins.  »  Qu'au* 
raient- ils  fait  de  plus  s'ils  avaient  été  éco» 
nomes  5  car  il  me  semble  que  déjà  ils  ont 
économisé  plus  qu'il  n'y  avait  de  revenus  7 

Quelle  serait  donc  la  richesse  de  TAngle- 
terre  si  la  guerre  n'avait  pas  eu  lieu ,  si  tant 
de  milliards  n'af  aient  pas  été  perdus ,  si  tant 
de  capitaux  prélés  au  gouvernement  avaient 
été  employés  à  payer  le  travail  et  à  produire  ^ 
avec  la  progression  d'année  en  année  des  pro* 
flts  de  ce  travail,  progression  qui  croit  avec 
tous  les  avantages  de  Fintérél  composé?  L'ima- 
gination recale  devant  l'amas  des  richesses 
que  posséderait  aujourd'hui  l'Angleterre,  et 
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tient  le  Monde  entier.  Smith  a  redulé  lui-m^me 
ou  du  moins  bésile  devant  ce  résulti^t  :  il  n  y  a 
que  M.  Say  qui  ne  recule  et  n'hésite  jamais  ; 
car  Smith  avoue  (a),  après  avoir  remarqué 
que  sans  toutes  ces  guerres,  r  la  majeure 
A  partie  d'un  aussi  énorme^  eapita)  aurait  été 
»  naturellement  conMcrée  &  yentreiien   à& 

»  bras  productif*. que  chaque  année  la 

»  valeur  du  produit  annuel  des  terres  et  du 
»  travail  du  pays  len  aurait  considérablement 
»  augmenté ,  et  que  l'augmentation  de  chaque 
»  année  aurait  contribué  à  augmenter  encore 
»  da^rantage  le  progrès  de  l'année,  suivante  ; 
«  Smith  avoue ,  dis-je  ^  qu'//  n'est  peut-être 
)j  pas  même  très-facile  de  se  faire  i(fée  jus^ 
»  qu'à  quel  degré  d'élévation  se  fussent 
»  portés  la  richesse  et  le  revenu  réel  du 
»  pofS.  n  Je  crois  en  effet  qu'il  n'est  pas  très- 
facile  de  s'en  Élire. idée,  et  notez  que  Smith 
n'avait  pas^tu  les  prodigieuses  dépenses  de  la 
giierre  de  la  vévoiution  française^ 

Il  faut  adopter  tous  ces  effets  ridiculement 
gîgamesques  f  et  }'osei:ai  dire ,  absurdes ,  attri- 

(a)T9iiull,psg.343. 
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bues  à.r.économie  des  particuliers^  ou  il  faut 
renoncer  au  système  de  Smith  et  de  M;  Say. 
Mais  si  Ton  reconnaît  avec  moi  que  la  dépense 
ou  la  consommatîon*des  prodigues  est  aussi 
productive  qu  une  autre ,  que  la  dépense  dés 
gouvernemens  est  également  productive  (si 
elle  n'est  pas  faite  au  dehors);  que  ces  im- 
menses consomfnations  de  TAngletcrre  ont 
amené  d'inunenses productions;  que  ces  con- 
sommateurs improductif  oiit  joué  un  rôle 
nécessaire  dans  la  création  des  richesses, 
parce  que  la  dépense  des  consonmiateurs  doit 
toujours  être  égale  aux  produits  des  produc- 
teurs^ ou  la  somme  des  consommations- à  la 
somme  des  productions;  que  si  les  consom- 
mations avaient  été  moins  considérables ,  les 
produits  auraient  été  moins  considérables  ;  si 
Ton  reconnaît  avec  moi  ces  vérités ,  l'on  ne 
s'étonnera  plus  de  la  richesse  de  l'Angleterre 
après  cette  guerre  si  dispendieuse.  L'on  pen- 
sera qu  il  est  impossible  que  l'Angleterre  ait 
créé  chaque  année  les  sommes  immenses  prê- 
tées au  gouvernement ,  et  qu*on  veut  supposer 
détruites  à  mesure  ;  mais jquecesont  les  mêmes 
sommes  qui  passent  des  mains  du  gouverne- 
ment dans  celles  des  producteurs ,  et  qui  lui 
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sont  reprétées  par  eux ,  comme  il  arrive  /que 
le  même  écu  paie  dix  fois  Fimpôl,  toujours 
donné,  et  toujours  rendu. 

Mais  si  Smith  a  maintenu  son  système  quoi- 
qu'il  se  soît  lui-même  étonné  des  résultats ,  si 
M.  &ay  a  suivi  rigoureusement  les  déductions 
des  principes  établis  par  Smitfi ,  sans  s'étonner 
de  rien .  les  autres  élèves  de  cette  école  n'ont 
pas  tous  eu  assez  d'intrépidité  pour  soutenir 
ces  principes  avec  tous  leurs  résultats. 

M.  Garnier  dit  dans  ses  notes  (a)  :  Par 
l'efifet  de  Timpôt ,  «r  la  population  laborieuse 
M  ou  salariée  n'augmente  ni  ne  diminue;  la 
»  demande  du  travail  ne  change  pas  non  plus 
9  nécessairement;  car  l'Etat  est  un  noupeim 
M  demandeur  de  travail  ^  qui  remplit  exacte-^ 
jt  ment  le  çide  causé  par  V impôt  dans  les  de^ 
»  mandes  des  ^particuliers  auxquels  Vimpôt 
»  retranche  une  partie  de  leurs  facultés .  II  7 
ji  a  changement  dans  la  nature  du  travail  de- 
M  mandé ,  mais  non  dans  sa  quantité:  » 

M/  Ricardo ,  en  général'  plus  fidèle  aux 
principes  de  Smith  sur  l'impôt^  dit  cepen- 
dant :  c  Comme  aucune  portion  de  cet  impôt 
»  ne  serait  dépensée  par  le  gouvernement» 
9  et  comme  tout  ce  qu'ail  recevrait  d'iuie 
■— ■  ■      I  ■         ^— — »— — *»i     I  ■[■■■^—i ^^»^^— » 

(a)  Tom.  V,  pag«  388. 
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K  classe  4e  personnes  il  le  readrtît  è  une 
»  aatte ,  la  nation  prisé  en  masse  ne  se  trow^ 
»  itérait  ni  plus  riche  ni  plus  pauvre  pur 
M  V effet  ât un  tel  impôt  (a).  » 

M.  Sbmcmdi  qai  a  modifié  le  Sjrstëiue  <fe 
Smhh,  et  qui  regarde  comme  avantageux  à 
.  L'Etat  la  dépeni^  des  revenus ,  ne  peut  pas 
regarder  comBie  une  destruction  de  valeurs 
les  impôts  qui  se  paient  sur  les  revenus  ;  mais 
il  doit  regarder  constme  perdus  pour  le  pays 
le»  empnmts  qui  soi|t  toujours  pris  sur  le 
capital.  Si  l'ost  confidère  que  de  1792  à  i8i5 
l'Angleterre  a^  emprunté  environ  onse-  miU 
Uardsde  notre  moimaie  \  si  l'on  convient  avec 
M.  Rieardo  que  «  malgré  cette  énorme  iié« 
n^  peobse......  UMi  seulement  le  capital  natio>« 

9  nal  est  resté  intact^  qu'il  s'est  même  accru 
I»  de  beaucoup  y  et  que  le  revenu  annuel  du 
»  peuple^  même  après  avoir  pajé  les  impôts  » 
»  esc  peut-être  plus  consîdérable.actuellement 
3»  qu'il  ne  l'a  )amais  été  à  aucune  époque  anté* 
»  rieure  de  l'histoire  d' Angleterre  (^) ,  »  Ton 
m'accordera  que  ce  .résultat  est  teut^à^ait 
inoroyable.  « 

Si  cerésultet  est  impossible  (il  faut  le  dire) 


-^ • — ■ -■  -      -     ■     r—         -|-     -■    »- 

(a)  ToWu^  pag.  16& 
(6)  Tom.  1«%  pag.  24i. 
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en  adoptant  le  principe  qui  regarde  comme 
perdues  toutes  les  yalears  levées  par  Timpdt , 
il  sera  facilement  expliqué  ^a  adoptant  le  sys- 
tème que  je  soutiens ,  c'est-à-dire  en  recon- 
naissant que  rimpôt  est  un  déplacement  el 
uon  une  perte  de  richesses ,  et  qu'il  ne  fait 
de  tort  à  la  richesse  d'un  pays  que  quand  il 
est  mal  assis..  J'oserai  même  affirmer  pour 
l'Angleterre^  oil  le  système  des  impdts  est 
excellent  ^  que  l'énormité  des  dépenses  du 
gouvernement  durant  les  vingt  trois  ans  de 
guerre  non  seulement  n'a  pas  nui  à  la  prospé- 
rité du  pays,  mab  même  est  une  des  princi- 
pales causes  de  cet  accroisement  de  richpsses^ 
Que  Siéraient  devenus  ces  immemcs  eapir 
taux  que  legQuvernement  anglais  a  empruntée, 
si  les  impôts  ordinaires  avaient  suffi  aux  dé- 
penses de  l'Etat?  Ces  sommes  énormes  seraient 
venues  augmenter  l'offre  des  capitaux  dispo- 
nibles. Lesr  emplois  étant  déjà  presq^ie  tous 
garnis  de  capitaux  suffisans,  là  demandé 
n'aur%it  pas  été  proportionnée  à  l'offre  ;  l'in- 
lérét  aurait  diminué  considérablement,  et 
d'amant  plus ,  qu'outre  les  capitaux  non  ewr 
pruntés  par  l'Etat ,  les  fonds  employés  dans  les 
manu&c tores,  transports  »  etc.  que  néces&i^ 
taient  les  énormes  d^enses  de  la  guerre  se 
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seraient  aussi  trouvés  sans  emploi  et  auraient 
encore  accru  la  niasse  des  capitaux  dispo- 
nibles :  car,  le  gouvernement  ne  faisant  pas 
d'emprunt,  toutes  ]es  entreprises,  dont  ces 
emprunts'  servaient  à  payer  les  produits  , 
cessaient  nécessairement.  Tous  les  capitaux 
engagés  dans  ces  entreprises  retombaient , 
concurremment  avec  ceux,  qui  n'étaient  pas 
empruntés ,  dans  la  masse  des  capitaux  dis* 
pénibles.  L'intérêt  de  Targent  descendait  à 
2  et  3  p.  o/o,  comme  il  fut  dans  le  dernier 
siècle  en  Holîande  et  en  Angleterre.  Tous  les 
capitalistes ,  voyant  leur  revenu  diminue  à  peu 
près  de  moitié*,  auraient  diminué  leur  con« 
sommation  dans  cette  proportion.  Les  pro- 
ducteurs dont  les  entreprises  n'auraient  plus 
été  qxCk  demi  alimentées ,  auraient  été  forcés 
de  diminuer  de  même  leur  production ,  et 
par  conséquent ,  de  rétirer  de  leurs  entreprises  * 
une  partie  de  leurs  capitaux,  de  manière  que 
la. quantité  des  capitaux  disponibles  aurait 
augmenté  à  mesure  que  le  nombre  des  emplois 
de  capitaux  aurait  diminué.  Mais  j'ai  tort 
de  tant  m'inquiéter  de  l'emploi  de  tous  ces 
capitaux.  La  plus  grande  partie  de  ces  capi* 
taux  n'aurait  pas  existé ,  et  ce  sont  les  capi- 
taux que  ces  grandes  dépenses  du  gouverne- 
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ment  venaient  de  créer,  qu'on  prétait  ensuite 
au  gouvernement. 

Quoiqu'il  paraisse  certain  que  Ténormité 
des  impôts  de  l'Angleterre  et  les^  extrêmes  dé* 
penses  du  gouvernement  anglais  ont  contri- 
bué à  accroître  la  richesse  du  pays  (suite  na- 
turelle de  ce  principe;  que  la  consommation 
augmente  la  richesse,  puisqu'elle  excite  la 
production) ,  )e  ne  conclurai  pas  en  invitant 
notre  gouvernement  à  faire  de  pareils  em- 
prunts pour  subvenir  à  de  pareilles  dépenses. 
L'Angleterre  a  payé  cher  cette  richesse;  le 
trésor  public  est  ici  soumis  a^x  règles  appli- 
cables aux  particuliers  ,  el  '  de  même  qu'un 
particulier  peut  accroître  la  richesse  du  pays  en 
ae  ruinant ,  de  mépie  le  trésor  de  TEtat  a  accru 
la  richesse  du  pays  en  se  rainant.  Les  Bnances 
anglaises  sont  irrévocablemept  perdues  sans 
aucun  remède  i  sans  aucune  ressource  possible. 
£Ue  ne  peut  plus  suffire  à  ses  dépenses  ordi^ 
naires  en  temps.de  paix  sans  emprunter  :  donc 
elle  n'a  plusl'espoir  d'amortir  sa  dette.  Je  ne 
sais  quel  temps  mettra  l'avalanche  qui  v£| 
toujours  se  grossissant  à  arriver  au  fond  du 
précipice,  jii  ce  qu'elle  entraînera»  brisera, 
écrasera  dans  sa  chute  :  mais  elle  y  arrivera 
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quelqnçs  momens  plus  tôt  oa  plus  tard  par 
une  pente  irrésistible. 

Je  finirai  oechapîire  dont  on  me  pardonnera 
la  longueur  en  faveur  de  Timportance  de  la 
question  qui  y-  est  débattue  ^  puisque  tout 
en  économie  politique  dépend  de  la  solution 
de  cette  question  ;  }e  finirai  par  celte  maicime 
de  M.  Say  (a)  :  <(  L'économie  politique  est 
j»  établie  sur  des  fondemens  inébranlables, 
»  du  moment  que  les  principes  qui  lui  servent 
»  de  base  sont  des  déductions  rigoureuses  de 
%>  f^tits  généraux  incontestables.  » 

Voici  deux  faits  inùonOas tables  recoimnê 
par  Smith  et  tous  tes  économistes  :  Tun  qUe  les 
richesses  Se  sont  beaucoup  accrues  en  Europe 
depuis  six  siècles  ;  l'autre  que ,  malgré  les  va- 
leurs immenses  levées  depuis  1792  en  Angle^ 
terre  (valeurs  que  les  économies  de  plusieurs 
siècles  ne  seraient  pas  parvenues  à  rempla- 
cer). L'Angleterre  se  trouve  ii^nin^ent  plus 
riche  qu'elle  n'était  auparavant. 

Comme  on  ne  peut  nier  que  le  luxe  n'ait  ton- 
jours  été  en  croissant  en  Europe  depuis  six 
siècles,  ia  déduction  rigoureuse  dupretnierfait 

(a)  IKscours  prélîminatre. 
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est  que  le  Inxe ,  loin  de  nuire  ,  est  avantageux 
à  la  richesse  des  Etats.  La  déduction  rigoureuse 
du  seconds  fait  est  que  les  valeurs  que  le  gou* 
vemement  perçoit  par  voie  d'impôt  ou  d'em- 
prunt, ne  sont  pas  détruites  ti  perdues  pour 
le  pays.  Ces  principes  me  paraissent  établis 
sur  des  fondemens  inébranlables  d'après  la 
maxime  de  M.  Saj ,  d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'jr  a 
pas  d'exception  au  principe  établi  ;  que  toute 
consommation  payée  est.reproduciive  et  avan- 
tageuse au  pays ,  et  qu'il  n'importe  pas  à  la  ri- 
chesse générale  que  cette  consommation  soit 
payée  sur  les  revenus ,  ou  sur  les  capitaux^  ou 
sur  le  produit  des  impôts  et  des  emprunts  (à). 

(a)  Vojei  la  oote  a  à  la  fia. 
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CHAPITRE  IV. 

Snr  b  monnaie  d*or  et  d'argent  et  sur  la  balance  du  commerce. 


En  commençant  ce  chapitre ,  j'ayoue  que 
je  me  sens  effray/é  de  ma  témérité.  Quand  f  ai 
attaqué  les  principes  <l'Adani  Smith  et  de 
M.  Say  sur  l'article  de  ja  consommation ,  je 
pouvais  m'appuyer  sur  les  principes  del'école 
précédente,  et  sur  les  restrictions  même 
que  plusieurs  des  sectateurs  de  Smith  avaient 
apportées  à  son  système;  mais  ici  j'aurai 
contre  moi  les  écrivains  économistes  des  deux 
écoles  ;  j'aurai  à  combattre  les  esprits  les  plus 
opposésdansleursopînionssur  d'autres  points, 
tels  que  MM.  Say  ,  Sismondi  ,  Garoier  , 
Rubichon ,  tout  étonnés  d'être  ici  d'accord. 
Qu'aurai-je  à  opposer  à  tous  ces  écrivains  , 
à  cette  masse  d'autorités  imposante?  Hélas  ! 
j'ai  honte  de  le  dire ,  pas  un  écrivain ,  ou  du 
moins  bien  peu.  Je  n'aurai  donc  pour  me 
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«oatenir  que  Colberc ,  M.  Pitt>  et  la  pratique  cte 
tous  les  gouvememens  de  l'Europe  ^  des  fînan«« 
ders  les  plus  éclairés  dans  les  divers  pays, 
depuis  des  siècles  jusqu'à  ce  jour  inclusive- 
ment. Je  ne  suis  pastrès^surprisdeme  trouver, 
ici  comme  ailleurs^  en  contradiction  avec  leâ 
écrivains  modernes  :  cela  vient  de  ce  que  la 
plupart  d'entre  eux  vont  à  la  découverte  des 
sciences  pvec  des  dispositions  toutes  contraires 
à  celles  que  j'apporte  à  cette  étude  :  leur  trait 
caractéristique  est  le  mépris  des  notions  vuU 
gaires  et  de  l'expérience  ^  leur  plus  grande 
joie  est  de  reconnaître  que  tout  ce  qu'on 
croyait  jusqu'à  eux  n'avait  pas  le  sens  com'- 
mun;  que. toutes  les  apparences  sont  trom.- 
peuseSy'  que  ce  qui  parait. clair  aux  yeux  du 
vulgaire  est  faux  de  toute  fausseté,  et  que 
c'est  le  contraire  qui  est  la  vérité  :  leur  pre-* 
mi er  soin  est  toujours  de  proclamer  que  les 
vieilles  maximes  ne  sont  même  paa. capables 
de  servir  de  base  à  l'édiiice,  et  qu'il  estnéces-^ 
saire  de  le  reconstruire  en  entier  ;  leur  orgueil 
enfin  se  complaît  à  répondre  comme  le  mé- 
decin de  Molière  à.  ceux  qui  viennent  avec 
une  niaise  confiance  leur  raconter  ce  qu'ils 
ont  appris  des  traditions  reçues  et  de  Texpé- 

là 
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rience  des  siècles  :  Nous  açons  changé  tout 
cela. 

J'avoue  pour  moi  que  qu^nd  une  chose 
parait  eTidente  au  simple  bon  sens,  je  suis 
très-âché  qu'une  savante  tliëorie  prouve  par 
la  déduction  des  grands  principes  ,  que  la 
croyance  vulgaire  n'est  qu'une  imbécillité^  la 
vérité  apparente  un  piège  &  l'ignorance,  et  que 
le  -contraire  qui  semble  absurde  est  la  vérité  ; 
ce  qui  a  dû  arriver  quelquefois ,  mais  pas  si 
aouvent  qu'on  le  prétend  de  nos  jours.  J'é« 
prouve  au  contraire  unvif  plaisir  quand  je  vois 
les  savans  (et  quand  je  puis  à  leur  suite )  trou- 
ver dans  les  grands  principes  et  leurs  con* 
séquences  la  confirmation  de  ces  maximes 
évidentes,  et  généralement  reçues. 

Nos  modernes  savans ,  par  suite  de  ce  même 
caractère  qui  aime  à  s'isoler  de  la  masse  pour 
fitire  croire  qu'on  forme  une  espèce  à  part , 
et  qui  aime  à  régenter  ceux  qui  gouvernent 
ks  peuples  pour  faire  voir  qu'on  est  au-dessus 
de  toutce  qu'il  j  a  de  plus  élevé;  nos  modernes 
savans,  dis-je,  sont  fort  enclins  à  condamner 
les  pratiques  adoptées  par  tous  les  gouveme- 
meas ,  même  par  les  plus  sages ,  et  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe ,  par  exemple ,  n'hésitent  pas 
k  leur  déclarer  que  si  leurs  pratiques  ont 
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enriclii  les  nations ,  c'est  sans  la  permission 
des  théories*;  qn'il  faut  changer  toutes  ces 
pratiques  qui  devaient  les  appauvrir»  comme 
il  est  constaté  par  leurs  démonstrations ,  et 
qu'on  doit  faire  de  leurs  théories  incontes- 
tables la  règle  de  l'univers. 

J'avoue  encore  que  pour  moi  j'ai  le  désir 
de  trouver  que  les  maximes  suivies  par  les 
gouvememens  sont  les  meilleures,  surtout 
quand  elles  sont  le*  fruit  d'une  longue  expé* 
TÎence,  et  qu'elles.sont  justifiées  parle  succès; 
et  c'est  toujours  avec  chagrin  que  je  suis  forcé 
de  reconnaître  qu'on  se  trompe  depuis  si  long- 
temps «t  entant  de  régions.  Enfin ,  je  Fa  voue 
à  ma  honte  ^  j'aime  les  notions  vulgaires  et  les 
maximes  établies. 

Sur  la  grande  question  de  la  balance  du 
commerce^  je  n'ai  pas  eu  la  contrariété  de 
voir  que  l'opinion  générale ,  qui  se  présentait 
aussi  à  mes  yeux'  comme  la  plus  naturelle 
et  la  plus  probable,  était  fausse  et  mépri- 
sable :  j'ai  eu  au  contraire  la  satisfaction  dé 
reconnaître  que  la  pratique  constante  de  tous 
les  gouvememens  de  l'Europe  était  fondée 
en  raison,  que  la  France ,  sous  le  ministère  de 
Colbért ,  et  l'Angleterre  sous  celui  dé  M.  Pîtt , 
ne  s'étaient  pas  enrichies  contre  les  principes. 

12. 
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Croire  qu'un  pays  s'enrichit ,  quand  il  attire 
chez  lui  l'or  (a)  étranger,  et  qu'il  s'appauvrit, 
lorsque  son  or  passe  à  l'étranger;  prendre  en 
conséquence  tous  les  moyens  de  constater  le- 
quel des  deux  pay&  commerçans  donne  le  plus 
de  marchandises  à  l'autre,  et  en  reçoit  le  plus 
d'argent;  Êiire  tous  ses. efforts,  soit  par  la 
prohibition  des  marchandises  étrangères ,  soit 
par  la  défense  d'exporter  l'or  et  l'argent,  ppur 
que  son  pays  vende  plus  de  marchandises  qu'il 
n'en  achète ,  et  par  conséquent  reçoive  une 
solde  en  argent,  ce  qui  s'appelle  avoir  la 
balance  dû  commerce  en  sa  faveur;  en  un 
mot^  avoir  cette  balance  de  commerce  pour 
soi,  éviter  de  l'avoir  contre  soi,  voilà  le 
système  qui  gouverne  depuis  long-temps  le% 
gouvememens  de  l'Europe,  et  auquel  on  a 
donne  le  nom  de  système  mercantile  ou  sjS'^ 
tème  de  la  balance  du  commerce. 

Ce  vieux  système  est  regardé  avec  le  plvfls 
grand  mépris  par  tous  les  économistes  depuis 
soixante  ans,  et  il  est  condamné  comme  fatal 
au  commerce  de  tous  les  peuples. 

■  ■  1. 

(a)  Ici ,  comme  dans  tout  le  coan  de  cet  onmgei  j» 
me  sers  indîffîremment  des  mots  numéraire  j  or^  argenê 
ou  monnaie^  pour  désigner  Tor  et  Tergent  monnajés. 
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V  L'argent,  disent- ils,  n'est  rien  par  loi^^ 
9  même  qu'on  meuble  inutile  ;  il  ne  sert  et 
9  nepeutservirquecommemoyen  d'échange. 
»  Pour  peji  que  tous  'en  ayez  une  quantité 
»  .suffisante  pour  la  circulation,  que  vous  im- 
m  porte  d'en  acquérir'davantage?L'or,en  se 
jf  multipliant  chez  vous  ne  ferait  d'autre  effet 
9  que  d'augmenter  les  prix  de  toutes  les  mar- 
»  chandises,  mais  ne  vous  rendrait  pas  plus 
»  riches.  A  mesure  que  la  quantité  de  la  mon- 
ji  naie  s'accroît,  elle  perd  de  sa  valeur,  et  le 
M  prix  de  tous  les  objets  s'accroit  dans  la  même 
»  proportion  :  l'exemple  n'est  pas  loiu ,  et  les 
»  assignats  vous  en  ont  offert  la  preuve  du 
»  premier  au  dernier  degré.  Si  vous  n'achetez; 
M  SLvec2ùO  Jouis  que  précisément  la  moitié  de 
»  ce  qu'on  achetait  avec  loo  louis  il  y  a  un. 
»  siècle ,  serez-vous  plus  riches  avec  200  louis 
ji  d'or  dans  votre  poche  qu'on  ne  l'était  alors 
»  avec  100? 

»  L'or  et  l'argent  sont  de$  marchandises 
»  comme  les  autres ,  qu'ils  soient  en  monnaie 
»  ou  en  lingots  ;  ..il  importe  peu  que  telle 
x  marchandise  entre  dans  lé  pays  ou  en  sorte 
»  plutôt  que  telle  autre  ;  vous  donnez  et  re- 
M  cevez  toujours  valeur  pour  valeur  :  il  est 
»  indifférent  que  cette  valeur  soit  sous  une 
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j»  forme  ou  sous  une  autre  »  et  vous  pôuves 
3»  vous  en  rapporter  assez  au  commerçant 
»  pour  être  sûr  qu41  n'aura  pas  fait  un  mau- 
»  vais  marché,  et  que  s'il  a  donné  une  valeur 
»  en  or  pour  la  même  valeur  en  raarchau- 
»  dises ,  c'est  qu'il  y  a  trouvé  son  intérêt.  Eh 
3»  bien  !  l'Etat  y  trouve  le  même  avantage  que 
»  le  commerçant.  » 

Je  crois^que ,  dans  ces  raisonnemens ,  il  y  a 
quelques  vérités  mêlées  avec  des  idées  très- 
fausses. 

Qu'il  y  ait  dans  un  pays  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  monnaie  ,  pourvu  qu'on 
ne  sorte  pas  de  certaines  bornes,  cela  parait 
d'abord  indifférent  à  la  richesse  du  pays*  S'il 
y  a  peu  d'argent ,  une  circulation  plus  active 
y  supplée  ^  car  c'est  une  seule  et  même  chose 
que  5oo  millions  qui  changent  deux  fois  de 
main ,  ou  abo  millions  qui  en  changent  quatre 
fois,  ou  100  millions  qui  passent  par  dix  mains 
différentes.  Ces  diverses  sommes  d'argent  suf- 
firont également  à  un  mouvement  d'un  mil- 
liard. 

La  richesse  du  pays^  la  somme  de  ses  revenus 
ou  sa  production  annuelle,  peut  donc  ne  pas 
dépendre  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'argent  qui  existe  dans  le  pays;  mais  le  nu« 
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méraire  étant  un  capital ,  le  pays  qui  en  a 
plus  ou  moins  qu'un  autre  est  plus  ou  moins 
ricbe  en  capital  que  cet  autre ,  quoiqu'il  puisse 
lui  être  égal  en  revenu.  U  me  semble  cepen- 
dant que  la  quantité  de  numéraire  influe  même 
sur  les  richesses  annuelles.  Tout  capital  dfs- 
nible  (  et  il  n'j  a  que  la  monnaie  qui  ait 
ce  caractère)  crée  d'abord  par  son  emploi 
comme  capital,  une  somme  de  revenus  égale 
i  lui-même ,  laquelle  se  multiplie  rapidement , 
parce  que  ces  revenus  dépensés  en  créent 
4'autres.  Si  un  milliard  de  capitaux  dispo- 
nibles forme  sur-le*champ  un  milliard  de 
revenus  qui  forment  successivement  d'autres 
revenus ,  il  semble  que  plus  il  y  a  de  monnaie 
dans  un  pays ,  plus  il  y  a  de  chances  pour 
que,  la  réunion  d'une  certaine  quai^tité  de 
cette  monnaie  en  ime  seule  main  formant 
un  capital  disponible^  il  se  forme  .un  grand 
nombre  de  ces  capitaux  dispobibles.  L'on  sent 
qae  le  champ  public  sera  mieux  arrosé  par 
mille  fontaines  versait  à  la  fois  le  trésor  de 
leurs  eaux,  que  par  cinquante  fontaines  qui, 
avec  vingt  détours  et  de  longs  délais  finissent , 
au  moyen  d'une  lente  circulation ,  par  porter 
dans  les  mêmes  endroits  leurs  eaux  leçons 
dantes.  L'on  obtient,  me  dira-t-ouj  le  même 
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résultat  avec  deâ  monnaies  -fictives*  Gela  est 
vrai;  mais  les  monnaies  fictives  finissent  ton» 
jours  par  disparaître  dans  les  troi^bles  ;  leurs 
bienfaitsi  sont  perdus,  et  après  la  crise,  la 
confiance  est  long- temps  à  reparaître  et  à 
rendre  les  services  qu'une  monnaie  réelle 
rendrait  sur-le-champ  pour  ramener  rapide- 
ment la  prospérité.  Ainsi,  la  quantité  de 
numéraire  que  possède  un  pays  n'est  pas  in- 
différente même  à  la  richesse  annuelle;  mais 
quand  il  serait  entièrement  vrai  que  la  richesse 
d'un  pays  ne  dépend  en  rien  de  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  métaux  qu'il  pos- 
sède,  s'ensuivrait  «il  que  l'argent  put  entrer 
dans  un  pays  sans  l'enrichir,  ou  en  sortir  sans 
l'appauvrir?  Il  semblerait,  au  premier  coup- 
d'œil,  que  cela  doit  être  ainsi.  S'il  estindifTé- 
rent  que  la  niasse  d'argent  soit  plus  ou  moins 
grande ,  il  doit  être  et  il  est  indifierent  d'aug- 
menter ou  de  diminuer  celle  qui  existe.  Il  me 
sera  facile  de  prouver  qu'il  n^en  est  pas  ainsi  ; 
mais  je  vais  commencer  parfaire  voir  quelles 
useraient  les  suites  de  ce  système. 
•  Si  ces  principes  étaient  exactement  vrais 
dans  tùute  leur  rigueur ,  il  s'ensuivrait  qae 
jeter  l'argent  à  la  mer,  ou  le  serrer  dan^  soi! 
coffré,   ou  l'enfouir  ^ans  la*tci*re,  ou  le 
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donner  en  coiitribation  à  un  pays  étranger, 
ou  recevoir  la  contribution  des  étrangers, 
voyager  au  dehors,  ou  recevoir  les  étrangers 
chez  soi,  transporter  sa  fortune  chez  eux,  ou 
les  voir  transporter  la  leur  chez  soi  ;  il  s*en«  v 
suivrait,  dis -je,  que  ces  différentes  actions 
sont  les  mêmes,  toutes  semblables,  toutes 
indifférentes-  :  ce  n'est  que  de  Fargent  de  plus 
on  de  moins ,  de  l'argent  entré  ou  sorti ,  ou 
perdu  ;  il  ne  s'agit  que  d'augmenter  ou  de 
diminuer  la  masse  d'argent  existante,  ce  qui 
est  indifférent.  Il  suffit  de  ce  premier  aperçu 
aux  esprits  raisonnables,  pour  les  rendre 
certains  qu'il  y  a  de  la&usseté  dans  un  s^^^ 
^  tème  qui  conduit  à  ce  résultat,  quand  même 
ils  n'apercevraient  pas  d'abord  à  quel  point 
il  est  faux. 

Examinons  par  quels  moyens  l'argent  peut 
sortir  d'un  pays,  et  voyons  s'il  y  a  un  seul  de 
ces  moyen»  qui  soit  indifférent  à  la  richesse 
du  pays.  Remettotos^^nAus  d'abord  sotm  les 
yeux  ces  principesr  que  je  crois  avoit  bien 
établis  :  i«.  qiie  toute  dépense  ou  consom- 
mation accroît  la  riohesse^  parce  qu'elle  ac- 
crott  Ja  prodacâoù;  ou  dû  moins  en  accroît 
la  valearf  3^»  que  tOAte  ioaârchandise  n'est 


Digitized  by 


Google 


(i88) 
au  contraire  qui  payons  )a  solde  en  argent  » 
c'est  nous  alors  dont  l'industrie  et  les  valeurs 
souffrent  pour  leur  profit. 

Je  ne  vois  que  ces  trois  cas  possibles  qui 
puissent  faire  sortir  de  l'argent  d'un  pays. 
Qu'il  soit  exporté  gratuitement  par  le  gou« 
vemement  ou  par  les  particuliers^  ou  qu'il 
soit  exporté  par  eux  en  échange ,  ou  paiement 
d'une  marchandise  étrangère ,  l'argent  aiifôi 
exporté  va  certainement  consommer  et  faire 
produire  hors  du  pays^  et  supprimer  dans 
le  pays  une  consommation  et  la  production 
qui  la  suit  toujours.  11  y  a  donc  perte  de 
richesses  ;  perte  en  capital ,  puisque  l'argent 
faisant  partie  du  capital  utile ,  ce  capital  se 
trouve  diminué  ;  perte  en  revenu,  mais 
seulement  dans  l'année  de  l'exportation  :  car 
les  particuliers  qui  emploient  une  partie 
de  leur  revenu  de  l'année  à  payer  des  mar- 
chandises étrangères ,  n'en  touchent  pas  moins 
leurs  revenus  des  années  suivantes,  quoi* 
qu'ils  aient  exporté  de  l'or.  Par  le  mètam 
raisonnement  l'argent  ne  peut  entrer  dans  un 
pays  sans  y  accroître  le  capital  en  numéraire , 
et  ie  ravenu.dè  Fanoée  oh  il  entre.  Il  n'a  que 
QM  mènes  manières  d'y  entrer,  et  dans  tous 
le»  cas  il  consomme)  et  àocrott  la  richesse.  * 
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Voici  les  deux  cas  les  plus  favorables  ipôur 
la  sortie  de  l'argent  :  le  capital  exporté  ches 
l'étranger  n'est  qu'on  placement,  et  l'on  conti- 
nneraà  dépenser  les  intérétsdans  son  pays.  La 
marchandise  achetée  avec  l'argent  exporté  est 
une  matière  première  nécessaire  à  nos  manu- 
fiicmres. 

Dans  le  premier  cas  ^  votre  capital ,  s'il  ne 
f&t  pas  sorti  de  France ,  eût  été  placé  dans  votre 
pays  :  il  y  aurait  été  employé  dans  quelque 
entreprise  :  là  il  aurait  acheté  ou  des  instru- 
mens  ou  des  matières  premières^  et  il  aurait 
crée  des  valeurs  ;  il  aurait  payé  des  ouvriers^ 
et  il  aurait  créé  des  revenus  qui,  employés 
en  consommations,  auraient  créé  des  valeurs. 
Ce  capital  se  serait  reproduit  avec  les  intérêts , 
et  le  pays  y  aurait  trouvé  un  avantage  que  le 
placement  étranger  porte  ailleurs.  Si  cepen- 
dant l'intérêt  de  l'argent  était  à  2  et  3  p.  0/0 
comme  on  l'a  vu  en  Hollande  et  en  Angleterre 
dans  le  dernier  siècle,  ce  qui  prouve  que  les 
capitaux  disponibles  sont  très-abondans ,  et 
qu'on  a  de  la  peine  à  leur  trouver  un  emploi 
aFantageoz,  il  pourrait  être  utile  alors  de  pla« 
cer  ses  fonds  en  pays  étranger  à  un  intérêt  plus 
fort  y  mais  c'est  im  cas  d'exception  auquel  il 
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sera  temps  de  songer  en  France ,  quand  la 
circonstance  se  présentera. 

Quant  aux  matières  premières  tirées  de 
l'étranger,  elles  contribuent  à  occuper  des 
ouvriers ,  à  créer  des  valeurs ,  et  il  y  a  avantage 
pour  le  pays  même  dans  leur  échange  contre 
l'argent ,  si  cependant  en  nous  donnant  une 
industrie  qui  laisse  au.  cultivateur  étranger 
le  bénéfice  attaché  k  la  matière  première,  on 
ne  nous  ôte  pas  une  industrie ,  qui  fondée  sur 
de$  produits  indigènes,  assurait  au  cultiva- 
teur firançais  le  bénéfice  attaché  à  la  matière 
première.  Remarquons  en  outre  que  si  les  ma«« 
tières  importées  étaient  payées  en  marchan- 
dises au  lieu  de  l'être  en  aident ,  l'avantage 
serait  alors  complet  pour  le  pays,  au- lieu  qu'il 
est  partagé  avec  les  étrangers. 

11  arrive  aussi  que  l'argent  qui  sort  est  rem- 
placé par  une  monnaie  fictive  qui  en  conserve 
tous  les  avantages.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  de 
perte  que  sur  lecapital ,  et  elle  ne  se  fait  sentir 
que  dans  le  moment  où  il  arrive  quelque  crise; 
alors  toute  monnaie  fictive  disparaît ,  et  le  pays 
s'aperçoit  que  le  capital  perdu  lui  manque. 

En  résumé,  si  l'argent  qui  sort  appauvrit , 
si  l'argent  qui  entre  enrichit,  ce  n'est  pas  parce 
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ifae  dans  ce  moment  il  y  aura  dans  le  pays 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  numé- 
raire, c'est  parce  qu'il  ne  peut  pas  sortir  sans 
*  retrancher  une  consommation ,  ni  entrer  sans 
ajouter  une  consommation,  et  que,  la  consom« 
mation  étant  la  source  de  toute  richesse ,  l'aug- 
menter ou  la  diminuer,  c'est  gagner  ou  perdre. 
Je  n'accorde  cependant  pas  que  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  numéraire  dans  un 
pays  soit  totalement  indifférente.  Tous  les 
économistes    conviennent    qu'une    certaine 
quantité  de  numéraire  proportionnée  à  la 
somme  des  échanges  ,  est  nécessaire  pour 
entretenir  la  circulation.   Si  *lé  numéraire 
manque,  dit-on,  on  y  supplée  facilement  par 
du  papier. — D'abord  cela  n'est  pas  toujours 
si  facile.  On  n'a  encore  pu  parvenir  en  France 
à  mettre  du  papier  dans  la  circulation  que 
dans  la  seule  ville  de  Paris.  Mais  en  Angle^ 
terre  même,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
papier  est  bien  comme  l'argent  le  signe  et  la 
mesure  des  valeurs ,  mais  qu'il  n'a  pas  comme 
l'argent  la  propriété  d'en  être  le  gage.  À  la 
première  menace  d'une  crise ,  si  la  confiance 
se  perd ,  il  ne  vous  reste  entre  les  mains 
Vautre  gage  qu'une  feuille  de  papier.  La  dé- 
fiance feit  aussi  disparaître  l'argent }  mai$  il 
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H^est  pas  détruit»  et  reparaît  avec  la  confiance^ 
Ainsi  le  papier  n'jr  supplée  que  dans  certaines 
circonstances  et  avec  quelques  risques. 

La  quantité  du  numéraire  devant  donc  être 
proportionnée  aux  besoins  de  la  circulation^ 
de  l'aveu  de  tous  les  économistes»  il. s'ensuit 
que,  tant  que  la  q|aantité  nécessaire  n'est  pas 
dépassée ,  il  y  a  préjudice  à  laisser  sortir  l'ar- 
gent du  royaume  ;  que ,  tant  que  cette  quantité 
n'est  pas  atteinte,  il  y  a  bénéfice  à  le  foiire 
entrer.  Il  me  suffirait  de  cette  seule  remarque 
pour  prouver  que  nos  économistes  Ont  tortue 
blâmer  avec  .tant  d'aigreur  et  de  dédain  les 
soins  que  prennent  les  gouvernemens  pour 
rendre  la  balance  du  commerce  favorable 
à  leur  pays.  Car  aucun  symptôme  n'indiquant 
qu'il  y  ait  surabondance. de  numéraire  dans 
aucun  pays  de  l'Europe ,  il  y  a  profit  à  eu 
faire  entrer,  et  dommage  à  en  laisser  sortir» 
et  les  gouvernemens  ont  raison  d'employer 
leurs  soins  à  amener  l'un»  et  à  empêcher 
l'autre.  Je  ne  parle  ici  que  du  but  des  efibrts 
des  administrateurs  «  sans  discuter  les  moyens 
qu'ils  emploient  pour  y  parvenir.  Je  con*- 
viens ,  par  exemple  »  que  la  défense  d'exporter 
de  l'or  ou  de  l'argent  est  fort  inutile  »  parce 
qu'il  est  impossible  d'en  assurer  l'exéçutiou  : 
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U>  prohihitl^a^  j  complète  ou  mlpgee»  d'in^ 
4roduire  tes  marchandises  étrangères,  qui  met: 
traient  contre  un payslabaJance.ducommerçe, 
e§l  le  .seul  moyen  raisoiipable  d'arriver  à  ce 
but.  » 

...  J'ai  accordé  qu'^n^  circulation  plus  active 
de  l'argent  était  l'équivalent  d'une  plus^ grande 
quantité  d'argenu  U  y  a.  cependant  quelques 
restrictions  à  faire.  Quand  l'argent  plus  abon«* 
dant  coule  à  la  fois  par  p]iusîeur§  canaux, 
ei^éant  uncvaleur  à  chaque  échange  dont  il 
^t  Vînstrument ,  les  valeurs  se  succèdent  plus 
rapidement ,  et  sont  plus  prqmptcment  repro* 
duiteç,  que  lorsque  chaque  producteur  çst 
forcé  de  languir  jusqu'au  inoment  où  l'ar^ent^ 
borné  à  un-seul  cours ,  après  avoir  fécondé 
tour  à  tour  tant  d'autres  produits ,  lui  apporte 
enfin  sa  fertile  rosée.  Il  9St  certain  qu'alors 
la  consommation  étant  plus  lente >  h  produc- 
tion qui  attend  toujours  qu'elle  lui  fournisse 
de  noui^eanx  moyeps  de  produire  »  se  ralentit 
aussi.  U  parait  donc  décidément  plus  avanta« 
geux  de  posséder  plus  de  numéraire,  et  par 
conséquent  il  vaut  mieu:^  qu'il  entre  et  qu'il 
ne  sorte  pas.  lAais  s'il  entre  et  ne  3ort  plus , 
le  résultat  seja  qu'il  cliniinuera  de  valeur  en 
raison  de  la  quantité,  qu'il  en  faudra  donner 
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dftTffDMi^  pé«r  lê9  Mirat  ttMdNmdiMt^  et 
qu'on  n'es  s«m  pas  phis  riclMi  si  on  a  le 
dooMe  d'argent ,  et  ^\m  pftie  tt»«i  dovble'. 

Geet  sen  toti}oim  mcoMeiteMeiiieiit  yrsi 
d'ane  monnaie  cireonscrite  dans  un  ceriaîn 
esj^ce,  et  ^  n'en  peot  pes  sortir.  Dam  lepM- 
mier  siècle  qni  a  snirt  la  éécouverle  de  1'Abi4» 
fiqne ,  la  qnaniM  de  l'ior  etdePaTgenise  irewya 
bientétai^mestéedani  tonte  FEnropei  lecom- 
mtfce  ées  llidiés  n'enietait  pas  alors  k  l'Europe 
(comme  U  Fa  ftitéspnis)  «ne  grande  partie 
des  mélatilk  p^écienic  qn'elle  liraii  d'^mériqae , 
-  etleiaMdèvdttselie»dsbi§owi9iite4ionMres,ete. 
tai  consommait  anssi  beaucoup  moins  qae 
depnis  deux  sièeliss.  Le  itifniémîre  se  nmlti» 
pliant  diminua  de  Taleor^  et  sont  anfoieata* 
U  en.  fiit  de  même  en  Fmnee  des  assignats» 
qui  diminuaient  graAieHemeni  de  valeur  en 
augmentant  de  quantité.  Mais  je  ne  puis  pas 
reconnaître  que  toutes  les  denrées  iMusseni 
ou  baissent  dans  chaque  pajs  de  l'Europe  pria 
à  part)  à  mesure  que  la  quantité  de  numéraire 
augmente  ou  diminue  dbnS  ce  pays.  L'on 
Terrait  continuellement  en  Europe  et  en  sens 
contraire  dans  deux  pays  voisins ,  des  haussée 
et  des  baisses  générales  :  et  c'est  ee  qn'cm  voit 
très  rarement.  Quand  l'établissement  de  la 
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Jbarii^ue  de  France  Te»t  venu  aj^rttf  im  fap- 
plcmenc  notable  à  la  somme  de  la  mpuiaii 
ci  rcnlàiiie  9  U  n^y  apotBl  eu  de  ha  uiie  g)|fal4rale , 
de  toutes  iea  denrées.  Je  cifaMi  ki  a  Ti^pni 
ii(e  celle  ataerikm  TopiaioB  de  M«  Gamier  î 
L'er  et  Tai'geni ,  J&fC*  U  >  n'en  auffM^t  fma 
moins  de  taleur  dans  le  lieu  avêvie  oà  ils 
.serom  rassemblés  n  4rès*grande  alMiadMce  ^ 
ila  n'en  aiuroni  puB  plus  dans  leapays  ok  ib 
M  monirefont  le  moins^  C^êêi  Imur  mnêi 
euJèur  abondance  délits  l'Wiwet^aHêéde  la 
réfHiblifiêe  e&mmerçatM^  ei  /len  fms  éani 
iel  ou  iêl  Ueu^  fui  déê^rmùm  kmt  <iia* 
leur^  ei  celle  valeur  est  néeesaairemeni  la 
méesedanstous  les  paya  <|ttî  peuvent  C0m« 
mweer   enaemWe*   11  y  avaii  «   à  Paris , 
looie  pro|poMia«  g^tiié^  soit  eft  manaaie , 
soil  en  Yaîiedl&  et  Ufeas:»  cent  ioia  pies 
d'or  ei  d'ai^i^  ^e  daiir  icUe  viïk  dci 
Siiiese  ou  la  simplîciie  des  meenr»  et  Véfgà-^ 
Hnk  dea  fortunes  s^«pposbîeMl  à  Tiatroduc- 
tion  du  luxe  ;  mtfis  en  tnétn^  Mnpi  dans 
celle  ville  de  Sniase ,  il  fiallaii  dçMiîtt  ieusi 
fois  plus  d'argent  qu'à  Paris  pour  se  pro* 
curer  le  même  poids  de  hié  :  \fi  blé  y  étai|i 
plus  cher  qu'a  Paris  ,  pàrc^  yi^il  était  tire 
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ïi  de  plte  loin  ^  Targem  y  avait  la  même 
9  ràtftnr(à).  n 

Smith  dit  lui  -  même  :  «  L'augmentation 
)^  de  métaux  précieux  datis  un  pays^  qaand 
n  elle  a  sa  source  dans  Taugmentation  de  ri- 
m  chesse ,  ne  tend  nullement  à  diminuer  leur 
*  valeur  (^.  » 

'  Mais  que  répondre  à  ces  principes  reçus 
dans  l'école  actuelle  :  «rDeux  choses  ayant  une 
s  valeur  égale ,  quoique  de  différente  nature , 
»  sont  une  richesse  égale:  ainsi,  un  sac  de 
»  blé  valant  loo  francs  >  et  pouvant  à  volonté 
n  s'échanger  contre  une  somme  de  i  oofrancs , 
»  est  une  portion  de  richesse  précisément 
»  égale  à  lOO  francs  en  or  ou  en  argent.  » 

«  L'argent  est  une  marchandise  comme  une 
ji  autre  9  qui  n'a  ni  plus  ni  moins  de  valeur. 
»  Tout  achat  n*est  autre  chose  que  l'échange 
n  d'une  valeur  contre  une  valeur  égale  ;  qu'im- 
»  porte  que  cette  valeur  soit  représentée  par 
»  la  marchandise  monnaie^  ou  par  telle  ou 
m  leUe  imtrft  marchandise.  » 

Lts  tiiéories  raisonnent  dogmatiquement  » 


(a)  Smidi,  tom.  V,  pag.  ^3. 
(ft)'Tott.  ll,pag.  87. 
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•I  absolument  sur  une  donnée  générale,}  .la 
pratique  admel  les  distinctions,  les  ^^9  les 
mais  y  les  divisions,  les  subdivisions^  M.  Say 
a  argumenté  sur  le  ukOi  de  valeur^  comme  re- 
présentant toujours  une  seule  et  même  chose. 
11  était  nécessaire  de  &ire  une  distinction 
entre  les  valeurs  durables  et  les  ys^eurs  paissa-. 
gères  yles  valeurs  fixes  et  les  valeurs  variables ^ 
les.yaleurs  certaines  et  les  valeurs  probables^ 
JLà  monnaie  est  la  seule  yaleur  durable  «  fiiie 
et  certaine;  ce  qu'elle  perd  jest  à. peine  sen^ 
siblepour  une  génération ,  et  M.  Ricardo  dit 
lui-même  (a)  :  «  Quoique  l'or  etl'argent  soient 
»  incontestablement  une  mesure  variable  de 
»  la  yaleur,  c'est  peut-être  de  toutes  les  mar^ 
»  cbandîses  celle' qui  est  le  moins  sujette  à 
»  éprouver  des  variations.  »  Les  autres  mar- 
chandises nont  qu'une  Valent  passagère  ;  .car 
des  qu'elles  sont  consQmmées,  il  ne  reatjp 
plus  rien  au  possesseur;  variable^  car  leur 
valeur  dépend  de  beaucoup  de  circonstances 
qui  la  font  varier  d'une  année  à  l'autre^  quel- 
quefois d'un  mois,  d'un  jour  à  l'autre;  pra^ 
bable.,  car  il  arrive  souvent  qu'une  marchan- 
dise, faute  d'acheteurs ,  reste  dans  les  maina 

(tt)  Tom.  I«',pag.  ii3. 
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Bf ,  M  gite  61  96  détndit,  on  sê 
édkme  à  pêne. 

En  parlAAt  de  ees  principes  é^ié^ns,  il 
pftmrft  dftir  qu'entre  éenx  pays  qui  édiangent 
isMé  vatrar  de  too  franes  en  argient  contre  une 
tdearde  100  francs  en  blé»  tons  denx  pos- 
Sèdentia  même  yaleur  an  moment  de  l'échange; 
vais  an  bout  dHoin  mois ,  fnn  a  son  argent,  et 
Pantre  n'a  pins  rien  ;  que  celui  qui  a  donné 
la  hl4  voit  le  blé  se  reproduire,  et  possède 
nii|[ent;  que  celui  qui  a  donné  l'argent  ub  le 
toit  pas  se  reproduire»  et  ne  possède  plus  le 
Mé. 

Les  denrées  propres  à  la  nourriture  et  à 
Tusage  de  la  personne  sont  ks  plus  passagères 
de  toutes  les  râleurs.  Lé  mobilier  est  une 
Yaleur  passagère  è  divers  degrés  ;  plus  que 
for»  moins  en  général  que  les  altmens  et  les 
tételnetts.  Quand  des  peuples  ont  fiiit  divers 
marchés  entre  eux  ^  qu'on  fiisie  au  bout  de 
qudques  mois  Tinventaire  de  leurs  ridiesses  : 
la  Tuleur  teçue  en  alimens  ne  fera  plus  partie 
de  ces  ridiesses  ;  au  bt>ut  de  quelques  années» 
la  valeur  reçue  en  vétemens  ou  mobilier  n'en 
fera  plus  partie;  For  se  retrouvera  toujours 
]^ofir  la  même  valeur  ou  a  peu  près  ttens 
l'inveniairé. 
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Smitb  r^M  à  bk  di&tiacu^tt  dm  »Hii)bf » 
dises  durable*  et  des  marchaodiséupéris^Ufil^ 
«  Copendaul,  nous  n'Unagiaons  pas  de  n^ 
9  garder  comme  un  commerce  désavai»tage^i| 
»  tpelui  qui  cousisie  à  échaiiger  laqmuoaillerif 
m  ^"AMg^^tM  contre  les  vina  de  Frauçe^ 
«  fiK>iqoe  la  ^jumcaiUerie  soUim9n^rfibaa«! 
»  diiB  trèe^duraUe.  »  Ily  a  avantage  des  d^W 
«dftés  k  «e  commerce,  parce  4|u'il  alimeii^ 
VmémtM  €t  crée  des  revmus  ;  meif  il  eH 
eetftaia  qft'â  est  plus  avantageux  4  ^  Freiici, 
si»  qnaiid  le  yin  est  bu  par  les  Anglais,  il  li|4 
reste  de  la.  quincaillerie.  L'Angleterre  tst 
obligée  de  renouveler  sa  proviûpn  ranDé# 
ittiviittte;  la  France  np  renouvelle  la  sieasie 
qu'au  bout  de  quelques  années  ;  la  valeur  !• 
pioi  diurable  est  donc  à  préférer»  ^et  l'aria 
eet  la  plus  durable  de.  toutes. 

Je  ¥ais  donner  de  mes  assertions  ime  pr^ve 
encore  phis  sensiUe.  M.  Say  rep<mpalt  àm 
pmdm4S  ùm^tatériekf  11  donn»  ce  nom  amt 
pfi»d»te  <|u»  ¥mt  consommés  au  sftçmmt 
même  de  la  prodoction,  tels  qu'm#  visite  àt 
mééseim,  un  «oiMS0rt^.  etc.  Ces  choses  ont 
bien  une  valeAr»  jpuisqis'on  les  paie;  T^rie 
du  médecin,  la  chanson^  ont  bieo  un^  valeur 
égale  à  r^rgeiu  qu'on  en  a  dùnné»  sans  qoM 
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FÉchafige  ne  se  serait  pas  fait.  Dîra»t-on  pour- 
tant que  celui  qui  reçoit  Targent  n'est  pas 
plus  enrichi  par  l'échange  que  celui  qui  reçoit 
Tàvis  ou  la  icrhanson  :  l'un  a  une  valeur  'du-> 
|<able ,  l'autre  n'a  plus  la  valeur  qu'il  à  reçue,- 
puisqu'elle  est  Consommée.  Or,  quand  elle 
est  consommée,  n'est-ce  pas  la  même  cliôsé 
qu'HIe  Tait  été  au  moment  métne  de  l'échange, 
6u  quelques  jours  plus  tard ,  ou  un  mois ,  un 
an  après?Le  temps  ici  ne  feît  rien  à  Faflhîte; 
quand  la  marchandise  a  disparu^  Fon  h'a  plus 
rién^  An  moment  de  Técliange,  moins  la  va*' 
leur  de  la  marcbandTse' est  passagère,  plus  il 
)r  a  d'avantage  au  marché. 
'  Pour  nous  faire  une  idée  juste  de  la  balâficé 
du  commerce,  voyons  l'effet  que  produit  sut 
la  richesse  nationale  l'échange  de  plusieurs 
valeurs,  toutes  égales  aumomentde  l'écklemgê.  , 

L'Angl^érre  apporte  à  la  France  poat  cinq 
millions  de  thé  :  est-îl  indifférent  que  là  Francft 
les  paie 'avec  ciâq  millions  de  vin ,  cinq  niiK, 
lions  de  soieries,  ou  cinq  millions  en  argenté 
Quel  est  l'effet  de  ces  trois  paie^ens?  * 

Si  c'est  en  vin  que  la  France  paie  ^  les  pro«i 
priétaires  de  vin  augmentent  leur  vin  à  pro*^ 
portion  i  et  lenr  revenu  est  augmenté  deciiHf 
milUoiis  :-  il  7  a  donc  cinq  mi/lion$.de  revenue 
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créés  en  Fraiice  qai  remplacent  les  cînqinîl'- 
lions  dépensés  en  achat  de  tbé;  il  n'y  a  donc 
pa^  de  perte  de  valeur;  il  y  a  plus  de  thé  à 
consommer,  moins  de  vin  à  boire  :  une  jo'uis*- 
sance  est  échangée  pour  une  autre. 

•  Si  «/est  en  soieries  ,  ily  à  cinq  millions  de 
revends  créés  entre  ceux  qui  concourent  à  la 
fabrication  déis  Soteries;    ces  cinq  million^- 
isréés  en  Franée  rcm^Slacent  \ek  cinq  millions 
dépensés  en  aôbat  de  thé.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
perte  de  valeur;  mais  celte  fois-ci ,  il  n^  a  pas 
senl^mem  échange  de  jouissance;  il  y  a  gain 
^e  jouissance  ;  car  les  soieries  vendues  aux 
étrangers  n'ont  pas  été  (comme  le  vin)  prises' 
9àT  la  jouissance  des  nationaux  :  on  a  fabriqué - 
plus-  de  noîèries,-  et  les  nationaux  n'ont  pas 
été  forcés  de  restreindre  leur  consommatioti* 

Si  c'est  eti  argent  qu'on  paie,  it  n'y  a  pas 
dé  ttùxïyésnûi  reVenu  créé ,  tes  cinq  millions 
sont  pris  stir  la  somme  des  revenus  existans 
précédelnmeât  ;  il  y  a  donc  perte  de  valeur. 
•^  Mais  vous  avez  la  valeur  du  thé.  —  Ne  la 
voyé»-vous'pa«  qui  s'évapore  à  chaque  minute 
dans  vos  théièi*es?  —  Mais  cependant  le  négo- 
ciant «'a  rien  pei*dû ,  puisqu'il  a  gagné ,  et  qu'il  ' 
retrouve  sa  somme  avec  bénéfice.  — Sans 
dbdte^  il  à  refait  sa  somme  et  plus  >  en  reveti- 
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dntletlij  k$e$  compairioiei  ;  iMÎi  crax-çi 
oot  pri5  ces  cinq  sdiUioi»  qu'ils  lai  ont  pajés 
tar  leur»  revenus  ordinairea  :  voilà  donc  cinq 
millions  détournés  d'un  emploi  intérieur  4|m 
auraitalimentérindostriet  nourri  deiouvriera, 
et  créé  des  valeurs.  Cette  valeur  de  cinq  mil- 
lions dans  les  revenus  n'est  pat»  comme  dans 
les  deux  autres  cas ,  remplacée  par  les  revenu» 
créés  aux  propriétaires  de  vm  etauK  <abricai«a 
de  soieries  ;  ces  cinq  millions  de  revenus  soai 
perdus  pour  TEtatt  iU  sont  arrachés  à  la  con- 
sommation intérieure,  et  font  lan|{uir  la  pro* 
dnction.  U  y  a  ici  perte  de  valeur;  il  y  a,  il 
est  vrai,  gain  de  jouissance;  mais  comme  la 
richesse  se  compose  de  valeurs ,  et  non  4e 
jouissances,  la  richesse  du.  pays  se  trouve 
diminuée  seulement  dans  le  troisièttie  eaa  i 
et  notes  qu'ici  les  cinq  miUious  de  ooneiMn* 
mation  étant  retranchés  aux  productenis 
français ,  ceux«ci  dont  les  revenus  sont  dîmi-' 
nues,  diminuent  en  propoftion  leuss  con- 
sommations ,  et  font  soufinr  d'autiw  produc- 
teurs, qui  eux-mêmes,  par  la  mémeniaco, 
retranchent  les  dépenses  qu^ils  avsraient  &ites» 
et  diminuent  les  revenus  des  auties  prodi^ 
tffurs ,  et  ainsi  de  suite  à  Piuiai* 
Vous  voyea  doue  qu'il  n'est  pM  indilTérent 
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^6  la  France  paie  le  thë  en  vin ,  en 
soierîes ,  ou  en  argent;  que  dans  le  premier 
et$ ,  et  tontes  les  fois  qu'elle  paie  en  produits 
de  la  terre  9  qu'on  n'augmente  pas  à  volonté , 
il  y  a  pour  elle  compensation  de  valeur ,  et 
écbai^e  de  jouissance  ;  que  dans  le  second 
cas ,  et  tontes  les  fois  qu'elle  paie  en  objets 
manufacturés  qu'on  augmente  presque  à  vo- 
lonté, il  j  a  compensation  de  valeur  et  gain 
de  jouissance;  que  dans  le  troisième  cas ,  il  j 
a  perte  de  valeur  et  gain  de  jouissance.  Si  en 
échange  du  vin  ou  de  la  soie  »  l'Angleterre 
avait  donné  de  l'argent^  la  France  aurait  dans 
le  premier  cas  gain  de  valeur  et  perte  dé  jouis- 
sance, et  dans  le  second»  gain  de  valeur,  sans 
perte  de  jouissance. 

Je  vais  réfuter  quelques  uns  des  principaux 
argumens  de  nos  divers  économistes  à  l'appui 
chi  système  que  je  combats. 

«  11  convient,  dit  M.  Say ,  d'écarter  ici  une 
»  erreur  grossière  que  font  quelques  partisans 
»  du  système  exclusif.  Ils  regardent  comme 

•  un  bénéficefait  par  une  nation ,  seulementla 
»  solde  qu'elle  reçoit  en  espèce  :  c'est  comme 

•  s'il»  taisaient  qu'un  mardiand  de  chapeaux 
9  qui   vend  mi  ehifieauai  frano»^   S^^^ 
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»  a4  francs  sur  cette  yente,  parce  qu^il  esc 
»  payé  en  numéraire  (a).  » 

Le  jcnarchand  ne  gagne  pas  2^  francs  »  parce 
qu  il  a  fait  des  avances  qu'il  doit  retrouver; 
mais  si  le  chapeau  est  vendu  k  l'étranger»  le 
pays  gagne  2  francs ,  en  supposant  que  la  ma- 
tière première  soit  indigène.  Celui  qui  vend 
cette  matière  première  gagne  6  francs;  les 
divers  ouvriers  qui  la  préparent  gagnent 
1 2,  francs  ;  le  marchand  gagne  6  francs  :  les 
Français  gagnent  24  francs  qui  leur  sont  en 
de'dnitive  payés  par  l'étranger.  Le  pays  Içs 
gagne  donc? 

M.  Say  dit  plus  loin  (6),  «  qu'un  Fraa- 
»  çais  négociant  en  marchandises  d'outre- 
»  mer,  envoie  dans  l'étranger  un  capital  àfi 
A  100,000  francs  ei^  espèces  pour  avoir  du 
»  coton  :  son  coton  arrivé ,  il  possède  1 00,000 
»  francs  en  coton  au  lieu  de  100,000  francs 
»  en  espèces  (sans  parl^  du  bénéfice).  Quel- 
»  qu'un  a<-t-il  perdu  ^ette  somme  de  numé- 
»  raire?non,  certes  :  le  spéculateur  l'avait 
»  acquise  à  titre  légitime.*  Un  fabricant  de 
»  coton  achète  ceué  marchandise  etla  paie  eu 

(o)  Tom  I«9  p^.  ijS.  {èf}  Pag.  186. 
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»  naméraire  :  est-ce  lui  qaiperd  la  somme? 
9  Pas  davantage.  Au  contraire ,  cette  valeur  de 
j»  100,000  francs  sera  portée  à  300,000  francs 
yi  entre  ses  mains  ;  ses  avances  payées  il  y  ga- 
»  gnera  encore.  Si  aucun  des  capitalistes  n'a 
M  perdu  les  100,000  francs  de  numéraire 
w  exporté,  qui  peutdireque  l'Etat  les  a  perdus? 
»  Le  consommateur  les  perdra,  dira-t-on  :  en 
»  effet. les  consommateurs  perdront  la  valeur 
»  des  étoffes  qu'ils  achèteront  et  qu'ils  con- 
»  sommeront;  mais  les  loo^ooo  francs  de 
»  numéraire  n'eussent  pas  été  exportés  et  les 
»  consommateurs  auraient  consommé  en 
n  place  des  étoffes^de  lin  et  de  laine  pour  une 
7>  valeur  équivalente,  qu'il  y  aurait  toujours 
»  eu  une  valeur  de  100,000  francs  détruite, 
ji  perdne>  sans  qu'il  fût  sorti  un  sou  du 
9  pays.  La  perte  de  valeur  dont  il  est  ici 
»  question  n'est  pas  le  fait  de  l'exportation , 
»  mais  de  la  consommation  qui  aurait  eu 
»  lien  tout  de  même.  Je  suis  donc  fondé  à 
»  dire  cpe  l'exportation  du  nttméraire  n'a 
»  rien  feit  perdre  à  l'Etat.  » 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  M,  Say  n'ait  raison 
dans  son  système.  Si  toute  consommation  qui 
n'est  pas  faite  dans  le  but  de  produire  est  im- 
productive, est  une  perte  de  valeur,  il. est 
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iréelleaientintfifforeiit^^ks  consommatetirs 
l^rdeàl  ioo^oûo  francs  è  adieler  des  étoffes  de 
lio  et  de  kme  sux  narionaax  «  on.  des  étoffe! 
de  coton  aox  étrangers.  Mois  s41  est  oértiiit 
qu'ancnne  consonimatwn  pajée  nW  une 
perte  de  Talenr^  parée  <fM  ce  qm  est  ptrdn 
par  Fnn  est  n^gné  par  Tautra,  il's*eilsoit'que 
Targent  n'est  pas  perdu  ponr  FEtaft  )oa*s^u*î4 
passe  des  mains  des  Gonsensaiatenrs  dans 
celles  des  fabrîeans  éM  Un  et  en  laine ,;  dans 
celles  des  cnkîvaieurs  de  Kn  et  des  posaesaenrs 
de  moutons,  lovs(|ttUl  lenr  serC  à  dénmr  |4ns 
d'activité  à  leurs  4ravanK ,  toraqn'il  travaille 
cbes&  eua^  4  la  rttpvodaelion  ^  el  fp£i\  va ,  en 
sortant  de  leurs  mains  ^  vivitîer  d^antrus  in« 
dustries ,  toujours  semant  les  valeura  sur  son 
passade  ;  il  s\Bnsttit  aussi  foo  rargent  qui  va 
animer  If  industrie  des  pknteinrs  de  coton,  el 
leur  fiinrniip  des  moyens  de  reprodnclk)»,  esC 
perdu  pour  Ja  France  >  qncMpt'ii  ne  sott^  pas 
pendu  .ponr  tout  le  monde  pareé  (ps'une  cbn» 
sommttûott.payée  ne  proéuti  jaaiiais  ime  perte 
de  valeur.  Dans  ce  dettnier  cns  la  Fsance , 
qui  a  acheté  Kio^ooo  finmcs  éeèoion  *  ^i  son 
capital  diminué  de  la  valeur  de  1^00,000  fr. , 
puisque  ceCie  valeur  est  sortie  sous  une  forme  ^ 
et  qu'elle  a  été  consommée,  et  a  disparu  sous 


Digitized  by 


Google 


la  forme  qui  a  remplacé  la  première.  Dant 
Tattire  sqppositton  le  capital  n'est  pas  dimi- 
naé ,  puisqu'il  n'est  sorti  aucune  valeur  du 
royaume ,  et  que  la  valeur  consommée  en 
étoffes  de  lin  et  de  laine  est  au  môme  moment 
reproduite.  La  perte  est  donc  bien  le  fuit  de 
Vej^ttation ,  et  non  de  la  consommation. 
Je  n'ai  discuté  ici  que  l'argument  de  M.  Say, 
et  non  Favantage  qu'il  peut  y  avoir^  sous 
d'autres  rapports,  à  importer  des  matières 
premières  »  même  contre  de  for. 

L*àrgument  de  M.  Gamier  est  d'une  autre 
espèce.  Selon  lui,  pour  prouver  F  ineptie  de 
tous  ces  cidculs  mercantiles  sur  la  balance  du 
commette^  il  ne  faudrait  qu'en  observer  le 
résultat;  Ton  verrait  alors  jusqu'à  quel  point 
Us  sont  illusoires,  fl  fSaiit  ensuite  f histoire 
du  commerce  d'Angleterre  à  cet  égard.  De 
Jacques  F''  à  la  révolution  de  x688,  la  balance 
est  éoutense,  ou  paraît  dé&vorable  à  FAngle- 
terre.  ÎDepuîs  le  commencement  du  18*  siècle 
îasqoTen  1781  la  balance  a  toujours  été  favo- 
rable &  f  Angleterre.  Cette  année  1781,  elle  a 
été  défavorable  à  l'Angleterre ,  et  Pou  ne  s'en 
étonne  point  »  si  Ton  songe  à  la  guerre  rui- 
neuse où  elle  était  engagée  avec  ses  colonies , 
et  divers  Euts  du  continei^.  Ea  1784  »  95  et 
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.86,  la  balance  redevim  nu  peu  favorable  à 
TAngleierre.  En  1 787  et  1 788  -elle  fut  nulle  ou 
contraire.  Qui  croirait  que  M.  Garnier  voit 
dans  ce  tableau  uu  argument  contre  le  sys- 
tème delà  balance  du  commerce.  (1  résulte  des 
jfaits  qu'il  établit  que  l'Angleterre^  qui  dans  le 
18^  siècle  est  devenue  le  plus  r^che  .pays  du 
monde  ^  a  eu  dans  ce  18®  siècle  la  balpnce  du 
commerce  toujours  fayorable,  à  l'exception 
de  trois  ou  quatre  ans.  Je  verrai  là  une  preuve 
de  plus  de  la  réalité  des  calculs  sur  la  balance 
du  commerce ,  et  non  une  preuve  de  F  ineptie 
de  ces  calculs. 

Voyons  si  les  taisonnemensde  M.Sismondi 
ont  plus  de  force  (a).  «  Le  revenu  de  tel 
»  peuple  ou  l'ensemble  des  bénéfices  de  tou3 
ji  se^  travaux  divers  était  l'année  passée  comme 
*  cette  année  de  5o  millions  ;  mais  l'année 
»  passée  il  perçut  tous  ses  revenus  endurées  ^ 
»  en  marchandises  destinées  à  sa  consomma- 
»  tion.  Cette  année  «d'après  quelque  circons- 
j»  tance  mercantile,  d'après  quelque  çonve- 
»  nance  des  changes  j  il  en  a  perçu  le  quart, 
»  le  tiers  en  argent  importé  par  ses  frontières. 
»  11  n'en  est  ni  plus  ricl^e  ni  plus  pauvre  ;  sa 

'   {a)  Tom.  II,  pag.  aj. 
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41  consommation  n'en  sera  pas  moins  de  5o 
;»  millions  ;  et,  quant  au  numéraire  qu'il  a  im- 
»  porte ,  apparemment  qu'il  en  avait  besoin 
»  à  cause  de  quelque  retard  dans  sa  circula- 
j»  tion  ;  srutrement»  il  le  réexportera .:  aug» 
9  menter  le  numéraire  d'un  pays,  sans  aug- 
».  menter  son  capital ,  sans  augmenter  son 
»  revenu,  sans  augmenter  sa  consommation^ 
.*„  ce  n'est  rien  faire  pour  sa  prospérité  :  ce 
»   n'est  point  encourager  le  travail.  » 

Je  n'entends  pas  d'abord  ce  que  c'est  pour 
nn  pçuple  que  de  percevoir  les  revenus  en 
denrées  oxk&a  argent.  Encore  ici  l'enfantillage 
de  prendre  des  nations  pour  des  particuliers. 
Un  particulier  peut  toucher  ses  revenus  en 
denrées  où  en  argent;  une  nation  a  pour  re- 
venu la  production  annuelle  :  comment  peut» 
elle  tpucher  ce  revenu  en  denrées  ou  en  argent? 
La  partie  de  cette  production  annuelle  qui 
forme  tous  les  revenus  est  toujours  échangée 
pour  de   l'argent:  est-ce  là  pour  la  nation 
toucher  son  revenu  en  argent?  Mais  elle  le 
touche  ainsi  tous  \es  ans  :  j'avoue  que  je  ne 
puis  attacher  aucun  sens  à  la  phrase  de  M.  Sis- 
mondi.  Laissant  de  côté  l'expression,  je  vois 
que   la  diflërence  qu'il  met  entre  ces  deux 
années^  c'est  que  Vannée  passée  on  n'a  point 
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importé  d'argent ,  et  qne  cette  année  on  a 
importé  par  fies  frontièretd^s l'argent,  jusqu'à 
la  concurrence  du  tiers  ou  du  quart  des  5o 
miUions.  Est-il  vrai  que  le  peuple  dont  le  re* 
Tenu  ou  la  production  annuelle  est  évalué  à 
5o  millions ,  n'en  soit  ni  plus  riche  ni  plus 
pauvre?  Comment  sont  arrivés  de  dehors  ces 
i5  millions  d'argent?  Pour  des  marchandises 
sans  doute  ,*  car  ce  n'est  pas  pour  rien.  Les 
marchandises  données  en  échange  do  ces  i5 
millions ,  faisaient-elles  partie  de  ces  5o  mil- 
lions de  marchandises  créées  annuellement, 
ou  ont*elles  été  produites  en  sus  cette  année 
pour  être  vendues  aux 'étrangers?  Dans  ce  der- 
nier cas,  il   est  clair  que  le  revenu  de  ce 
peuple  ou  Fenseniblê  des  bénéfices  de  tousses 
travaux  diwrs  se  irouve  augmenté  de'iS  rail- 
lions, et  porté  à  65  millions.  De  l'autre  ma- 
nière, si  ces  i5  millions  de  marchandises 
vendues  aux  étrangei's  sont  pris  sur  la  pro- 
duction ordinaire  estimée  5o  millions,  il  arri- 
vera Tune  do  ces  deux  choses  :  ou  les  55  mil- 
lions restans  de  marchandises  ne  pouvant  plus 
suffire  aux  demandes  ordinaires  des  gens  du 
pays  augftienteronldeprix  parla  concurrence, 
et  s^élcveront  à  la  valeur  de  5o  millions  j  alors 
le  revenu  du  pays  représentera  i5  niillious* 
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'Ae  valeur  de  plas ,  ou  les  35  millions  restons 
n'augmentant  pas  de  valeur,  il  restera  iSmil^ 
lions  à  placer  sur  les  5o  millions  de  revenus 
qui  étaient  ordinairement  dépensés  par  les 
nationaux;  ces  i5  millions  feront  d'autres 
demandes,  et  if  y  aura  «ne  nouvelle  pro* 
•duclionde  1 5  millions  de  marchandises.  Dana 
Jes  deiix  cas ,  il  y  a  donc  accroissement  de 
richesse  de  i5  millions  pour  le  pays^  précisé* 
ment  le  montant  de  l'importation  du  numé- 
raire. Je  défie  doncM.Sismondi  d'augmenter 
te  numéraire  d'an  pays  sans  augmenter  son 
capital i  sans  augmenter  son  revenu ,  sans 
augmenter  su  consommation. 

Cet  économiste  dit  plus  loin  (a)  :  k\\  faut 
»  encore  coqclnre  de  ces  principes,  que  Tac* 
*  cusation  si  souvent  répétée  contre  Fré- 
j>  déric  II  et  contre  le  canton  de  Berne  n'é« 
s  tait  pas  fondée.  On  prétendait  qu'en  théi^au* 
n  risant ,  ces  deux  gouvememens  avaient 
»  poné  un  coup  funeste  à  l'industrie  notio- 
j»  nale,  parce  qu'ils  avaient  diminué  le  capital 
»  qui  devait  l'entretenir.  Un  gouvernement 
»  (iconoiae  diminue  en  effet  la  consommation 
u  qiûil  aurait  faite  au  nom  de  la  nation ,  et 

(a)  Pag.  44. 
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»  par  conséquent  la  reproduction  quiVauraiV 
»  suivie  •*  ce  n'est  pas  une  raison  de  blâmer  les 
j»  gouvememens  pour  leur  économie,  n 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  le  pas^ 
sage,  que  fui  souligné,  est  tont-à-fait  con- 
forme aux  principes  que  je 'soutiens.  Quant 
au  fond  de  la  question ,  il  suOira  d'observer 
que  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  dépensent  trop 
peu  qu'on  blâme  ces  gouvernemens ,  mais 
parce  qu'ils  demandent  plus  d'impôts  qu'ils 
ne  dépensent;  ce  qui  ôte  aux  particuliers  des 
revenus  qui  auraient  alimenté  la  production, 
pour  les  rendre  inutiles  dans  les  coffres  de 
TEtat;  ce  qui  dirninue  le  capital  disponible 
qui  fait  mouvoir  Tiadustrie. 

11  dit  encore  à  propos  de  l'exportation  du 
numéraire  {a)  :  f<' Cependant  le  marchand  qui 
»  achète,  ou  qui  a  changé  ses  espèces  contre 
ji  4es  marchandises,  sait  en  général  ce  quil 
ji  fait,  et  l'on  ne  doit  pas  croire  qu'il  fasse 
3»  à  cette  occasion  de  mauvais  marchés.  On 
»  ne  se  ruine  pas  davantage  quand  on  paie 
»  ses  dettes  ;  et  les  écus  ne  sont  guère  expor- 
»  tés  que  pour  acheter  ou  pour  payer.  » 

Voilà  un  plaisant  argument  :  on  r^e  se  ruine 
-"  -      1  j 

(a)  Pag.  68. 
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fés  ^uand  on  paie  Ses  dettes.  Non ,  c^est 
plutôt  quand  on  les  fait  ^  mais  cependant  il 
n'en  est  pas  moins  sur  qu'on  est  moins  riche 
apri»  les  avoir  payées  que  si  on  ne  les  payait 
pas  du  tout  :  Ton  est  donc  moins  riche  quand 
l'argent  est  sorti  pour  payer  une  dette,  que 
s'il  ne  sortait  pas  du  tout.  Quant  au  ma  rchand , 
il  oefait  pas  de  mauvais  marchés;  mais  s'il  va 
donner  à  l'industrie  étrangère  et  aux  ouvriers 
étrangers  l'encouragement  et  les  alimens  que 
réclamaient  l'industrie  et  les  ouvriers  de  son 
pays  9  c'est  sOn  pays  qui  fait  de  mauvais 
marchés. 

Voici  en  abrégé  la  démonstration  de  M.  Ru-, 
bichon  pour  prouver  qaune  nation  ne  peut 
pas  plus  s'enrichir  en  recevant  des  tributs  y 
que  s'appauvrir  en  les  pajrant  {à). 

€  Les  premières  richesses  d'une  nation  sont 
»  les  communications  :  or,  parmi  les  tributs 
»  que  nous  avons  tirés  des  étrangers^  ou  que 
»  nous  leur  avons  payés,  entre-t-il  des  che- 
3»  mins  vicinaux ,  des  grandes  routes ,  etc.  ?  » 

Je  répondrai  oui  ;  car  avec  l'argent  des 
étrangers  nous  faisons  des  routes  et  des  canaux  ^ 

(a)  De  VAngîeUrrs ,  tom.  11 ,  pag.  aS;.  Deux  vol.  ih-«8* 
Paris ,  Le  Normaar. 
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avec  îargiêDt  que  nous  leur  payods  now  fe- 
rions des  cherains  vicinaux ,  etc^ 

«  La  seconde  sorie  de  richesses,  ce  sont 
à  Jes  forêts  et  les  clôtures:  la  troisième f  les 
ji  bàtimens  ruraux  ;  la  qjualrième ,  les  ateliers 
»  des  manufactures ,  mines ,  usines ,  etc.  :  tous 
31  ces  objets  entrent-ils  dans  les  tributs?  n 

Oui  :  car  nous  en  avons  pu  faire  avec  les 
tributs  reçus;  et  nous  en  aurions  fait  avec 
l'argent  des  tributs  payés.  11  est  donc  fort 
avantageux  de  recevoir  des  tributs^  et  fort 
désagréable  d'en  payer,  maigre  le  raisonne- 
ment de  M.  Rubichon. 

Les  argumens  de  ^mith*  contre  la  balance 
du  commerce  peuvent  se  réduire  à  un  seul^ 
qui  encore  est  plutôt  une  assertion  qu'un 
argument.  «  Quand  la  quantité  d'or  et  d'ai^ent 
»  importée  dans  un  pays  excède  la  demande 
»  effective,  toute  la  vigilance  du  gouverne- 
»  ment  ne  saurait  en  empêcher  l'exportation. 
»  Toutes  les  lois  sanguinaires  de  l'Espagne 
A  et  du  Portugal  sont  impuissantes  ponr  re- 
»  tenir  dans  ces  pays  leur  or  et  leur  argent. 
»  Les  importations  continuelles  du  Pérou  et 
»  du  Brésil  excèdent  la  demande  effective  de 
»  l'Espagne  et  du  Portugal,  et  y  font  baisser 
»  le  prix  de  ces  métaux  au-de^^ous  de  celui 


Digitized  by 


Google 


(  a»s  ) 

ji  des  pay&  voisins.  Au  contraire»  si  lent 
»  quantité  dans  un  pays  se  trouve  au-dessous 
^  de  la  dem^ode  eÛective,  de  manière  à  faire 
»  monter  leur  prix  au-dessus  de  ce  qu'il  est 
m  dans  les  pays  voisins ,  le  gouvernement  n'a 
3»  pas  besoin  de  se  mettre  en  peine  pour  en» 
»  £iire  importer;  il  voudrait  même  emf^cber 
»  cette  importation  qu'il  ne  pourrait  pas  y 

».  réussir  (a).  » C'est  en  partie  k 

»  cause  de  la  facilité  qu'il  y  a  à  traasportfo 
»  Tor  et  l'argent  des  endroôu  ok  ils  aboaden^ 
»  à  ceux  oii  il^  manquent ,  que  le  prix  de  go9 
»  métaux  n'est  pas  sujet  à  des  ftuctuatiood 
;»  continuelles.  » 

D'abord  5  avec  la  propriété  qu'a  la  quantité 
d'argeot  d'être  doublé  pair  une  circulaticm 
de  j^ns,  il  n'est  pas  facile,  il  eal  même  pres- 
que impossible ,  de  s'assurer  qiue  la  quantité 
d'jor  eu  d'argent  importé  excède  la  demande 
6/^c;aVô.  Ufauit  même  que  l'abondattce  et  la 
rareté  arrivent  à  ui»  certain  excès  pour  qu'elles 
de^fiennent  visibles.  Nous  sommes  convenus 
qxie.  toute  la  sngilaiice  du  gouyernement  /if 
saurait  en  empêcher  Vexportatim ,  pas  plus 
que  l'importation.  Aussi  l'embarras  n!est  pas 


(p)  Tenu  \\l\  pag.  i6. 
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de  trouver  un  moyen  de  faire  passer  Tar- 
geni  d'Angleterre  en  Espagne,  par  exem- 
pie ,  mais  de  trouver  une  raison  qui  engage  à 
envoyer  l'argent  d'Angleterre  en  Espagne.  Je 
m'explique  :  quand  l'argent  vient  à  abonder 
dans  un  pays  A  aux  dépens  d'un  autre  pays  B  ; 
c'est  que  A  a  moins  de  besoin  des  productions 
de  B  que  B  n'en  a  de  ceux  de  A  j  c'est  que  A 
vend  à  B  plus  qu'il  ne  lui  achète.  Pour 
qu'ensuite  l'argent  passQ  tout  naturelJement  y 
et  même  malgré  l'intervention  des  gouver- 
Hemens  (  suivant  la  doctrine  de  Smith  ) 
du  pays  oii  il  abonde  à  celui  où  il  manque , 
il  faut  que  la  balance  du  commerce  change 
tout  à  coup ,  que  le  pays  qui  recevait  peu  de 
marchandises  de  l'autre  parce  qu'il  en  avait 
peu  de  besoin,  et  qui  lui  en  vendait  beaucoup , 
se  trouve  un  beau  jour  acheter  de  ces  mar- 
chandises dont  il  n'avait  pas  besoin  ^  et  vendre 
trèis-peu  de  celles  que  l'dutre  pays  était  habitué 
à  consommer.  Ce  revirement  ne  me  parait 
pas  si  facile  qu'à  Smith  et  à  son  école.  Que  la 
France ,  parce  qu'elle  a  un  sol  plus  fécond  et 
pluà  d'industrie ,  vende  des  vins ,  des  meubles , 
des  modes  à  la  Suède;  et,  comme  elle  n'a 
pas  besoin  dans  la  même  proportion  de  ce 
que  produit  la  Suède^  quelle  reçoive  imesoidû 
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en  argent.  Au  bout  de  quelque  temps ,  si 
ral)i.ndance  d'argent  se  fait  sentir  en  France, 
et  le  manque  d'argent  en  Suède  >  l'argent  va- 
t-il  tout  à  coup  prendre  un  cours  contraire? 
Qui  fera  que  la  Suède  aime  moins  les  produc- 
tions de  France  ,  et  que  la  France  ait  un  plus 
grand  besoin  des  productions  de  Suède?  Qui 
changera  entre  ces  peuples  les  rapports  établis 
parla  position  géographique?  Dire  que  dans 
celte  position  l'argent  retournera  de  France 
enSuède,  nepeutpas  se  soutenir.  La  vérité  est 
que  la  Suède,  appauvrie  (quoi  qu'on  en  dise) 
par  lu  sortie  de  son  numéraire,  ne  sera  plus 
en  état  de  continuer  un  commerce  qui  la  ruine^ 
qu'elle  se  passera  des  vins  et  des  produits  in- 
dustriels de  la  France,  ou  plutôt  qu'elle  en 
restreindra  exactement  l'achat,  à  la  somme  des 
ventes  qu'elle  fait  à  la  France ,  de  manière  que 
la  balance  du  commerce  se  trouvera  égale;  elle 
peut,  par  des  privations,  arrêter  la  sortie  du 
numéraire  qui  l'épuisait;  mais  elle  ne  peut 
ramener  chez  elle  le  superflu  de  la  France, 
pas  plus  que  l'Espagne  ne  peut  attirer  chez 
elle  l'argent  de  l'Angleterre, 

Smith  et  les  écrivains  de  son  école  repentent 
sans  cesse  qu'il  en  est  de  Fargent  comme  des 
autres  marchandises  j  que  le  commerce  porte 
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continaollemem  des  Jîenx  où  elles  sont  à  bon 
iD«rchéd9ns  ceux  où  eiles  sont  chcres  :  opéra- 
tion qui  est  plus  facile  pour  l'argent  que  pour 
toute  autre  marchandise,  parce  qu'il  est  plus 
facile  à  transporter. 

L'argent  est  bon  marché,  qvsdid  il  en  faut 
davantage  pour  payer  toutes  les  marchandises^ 
quand  tout  est  renchéri;  il  est  cher  quand 
il  en  faut  moins,  quand  tout  est  meilleur 
marché.  Si  le  système  présenté  était  vrai, 
toutes  les  fois  que  tout  serait  fort  renchéri 
dans  un  pays ,  le  surplus  d'argent  qui  aurait 
causé  ce  renchérissement  s'écoulerait  bientôt» 
et  tout  redeviendrait  alors  à  l'ancien  prixv  De 
même  les  pays ,  oii  le  bon  marché  .de  tout 
indiquerait  la  rareté  du  numéraire ,  verraient 
de  tous  côtés  affluer  Targeut ,  et  les  marchan- 
dises atteindraientbientôt  un  certain prixcom- 
mun,  dont  on  ne  s'écarterait  guère  en  Eu* 
râpe,  puisque  Téquilibre  rompu  se  rétablirait 
toujours  de  lui-même.  On  n?a  vu  rien  de 
pareil  en  Europe,  ni  ces  fluctuations  coati- 
Buelles  qui  ramènent  sans  cesse  à  Tumie  des 
prix.  Dans  tel  pays  de  l'Europe  la  vie  a  tou- 
jours été  très-bon  marché,  d^tis  tel  autre 
elle  est  devenue  chère ,  et  la  haussé  a  toujours 
subsisté  sans  aucun  de  ces  reviremens  qui 
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seraient  la  suiie  du  système  qu'on  établît.  Ces 
difTércnces  se  raient  même  entre  les  provinces 
du  même  Etat.  Je  crois  donc  le, système  faux , 
puisque  je  no  vois  dans  les  faits  aucun,  des 
résultats  qu'il  devrait  aoienei:-  Dans  les  pays 
riches,  il  y  a  plus  d'argent,  il. y  a.  plus  dç 
revenus,  il  y  a  plus  d<e  coucarrence  entrq 
les  consommateurs,  taut  est  cber^  dans  le| 
pays  pauvres  il  y  a  peu,  de  revenus,  peu  de 
consommatioQy  rarge;at  est  rare,  et  tout  est 
bon  marché.  Cela  est  fort  bien  jusqu'ici  y  ceb 
est  conforme  au  système  de  Smith  ;  mais  ce 
qui  n'y  est  pas  conforme ,  c'est  que  cet  état^nc 
change  pas  ;  c'est  que  l'argent  ne  va  pas  du 
pays  riche  au  pays  pauvre;  et  coqiment  irait* 
il  !  C'est  qu'un  pays  reste  riche  avec  beaucoup 
d'argent  et  plus  de  cherté ,  et  que  l'autre  reste 
pauvre  avec  peu  d'argent  et  le  bon  marché.  Les 
économistes  ont  beau  faire  de  l'argent  un  \ii 
quide  qui  cherche  son  niveau»  et  qui  reprend 
toujours  de  lui-même  son  équilibre  >  l'expé- 
rience combat  partout  cette  assertion  et  prouva 
que  l'or  et  l'argent  ne  sont  pas  soumis  au^ 
lois  de  l'hydraulique.  Cet  équilibre  ne  s'établit 
même  pas  dans  les  lieux  les  plus  voisins.  La 
Normandie  est  riche ,  et  la  vie  y  est  chère  ;  la 
Bretagne  est  pauvre ,  et  la  vie  y  est  bon  marché. 
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Il  y  a  loDg-temps  que  cela  est  ainsi ^  et  cela 
ne  change  pas,  et  l'on  ne  voit  pas  qye  l'or  de 
la  Normandie  aille  en  Bretagne^  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  loin.  L'argent  a  donc  de  la  ten- 
dance à  aller  dans  les  pays  riches ,  et  à  sortir 
des  pays  pauvres.  Les  premiers  pourraient 
négliger  de  s'occuper  de  la  balance  du  com- 
merce; les  autres  feront  très* bien  de  s'arran- 
ger pour  qu'il  n'entre  pas  chez  eux  des  mar- 
chandises étrangères  pour  une  valeur  supé- 
rieure à  celles  qu'on  leur  achète ,  et  le  résultat 
sera  toujours  que  la  balany  du  commerce' est 
une  chose  très  -  réelle ,  et  qui  n'est  pas  aussi 
indifférente  que  les  écrivains  veulent  le  per- 
suader aux  gouvememens. 
\  11  ne  parait  pas  que  M.  Say,  qui  traite 
arçc  tant  de  dédain  la  balance  du  commerce , 
troiiye  toujours  qu'il  soit  indifférent  d'aug- 
menter ou  de  diminuer  la  masse  de  la  mon- 
naie ;  ilëp  fait  un  assez  bel  éloge  au  chap.  2 1 . 
11  y  dit  que  «  la  monnaie  est  d'autant  plus 
»  nécessaire  que  le  pays  est  plus  civilisé  (a).  » 
«  Avec  la  marchandise- monnaie,  on  peut 
»  obtenir  tout  ce  qu'on  veut  par  un  iscul 

(a)  Tom.  I»,  pag.  3o2. 
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»  échange  qu'on  nomme  cichat;  avec  toute 
»  autre  marchandise  il  en  faut  deux ,  la  yente 
»  et  V achat  (a).  » 

9  Les  matière»  d'or  et  d'argent  étant  deve- 
»  nues  d'un  prix  plus  grand  que  ne  le  com- 
;i  porte  leur  usage ,  comme  meubles  et  usten- 
»  siles ,  à  cause  de  leur  qualité  de  monnaie  ^ 
»  il  convient  moins  en  raison  de  cette  cir» 
»  constance  de  les  employer  comme  meubles. 
»  Une  telle  marchandise  vaut  plus  qu'elle  ne 
»  profite;  aussi  l'usage  des  meubles  d'or  massif 
»  un  peu  considérables  est -il  absolument 
»  tombé,  surtout  dans  les  pays  oii  un  com- 
»  merce  actif,  un  grand  mouvement  de  ri- 
»  cfaesses  a  rendu  l'or  très-précieux  comme 
»  monnaie  (6).  » 

Si  c'est  faire  tort  au  pays  que  d'employer 
l'or  à  £iire  des  meubles  d'or  massif,  comment 
se  peutril  qu'on  ne  lui  fasse  pas  tort  en  faisant 
sortir  l'or  du  royaume  ? 

Je  remarquerai  que  Smith  ne  regarde  pas 
la  monnaie  comme  faisant  partie  des  richesses 
d'un  pays  :  M.  Say  n'est  pas  d'accord  avec  lui; 
car  il  reconnaît  que  le  numéraire  «  fait  aussi 

(a)  Pag.  3n.*(i)  Psg.  iia. 


Digitized  by 


Google 


)Ê  bien  partie  des  richesses  d'une  sbcîctc  que 
H  l'indigo,  le  sucre  »  le  café^  qui  sont  en  sa 
»  possession  (à).  » 

It  faut  avouer  que  Smhh  est  plus  consé^ 
(^ent  que  M.  Say  dans  Topinion  sur  la  balance 
dfi  commerce.  Si  TargetK  ne  faît  pas  paniô 
des  richesses,  qu'importe  qu'il  entre  ou  qu'il 
sMte,  c'est  la -conséquence  naturelle;  mais  si 
targenl'fa*!  partie  des  richesses,  il  est  ntîle 
qu'il  entre  9  et  fttiheûx  qu'il  iorte.  M.  Sny  ré- 
pondra sans  doirte,  qu'il  entre  ou  son  eu 
conifiensation  une  valeur  en  t/rarchan dises; 
maiï^)6<i^épète^ecé&tnarchaiid}ses  qui  entrent 
che2  nous  passëdt'bienftdt  dans  le  fotids  de  con- 
sommation^ etdîsparai^ent,  au  Heu  que  cet 
or,  partie  de  notre  richesse ,  ferait  resffé  entre 
flos  ihtnns^ 

II  est  ^certain  que  î'ar^t  ne  faît  j^oine 
partie  dti  rérenu  des  peuples,  maïs  <Ju41  fait 
partie  de  leur  capital  :  que  t'rois^nalidtis  dont 
l'Bae  possède  deux  milliai'ds  de  nntnéraire, 
Pautre  un  m^iliard,  la  troisièttie  point  dû  tout, 
peuVent  être  aussfi  ricfatîs  I\iiie  que  Tautiré  en 
perenus^fti  chet  la  seconde  Fargent  circule  deox 
ibis  contre  uned^m:»  la  première  ;  si  dans  la  troi* 

(a;Pag.3i5.      '- 
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sième  il  existe  une  mouuaie  de  papier  qui  a  la 
coniiance.  Mais  il  n'en  est  pas  moi  DS  certain  que 
la  première  est  la  plus  riche,  et  la  troisième  la 
plus  pauvre  ea  capital  ;  et  la  preuve  en  est ,  c'est 
que  la  première  peut  dépenser  un  milliard» 
soit  en  soudoyant  des  princes  étrangers  on 
leur  payant  un  tribut ,  soit  en  multipliant  la 
vaisselle  et  les  ornemens  d'or  et  d'argent  »  et 
qu'après  cela  elle  sera  encore  aussi  riche  que' 
la  seconde  ^  qu'elle  peut  consacrer  à  ces  cm« 
plois  deux  milliards,  et  qu'elle  sera  aussi 
riche  que  la  troisième.  Or,  il  est  bien  certain 
que.,  quand  on  peut  faire  une  dépense,  etae 
trouver  après  aussi  riche  qu'un  autre ,  ou  était 
plus  riche  que  cei  autre,  avant  d'avoir  iait 
cette  dépense. 

li  est  donc  faux  de  dire  qu'il  est  indifférent 
que  le  numéraire  entre  dans  un  pays,  ou  en 
sorte.  Le  premier  efiet  est  d'augmenter  ou  de 
diminuer  le  capital  du  pays.  Mais ,  direz- vous , 
je  conviens  que  l'argent  fait  partie  du  capital 
du  pays  ;  mais  n'y  a-t-il  que  l'argent  <|ai  fasse 
partie  du  capital,  d^i  pays^  si  ce  capital  qui 
sort  est  remplacé  par  un  capital  égal  qui  entve 
sous  une  autre  forme,  sous  celle  de  diamant, 
par  exemple?  J'accorderai  que  tout  ce  qui 
existe  dans  un  pays  fuit  partie   du  capital 
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naiioBal  ;  mais  l'argent  fait  partie  du  capitsil 
réel,  capital  dont  Je  déchet  est  insensible,  et 
qui  est  toujours  utile  dès  qu'on  veut  rem- 
ployer; tout  le  reste  fait  partie  du  capital 
viager  qui  tend  en  général  à  se  détruire  plus 
ou  moins  vite ,  ou  dont  la  valeur  du  moins 
ii*est  pas  toujours  disponible  à  l'instant  oii 
on  le  veut.  — Mais  les  pierres  précieuses,  les 
ouvrages  d'or  et  d'argent  ne  tendent  pas  plus 
à  se  détruire  que  la  monnaie.  —  Cela  est 
vrai  pour  la  matière;  mais  les  ouvrages  d'or 
et  d'argent  voient  bientôt  la  valeur  de  la  façon 
disparaître;  lesdiamans  aussi  les  frais  de  mon- 
ture; et  de  plus,  cette  valeur  des  diamans, 
même  non  montés ,  se  perd  en  partie  si  Ih 
demande  diminue,  et,  en  tout  cas,  n'est  pas 
toujours  disponible  à  l'instant  oii  on  le  veut. 
L'aident  au  contraire  est  toujours  disponible. 

J'ai  cité  des  faits  à  l'appui  de  mon  opinion  ; 
mais  voici  d'autres  faits  (et  j'ai  le  plus  grand 
respect  potir  les  faits)  qu^on  cite  en  faveur  du 
système  contraire  au  mien. 

«  La  balance  d'entre  le  produit  et  la  con-> 
»  sommation  peut  être  constamment  en  ia-- 
»  veurd'une  nation,  quoique  ce  qu'on  appelle 
»  la  balance  du  commerce  soit  en  général 
^  contre  elle.  Une  nation  peut,  pendant  peut** 


Digitized  by 


Google 


(^25) 

D  être  un  demi-siëcle  de  suite,  importèlr  pour 
»  une  plus  grande  valeur  que  ce  qu'acné 
9  exporte.  La  quantité  d'argent  en  circulation 
;»  ches  elle  peut  allet  toujours  en  diminuant 
D  successivement,  et  céder  la  place  a  différent^ 
9  sortes  de  papier^monnaie;  les  dettes  ménîe 
9  qu'elle  contracte  envers  les  autres  nations 
Dr  avec  lesquelles  elle  fait  ses  principales 
»  affaires  de  commerce  peuvent  aller  toujours 
»  en  grossissant,  et  cependant  malgré  tout 
i>  cela ,  pendant  la  même  période ,  sa  richesse 
»  réelle,  la  valeur  échangeable  du  produit 
»  annuel  de  ses  terres  et  de  son  trflvail ,  aller 
9  toujours  en  augmentant  dans  une  propor- 
»  tion  beaucoup  plus  forte.  L'Amérique  Sep* 
»  tentrionale  en  est  la  preuve  (a). 

»  Dans  la  Russie  et  les  E^ts-Unis ,  les  né- 
»  gocians  demandent  de  longs  crédits  ;  la  cir- 
»  culaticmest  changée  de  papiers;  la  balance 
»  du  commerce  parait  peu  fiivorable  }  on 
»  éprouve  la  disette  de  métaux  dans  la  circu- 
»  lation. -Cependant,  malgré  tous  ces  symp- 
9  tômesjeurs  progrès  sont  incomparablement 
»  plus  rapides  que  ceux  de  l'Angleterre  (6).  » 
-■'  ■  •   ■  .  \ 

(a)  SiDÎtbftoin.  111,  pag.  i54. 
{p)  M.  Garnier^  t^m.  Y  ait  Snith,  pag.  328. 
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M.  Oamier  avait  dit  plus  haut  de  la  Russie  ; 
V  Soi|  ciqpitai  prodaciif  s-fst  grossi  et  dm  nu«« 
M  méraire  qui  loi  manque  et  de  toute  la  dette 
j»  doot  elle  semble  chargée  envers  le  com* 
»  meree  éirasger  («).  » 

Je  répondrai  à  Smith  cpii  parlait  dea  Etats* 
Vwts^  avant  leur  indépendance  que  dans  un 
pays  neuf  et  mal  peuplé,  oii  chacun  travaille 
à  peu  près  pour  son  Gomple>  ou  presque  tout 
le  monde  travaille ,  U  7  a  moins  besoin  de 
capitaux  parce  qu'il  serait  difltcifo  de  payer 
plus  éè  travail  quHt  ne  s'en  fait  ;  que  la  grande 
quaMiié  des  terres  incultes  et  sans  pr<^îé^ 
taires  et  l'accroissement  de  la  population  sont 
des  causes  très^ctivea  du  progrès  des  richesses» 
causes  tout^à^fait  in^épendanies  de  k  ba« 
lance  du  commerce  ;  que  ces  mêmes  causes 
font  des  Euis-Unis  un  pays  d'escepùan,qui 
ne  ressemble  point  à  nos.  Etats  dlËurope ,  et 
qui  ]|e  peut  être  soumis  aux  mômes  règles*  Du 
Mste,  il  esi  plus  apparent  que  véel  que  la  ba-- 
lance  du  commeece  iul  en  générai  contre  ce 
pays  :  a*il  avait  peu  dfai^eat,  c'est  qu'tl-n'en 
avait  jamais  eu  beaucoup,  et  que  ce  qui  en 
exisiaitaaLemps.de  Smith.,  répandu  suruaplns 

(o)  Pag.  aay. 
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grand  espace  et  entre  un  bien  plas  grand 
nombre  d'individus  que  cinquante  ans  aupa<*- 
ravanc,  paraissait  moins  considérable^  tandis 
qu'ilestprobaUe  qu'en  réalité  il  Tétait  davan- 
tage. Je  remarquerai  en  outre  que  si  les  dettes 
des  Etats-Unis  allaient  toujours,  en  grossis-- 
santy  il  ne  sortait  donc  pas  d'argent  d'un  pajs 
qui  ne  payait  pas,  etilen  entraitphifôt  dans  un 
pays  qui  empruntait.  Peu  importe  que  ces  ca- 
pitaux fussent  à  la  nation  ou  non,  il»  n'en  trà^ 
Taillaient  pas  moins  &  son  profit.  Ce  qui  peut 
s'appliquer  aussi  à  la  Russie,  dont  le  capiùd 
s^est  grossi  de  toute  la  dette  dont  elle  semble 
chargée  envers  le  commerce  étranger.  L'on 
voit  que  le  fait  allégué  contre  la  balance  du 
commerce  ne  paraît  pas  vrai,  et  que,  quand 
il  le  serait,  ce  ne  serait  qu*ane  exception  pour 
im  pays  dont  la  position  ne  ressemble  en 
/rien  à  celle  de  la  France  et  de  TÂnglet^nre. 
Lorsque  j'examine  l'ensemble  dn  système  dm 
Smith ,  une  réflexion  me  frappe.  M'âu^-il  pas 
singulter  que  cette  école  qui  trouve  indèfléram 
qu'on  donne  son  ai^M  aux  étrangers,  soi  t  cette 
même  école  qui  regarde  comme  des  heaames 
très-nuisibles  à  la  société  ces  geflfs  ifliprodue<^ 
lîfs  qui  donnent  leur  argent  aux  marchands  de 
leur  propre  pays.  Ainsi,  dcma  leur  syttème, 
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^ctianger  son  argent  contre  les  produits,  d^ 
son  pays,  c'est  une  consommation  impro* 
duclire,  c'est  nuire >  c'est  le  perdre,  c'est  en- 
l^yer  des  capitaux  à.  son  pays.  Mais  enlever 
i:éellement  les  capitaux  à  son  pays,  les  échauT 
ger  contre  les  produits  de  l'étranger,  alors 
ce  n'est  pas  les  perdre,  ce  n'est  pas  nuil'e, 
c'est  une  chose  indifférente.  En  soutenant  le 
«ystëme  contraire^  j'évite  au  moins  le  reproche 
d'une  iiiconséquence  aussi  extraordinaire. 

Quoiqu'en  opposition  avec  tous  les  écono- 
tuistes  actuels  sur  la  balance  du  commerce ,  je 
m'accorde  cependant  avec  la  plupart  d'entre 
eux  sur  un  point  :  c'est  que  «  nul  pays  ne  peut 
I»  long-temps  importer  à  moins  qu'il  n'exporte 
»  ^ttssi^  comme  il  ne  saurait  exporter  long- ' 
*  temps  sans  importer  (a).  »  Quand  on  veut 
ouvrir  un  commerce  avec  une  nation ,  et  lui 
vendre  une  partie  de  ses  produits,  il  faut 
chercher  chez  cette  nation  des  produits  qu'on 
puisse  lui  acheter.  Voulez-vous  vendre  du  vin 
aux  Suédois  ?  achetez  leur  ifer  et  leur  bois  » 
TOUS  n'avez  guère  d'autre  moyen.  £t  je  dirai 
en  passant  que  ce  raisonnement  est  absolu- 
ment le  même  en  desceïidant  jusqu'aux  indi- 

(o)  Rîcftrdot  toBblIy  pag.  49. 
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TÎdus  dans  le  même  pays;  c'est  le  plus  fart 
argument  contre  le  sytème  qui  veut  toupur» 
qu'on  épargne  pour  produire.  Achetez  le  vin 
de  votre  voisin ,  et  il  achètera  vos  habits.  Âche-» 
icz  les  meubles  qu'il  fabrique ,  et  il  achètera  là 
chair  de  vos  moutons  et  de  vos  bœufs.  Pour 
ea  revenir  à  mon  sujet,  cette  nëcessiié  d'acheter 
pour  veadreétantreconnue,jene  craindrai  pas 
de  dire  avec  Técole  actuelle»  que  de  chercher 
à  s'assurer  une  balance  du  commerce  favo-^^ 
rable  avec  tel  ou  lel  peuple,  c'estune chimère. 
Mais  nous  sommes  conduits  au  même  résukat 
par  des  motifs  entièrement  opposés.  L^cole 
actuelle  se  fonde  sur  ce  que  l'entrée  ou  la  sortie^ 
de  l'or  étant  des  choses  indifférentes,  le  gouyen 
Dément  petit  s'épargner  la  peine  qu'il  se  donne 
pour  s'assurer  l'avantage  prétendu  de  faire 
entrer  l'or  étranger. 

Je  me  fonde,  au  contraire  ,  sur  ce  que  la 
sortie  constante  du  numéraire  ferait  dans  un 
pays  un  mal  si  évident  qu'un  tel  commerce 
cesserait  au  bout  de  peu  d'années;  et  qu'ainsi 
Ton  ne  pourrait  parvenir  à  s'assurer  d'une 
manière  durable  cet  avantage  réel. 

Mais  si  les  souverains  doivent  s  attacher  à 
des  moyens  plus  solides  d'enrichir  leurs  na- 
tions quà  celui  de  se  rendre fevorable  la  ba« 
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lâftce  An  commerce,  il$  ont  raison  du  moins 
de  mettre  lenrs  soins  à  empêcher  cette  balance 
de  leur  être  contraire,  et  d'établir,  malgré  la 
doctrine  de  Smith  ,  des  prohibitions  dans  ce 
but  important.  L'on  met  des  droits ,  on  sur 
une  denrée  étrangère  qu'on  ne  peut  se  pro- 
curer cfaes  soi,  pour  en  diminuer  la  consom- 
mation et  dans  le  dessein  d'empêcher  une  na^ 
tion  rivale  de  gagner^  ou  sur  une  denrée  qu'on 
peut  se  procurerjdans  son  pays ,  pour  protéger 
une  industrie  nationale. 

Si  les  droits  sont  mis  uniquement  pourem- 
cher  qu'une  nation  voisine  ne  s'enrichisse, 
Smith  a  raison  de  les  blâmer;  mais  si  c'est 
pour  empêcher  que  cette  nation  ne  s'enrichisse 
k  vos  dépens ,  Smith  a  tort.  Si  1* Angleterre  met 
un  impôt  beaucoup  plus  fort  sur  les  vins  de 
France  que  sur  ceux  de  Portugal,  dans  le  seul 
bui  de  nuire  à  la  France ,  elle  a  tort  de  deux 
manières,  i®.  Elle  se  nuità  elle-même ,  puisque 
les  vins  de  France  étant  meilleurs  et  moins 
chers  ^  pour  la  même  somme  qu'elle  dépense 
en  vin  de  Porto  elle  aurait  une  plus  grande 
quantité  de  vins  plus  délicats. 

2®.  C'est  une  faute  d'empêcher  son  voisin 
de  s'enrichir ,  k  moins  que  ce  ne  soit  à  vos 
dépens;  car  un  voisin  riche  vous  fournit  des 
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consommatears ,  et  augmenter  la  quantité  des 
consommateurs  est  le  seul  moyen  d'augmen- 
ter ses  richesses.  Mais  quoique  la  riTalité  na- 
tionale ait  pu  contribuer  à  ces  mesures^  l'An** 
gleterre  a  de  meilleures  raisons  pour  justifier 
«on  système.  La  première ,  c'est  que  la  cojk^ 
sommation  étant  prise  sur  les  revenus^  si  une 
partie  des  revenus  est  employée  à  acheter  des 
produits  étrangers,  il  en  reste  moini  pour  là 
consommation  des  produits  nationaux  ;  ainài 
il  est  politique  de  renchérir  la  marahandise 
par  le  moyen  des  droits  ^  pour  diminuer  lé 
nombre  des  consommateurs  des  produits 
étrangers ,  à  moins  que  les  retrenuS  étran«- 
gers  ne  viennent  en  compensatioti  payer  dam 
notre  pays  les  consommations  que  ne  font 
plus  les  nationaux.  C'est  l'avantage  que  l'An* 
gleterre  obtient  du  Portugal.  Ce  pays  ayant 
peu  de  manufactures  consomme  beaucoup 
de  produits  anglais.  Pour  payer  ces  produits 
il  faut  qu'il  achète  de  l'argent ,  et  il  achète 
de  l'argent  avec  ses  vins.  Si  les  Anglaif 
Abandonnaient  ses  vins  pour  ceux  de  France^ 
il  n'achèterait  plus  de  produits  anglais,  n'ayant 
pas  de  quoi  les  payer.  La  France ,  plus  in* 
dustrieuse  que  le  Portugal,  né  reiidraît  pas 
aux  manufactures  de    i'Anglet^re  l'argent 
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ipi'elle  tirer9Ît  de  ce  pays  pour  une  si  gfrande 
quantité  de  vin.  Le  fort  41*011  sur  les  vins  de 
France  a  donc ,  pour  l'Angleterre ,  le  double 
avantage  de  diminuer  en  général  la  consom- 
mation du  vin,  ce  qui  laisse  plus  de  revenus 
disponibles  pour  l'achat  des  produits  natio- 
naux «  et  de  détourner  la  plus  grande  partie 
des  capitaux  exportés  pour  les  vins ,  veK  le 
Portugal  qui  les  restitue  au  grand  bénéfice 
des  producteurs  anglais. 

La  conclusion  de  ce  chapitre  est  que  la  ba« 
lance  du  commerce  n'est  pas  une  chimère  ; 
que  l'argent  ne  peut  sortir  d'un  pays  sans 
retrancher  des  consommations ,  et  par  consé- 
quent sans  faire  tort  aux  producteurs;  que 
l'argent  ne  peut  entrer  sans  procurer  des  con- 
sommateurs, et  ainsi  sans  accroître  la  pro- 
duction ou  sans  accroître  la  valeur  des  pro-  ' 
duits  existans  ;  que  toutefois  une  balance 
favorable  du  commerce  ne  peut  long-temps 
enrichir  un  pays  aux  dépens  d'un  autre , 
parce  qu'un  commerce  désavantageux  ne  peut 
pas  se  soutenir  long-temps  ;  enfin ,  qu'il  peut 
y  avoir  d'excellentes  raisons  pour  établir  des 
droits  ou  des  prohibitions  dans  le  but  de  res 
treindre  ou  de  supprimer  une  branche  de 
commerce  qui  :£irait  sortir  trop  d'argent  du 
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pays ,  parce  que  tous  les  producteurs  natio- 
naux pourraient  en  #prouTer  un  grand  dom- 
mage avant  d'arriver  au  moment  oii  le  mal 
s'arrêterait  de  lui-même  par  son  propre 
excès  (a). 

Je  vais  m'occuper  à  présent  d'un  autre 
genre  de  droits  et  de  prohibitions  également 
condamné  par  Técole  actuelle  comme  par  la 
précédente ,  qui  toutes  deux  ont  été  éblouies 
de  la  théorie  brillante  et  libérale  du  com- 
merce général  entièrement  libre.  Les  droits 
ou  prohibitions  dont  il  sera  question  sont 
ceux-  qui  sont  destinés  à  protéger  l'industrie 
nationale.  Ce  sujet  m'amènera  à  parler  des 
machines ,  dont  le  danger  peut  être  le  même 
que  celui  du  cooraierce  libre. 

*  '  -  -      -^ 

(a)  FojeslanoteSàlafin. 
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CHAPITRE  V. 

De<  profaibîtioiif  et  des  machiiies. 


La  Hbêrté  entière  da  commerce  est  un 
des  pomts  de  la  doctrine  de  la  secte  écono* 
mîste  française  que  Smith  a  adoptés^  et  qa'il 
a  défeodnç  de  toutes  ses  forces.  J'ai  essayé 
de  démontrer  dans  le  chapitre  précédent 
que  cette  liberté  pourrait  avoir  rincoaréaient 
(f  appauvrir  un  pays  de  la  plus  grande  partie 
de  son  numéraire ,  et  que 9  sous  ce  rapport,  il 
était  utile,  dans  certains  cas»  de  mettre  des 
droits  sur  les  denrées  que  le  pays  ne  produit 
pas,  pour  restreindre  la  consommation  de 
ces  denrées. 

Je  vais  m'occuper  à  présent  du  système 
prohibitif  qui  a  pour  objet  les  denrées  qu'on 
peut  se  procurer  dans  l'intérieur  par  les  ma- 
nufactures nationales.  Le  but  de  ce  système 
fst|  ou  d'empêcher  par  une  prohibition  com«- 
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plèle  les  produits  étrangers  qui  se  vendraient 
à  meilleur  marché  que  les  nôtres,  d'entrer 
dans  le  royaume,  on  du  moins  de  les.  charger 
de  droits,  d'entrée,  et  de  les  porter  parla  à  un 
prix  assez  élevé  pour  que  leur  concurrence 
ne  puisse  nous  faire  tort.  Smith  proscrit  abso- 
lument toute  espèce  de  prohibition,  et  de 
droits  établis  dans  le  but  d'encliérir  les  pro- 
duits étrangers.  Je  vais  discuter  ses  principaux 
motifs. 

«  (a)  La  maxime  de  tout  chef  de  famille 
»  prudent  est  de  ne  jamais  essayer  de  faire 
»   chez  soi  la  chose  qui  lui  coûtera  moins  h 

»  acheter    qu'à  faire Ce  qui  est  pru- 

>)  dence  dans  la  conduite  de  chaque  famille 
39  en  particulier  ne  peut  guère  être  folie  dans 
'1»  celle  d'uu  grand  empire.  Si  un  pays  étran* 
»  ger  peut  nous  fournir  une  marchandise  à 
))  meilleur  marché  que  nous  ne  sommes  en 
»  éiat  de  rétablir  nous-mêmes^  il  vaut  bien 
»  mieux  que  nous  la  lui  achetions  avec 
»  quelque  partie  du  produit  de  notre  industrie 
j)  employée  dans  le  genre  dans  lequel  nous 
»  avons  quelque  avantage.  L'industrie  géné- 
»  raie  du  pays  étant  toujours  à  proportion 

(a]  Smith,  tom.  III,  pag.  6i. 
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31  du  capital  qui  la 'met  en  œuvre,  elle  ne 

n  sera  pas  diminuée  pour  cela Seule- 

»  ment  ce  sera  à  elle  à  chercher  la  manière 
»  dont  elle  peut  être  employée  à  3on  plus 
V  grand  avantage.  Certainement  elle  n'est  pas 
»  employée  à  son  plus  grand  avantage ^  quand 
9  elle  est  dirigée  ainsi  vers  un  objet  qu  elle 
»  pourrait  acheter  à  meilleur  compte  qu  elle 
»  ne.  pourra  le  fabriquer.  Certainement  la 
»  valeur  de  son  produit  annuel  est  plus  ou 
)>  moins  diminuée  ^  quand  on  la  détourne 
»  de  produire  des  marchandises  qui  auraient 
»  plus  de  v^ileur  que  celles  qu'on  lui  prescrit 
»  de  produire,  v 

Je  pourrais  répéter  ici  que  telle  tnaxime 
peut  être  excellente  pour  un  chef  de  famille , 
et  fort  mauvaise  pou  r  un  empire  ;  qu'il  est  fort 
indifférent  à  une  société  qu'un  de  ses  mem- 
bres paie  un  objet  plus  ou  moins  cher  à  un 
autre  de  ses  membres^  que  peut-être  même 
y  a-t-il  plus  d'avantage  pour  la  société,  quand 
les  produits  sont  plus  chers;  mais  je  consens 
à  suivre  notre  autour  sur  le  terraiq  oîi  il  s'est 
placé 9  et  à  supposer  l'analogie  complété  entre 
le  particulier  et  la  société  entière.  Voyons  si 
c'est  réellement  la  meuvime  de  tout  chef  de 
famille   prudent  de   ne  jamais  essayer  de 
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faite  chez  luila  chose  qui  lui  coûtera  moins 
à  acheter  qu'à  faire. 

«  Si  ce  principe,  posé  isolément,  parait 
certain,  on  j  trouvera  bien  des  restrictions 
dans  Tappliication.  Un  chef  de  famille  prudent 
ne  fera  pa»  &h*e  par  ses  ouvriers,  ce  qu'il  peut 
£iire  faire  ailleurs  à  inoins  de  frais ,  s'il  a 
quelque  autre  ouvrage  à  donner  à  ses  ouvriers. 
Mais  si  ses  ouvriers  n'oni  rien  à  faire,  si  sa 
famille  ne  sait  pas  fiûre  autre  chose  que  tel 
•  objets  il  aimera  mieux  faire  faire  cet  objet 
che&lui,  et  y  trouvera  dubénéfice,  quoiqu'on 
pût  le  &ire  ailleurs  avec  moins  d'ouvriers 
et  de  temps.  C'i^st  là  toute  la  question  pour 
un  Empire.  Si  l'on  est  sûr  .de  trouver  un  em- 
ploi plus  avantageux  pour  tous  les  ouvriers  et 
cheft  d'entreprise  qui  îfabriquent  des  produits 
que  les  étrangers  pourraient  fournir  à  meilleur 
marché >.  ouvrez  les  ports,  et  supprimez  les 
douanes*.  Mais  si  cela  n'est  pas,  si  cela  n'est 
pas  possible ,  laissez  1^  liberté  générale  du 
commerce  parmi  tant  de  théories  séduisantes 
qu'on  pourrait  apprécier  justement  en  les 
rangeant  au  nombre,  des  rêveries. 

C'est  encore  un,e  théorie  que  la  maxime 

de  Smith,  qui  sert  de  principe  à  tous  qes  rai- 

^onnemens ,  que  V industrie  générale  du  pays 
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est  toujoun  en  pro^rtion  du  oapUai  qui  la 
met  en  œwre  :  ce  qui  fait  que  ai  on  die  ua . 
emploi,  à  ce  capital  il  en  prendra  on  autre.  Il 
seraii  plus  jutie  de  dire  que  Tinduatrie  gêné-' 
lale  du  paya  est  toujours  en  proportion  des 
yeretuia  qui  doive»!  en  payer  lea  produiiêt 
L'on  divaii  que  ce  capital  du  pays  eat  une 
somme  fixe»  fnrécise  et  toujours  employée* 
Je  ne  saie  si  cela  est  Traî  on  spéeulalion ,  mai« 
ye  9«^  suc  que  cela  uTà  ançun  fondement 
dans  la  prati^e.  Beaucoup  d'ouTriera  trut 
Taittent  apontaiiément  et  aana  capiasux  ^  ks 
iqftienaeu  oeuvre;  te&capîMiuDL  fictif  ouïe  cré* 
dit  font  plua  de  k  moîiié.de  Ifourrafaqucpro* 
dnît  rîndnstne  gi^étale  ;  c'est  ce  qni  kk  que 
les  capitaux  qui  mettent  l'industrie  «d  mur  va, 
bien  loin  d'être  nae  somme  précise,  vacient 
sans  cesse  dans  laprofwvtîott  de  k  demamfe. 
Qu'un  peupkprépate  unegraade  expédittsen» 
fasse  d'immenses  pnépacatiis  ;  voik  un  énarma 
surplna  de  l'industrie  générakmis  en  œn  wa: 
en  quoi  leaeapkaux  soioihik  dianféa?  Lai  paix 
se  kit;  ks  ^maodka  du  gomrevnement 
s'arrêtent  :  tout  ce  surplus  d'industriecetse.Le 
jour  oà  k  demande  de  tant  de  peoëmu  a 
été  faite ,  le  eajMtal  général  a^t^il  changé ,  et 
s'eat>U  accru  sur^'k-cbamp  par  un  mirack?  Le 
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joiir  ou  la  demande  cesse,  le  capital  générai 
a-t*il  diminué  tcmi  d'an  coup  ?  Non  :  te  capital 
général  n'a  pas  vatié  ;  il  est  f(S>Ft  difficile  à 
évaluer  d'une  manière  àxe ,  sauf  la  partie  qui 
est  en  nnméraire.  11  a'eUsttif  néceesaîrement 
que  l'emplèi  de  Tindastrie  générale  ne  dépend- 
pas  du  tout  d'un'  capital  général ,  fixe,  et  qui 
est  toujours  occupé,  d'une  manière  ou  d'une 
autre ,  maiadépenduniquement  delà  demande 
plus  ou  moins  grande,  c'est-à-dire  des  re- 
venus ,  i>u  des  capitaux  employés  comme  re- 
Tenus ,  qui  sont  prêts  à  acheter.  Ainàî,  cesses 
dans  rintérieur  la  demanda  d'un  produit  que 
les  étrangers  fournissent  à  meilleur  marché,' 
les  capitaux,  s^ils  sont  réels  ou  en  numéraire, 
perdront  peut-être  du  temps  et  des  intérêts 
avant  de  trouver  un  emploi  convenable;  s'ils 
sont  fictifs  (ce  qui  est  le  cas  le  plus  commun) 
ils  n'existeront  pas  ;  car  c'est  sur  les  promesses 
de  la  demande  qu'on  use  du  crédit  et  des 
capitaux  fict%  :  ne  demandons  doue  pas  aux 
étrangers  ce  que  nous  pouvons  nous  procurer 
nous-mêmes,  quitte  à  payer  un  peu  plus^ 
cher. 

M.  Say  représente  FEtat  qui  a  des  douanes 
pour  faire  ifebrtquer  j^us  chèrement  dabs 
son  intérienr  ce  que  l'étranger  lui  donnerait 
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à  meilleur  marché,  comme. un  propriétaire, 
qui  y  voulant  faire  lui-même  ses  souliers  et  ses 
habits,  établirait  à  sa  porte  un  droit  d'entrée 
sur  les  souliers  et  les  habits.  Je  répondrai  : 
Si  ce  propriétaire  avait  une  femme  et  des 
enfims ,  si  l'hiver  sa  femme  filait  dans  les 
longues  soirées ,  si  ses  filles  lui  tricotaient  des 
bas,  et  qu'on  vint  lui  dire  :  «  Voici  des  bas 
»  faits  au  métier;  il  ne  faut  pas  un  jour  pour 
TU  les£aire. Achetez-lcSy  et  ils  vous  reviendront 
n  à  bien  nieilleur  marché  que  ceux-ci  qu'on. 
»  met  quinze  jours  à  faire  chez  vous.  Vos 
ai  femmes  travailleront  à  autre  chose,  et  vous 
»  y  gagnerez.  »  U  répondrait  avec  raison  : 
Je  n'ai  pas  d'autre  ouvrage  à  leur  donner,  et 
j^aime  mieux  des  ouvriers  qui  me  font  pour 
rien  un  ouvrage  en  quinze  jours,  qu'un  ou- 
iTrier  qui  le  fait  en  un  jour,  mais  qu'il  faut 
payer.  C'est  précisément  ce  que  pourrait  dire 
une  nation;  car  elle  ne  pale  pas  ses  ouvriers; 
ce  n'est  qu'un  changement  de  main ,  au  lieu 
que  ce  qu'elle  donne  aux  ouvriers  étrangers 
est  perdu  pour  elle. 

Mais,  me  dira-t-on,  par  des  prix  plus  élevés, 
vous  diminuez  la  consommation ,  et  d'après 
votre  propre  système,  c'est  un  mal,  puisque 
c^.est  la  consommation  qui  invite  à  la  produc- 
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tion.  f  ûs  doute  les  consommateurs  font  les 
prodr  AeuTS,  avec  cette  conséquence  que,  s'ils 
consiïnment  des  produits  français,  ils  fout 
de/ ^producteurs  en  France,. et  que  s'ils  con- 
rimment  des  produits  anglais^  ils  font  des 
producteurs  en  Angleterre. 

C'est  donc  un  avantage  de  multiplier  les 
consommateurs^  mais  seulement  quand  le 
produit  est  français,  et  il  est  évident  qu'en 
admettant  les  produits  étrangers  qui  sont  à 
meiUeur  marché  que  les  nôtres,  c'est  un  avan- 
tage (en  apparence,  comme  je  vais  le  prou- 
ver} pour  les  consommateurs;  mais  c'est  une 
perte  pour  l'Etat. 

J^ai  louché  ici  le  grand  argument  de  l'école 
actuelle  dans  cette  question  :  l'avantage  du 
consommateur.  «  S'opposer,  dit  Smîth ,  à  ce 
qu'on  achète  aux  étrangers  ce  qu'ils  vendent  à 
meilleur  marché ,  c'est  favoriser  le  producteur 
français  aux  dépens  du  consommateur  fran- 
çais. Or,  les  producteurs  étant  tous  aussi  con- 
sommateurs, il  est  évidemment  dans  l'intérêt 
général  de  favoriser  les  consommateurs,  » 

«  Détendre  absolument  l'introduction  de 
»  certaines  marchandises  étrangères,  dit 
»  M.  Say ,  c'est  établir  un  monopole  en  faveur 
»  de  ceuic  qui  produisent  cette  marchandise , 

i6 
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9  dim3  rôuérieùr^  contre  ceuap  qui  Ja  cour 
9  soauaent...*  QuamI,  au  lieu  d'uae  prohibi- 
»  tion  absolue ,  on  obKge  seulement  Timpor-» 
fi  tateur  à  payer  un  droit,  alors  on  donne  au 
9  producteur  de  rimérieur  le  privilège  d'éle* 
»  ver  les  prix  des  produits  analogues  de  tout 
»  le  montant  du  droit,  et  Ton  fait  payer  cette 
n  prime  par  le  consommateur  (a),  « 

11  est  certain  que  toute  prohibition  absolue , 
tout  droit  d'entrée  n'a  d'autre  but  que  d'assu- 
rer un  bénéfice  au  producteur  aux  dépens  du 
consommateur.  La  ques^tion  est  donc  de  sa* 
voir  quelle  classe  il  e$t  plus  utile  de  fiivoriser , 
des  producteurs  ou  des  consommateurs  ;  et  il 
ne  devrait  pas  être  difficile  d'étaUir  que» 
puisque  les  produits  «et  leurs  valmrs  ;Sont  la 
richesse  d'un  pays,  il  faut,  pour  enrichir  ce 
pays,  Êivoris^r  le$  créateurs  de  ces  produits  » 
les  producteurs. 

L'école  actuelle  décide  le  procès  pour  1^ 
consommateurs  comme  étant  bien  plus  nonn 
breux,. puisque  tout  le  monde  est  consom* 
moteur,  jusqu'aui^  producteurs  epx^mémes^ 
Je  démontrerai  plujs  loin  que  tout  le  monde 
i^ussi  e$t  producteur;  mais  raisonnons  ici» 

(a)  Tom.  !••,  ptg,  197. 
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comttie  si  nous  reconnaissions  qu'il  ne  faut 
s'occuper  que  de  riutërét  des   consomma- 
teurs. 

Alors,  si  TOUS  vovdez  être  conséquens,  et 
adopter  franchement  le  principe  de  favoriser 
les  consommateurs,  ne  laissez  rien  exporter; 
car  les  grains,  les  vins,  Jes  huiles  et  tout 
autre  objet  surabondant ,  si  on  les  retenait  do 
force  dans  Tintérieur,  baisseraient  de  prix; 
eu  en  permettant  l'exportation  tous  hausser 
les  prix,  il  est  vrai,  à  l'avantage  des  produc* 
teurs,  mais  au  détriment  des  consommateurs. 
—  Vous  ne  voulez  pas  plus  de  prohibitions 
au  profit  des  consommateurs  qu'au  profit  des 
producteurs.  -^  Quittez  donc  votre  masque 
hypocrite  ;  il  ne  s'agit  donc  plus  d'un  tendre 
intérêt ,  d'un  amour  exclusif  pour  les  con'> 
sommateurs;  n'eu  parlez  plus ,  et  dites  fran-* 
chemeat  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  triomphe 
du  principe  général  de  la  liberté  du  com« 
merce. 

J'avoue ,  pour  moi ,  que  jefais  fort  peu  de  cas 
du  triomphe  des  principes  généraux^  fussent- 
ils  les  plus  libéraux  du  monde;  que  je  sais 
ce  que  nous  ont  coûté  et  ce  que  nous  coûtent 
encoi!6  tant  de  principes  généraux  sur  telle  ou 
telle  liberté  complète  ;  et ,  comme  f  ai  vu  que 

.      i6. 
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le  triomphe  d'un  principe  absolu ,  fort  libéral 
en  théorie  >  conduit  rarement  au  bonheur  les 
gens  à  qui  on  en  fait  l'application,  je  vais 
examiner^  sans  me  soumettre  à  Tinfluence  du 
principe ,  quel  est  réellement  ici  l'avantage 
de  TEtat. 

La  somme  de  tous  les  revenus,  formant  la 
majsse  de  consommation ,  doit  être  égale  à  la 
masse  de  la  production.  Si  vous  dérangez  cet 
équilibre  en  restreignant  la  consommation  ^  la 
production  est  obligée  de  se  restreindre.  Or, 
dans  le  cas  présent,  tous  ces  revenus  qui 
achetaient  plus  chèrement  cet  objet  aux  Fran- 
çais ,  rachctent(à  meilleur  marché ,  il  est  vrai  ) 
aux  étrangers.  Toute  la  somme ^  employée  à 
payer  aux  étrangers  cet  objet,  est  retirée  de  Ja 
maçse  de  consommation.  Et  quand  la  con- 
sommation est  ainsi  diminuée,  vous  venes 
nous  prêcher  d'employer  notre  industrie  d'une 
manière  qui  produise  davantage.  Et  à  quoi 
cela  servira-t-il?  produire  plus^^  quand  il  y  à 
.  moins  de  fonds  pour  acheter  1  Les  con- 
sommateursirançais  dépensaient  dix  millions 
en  draps  français  ;  ils  profitent  de  la  permis- 
sion d'acheter  la  même  quantité  de  draps 
anglais  pour  neuf  millions.  Les  Français 
ferment  leurs  magasins.  Vous  leur  dites  ea 
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vain  que  lear  industrie  sera  employée, 
leurs  avec  plus ^  de  profit;  ils  auront  beau 
produire  :  des  dix  millions  de  revenus  em- 
ployés à  consommer,  neuf  sont  dépensés  :  il 
n'y  a  plus  qu'un  million  à  leur  service  au 
lieu  de  dix  :  beau  conseil  alors  de  multiplier 
leurs  produits!  Le  pourraient-ils  d'ailleurs? 
Les  capitaux  de  l'entrepreneur  sont  là ,  dans 
la  manufacture  de  draps.  Les  dix  millions 
qui  devaient  les  remplacer  et  rentrer  dans  la 
main  de  l'entrepreneur  sont  employés  ailleurs  : 
avec  quels  capitaux  commencera-t-il  sa  nou- 
velle entreprise  qui  doit  être  plus  fruc- 
tueuse? En  accordant  même  que  les  entrepre- 
neurs rentreraient  dans  une  partie  de  leurs  ' 
fonds  en  donnant  leurs  marchandises  au  ra- 
bais^ ils  auraient  perdu  par  cette  baisse  du 
prix  une  partie  de  leur  capital;  ils  auraient 
encore  perdu  leur  capital  fixe ,  tout  celui  qui 
a  été  placé  en  métiers ,  ustensiles ,  établisse- 
mens  qui  n'étaient  propres  qu'à  la  fabrica- 
tion qu'ils  sont  forcés  d'abandonner,  et  l'on 
voit  qu'ils  ne  recommenceraient  une  autre 
entreprisé  qu'avec  des  capitaux,  peut-être  ré- 
duits à  moitié.  Où  est  le  gain  pour  le  pays  ? 

Mais,  dit-on  encore ,  les  produits  de  l'étran- 
ger ne  seront  achetés  qu'avec  des  .produits 
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pationaox  dont  la  création,  esîploie  égale- 
ment les  producteurs,  les  capitaux,  et  les 
ouvriers,  -qui  ont  renoncé  à  un  autre  emploi* 
Point  du  tout^  les  mêmes  revenus  qui  ache* 
taieut  les  draps  français,  achètent  le  drap 
anglais,  sauf  un  petit  béncfice  qui  leur  reste 
à  dépenser.  11  n'y  a  là  d'emploi  nouveau  pour 
personne ,  ou ,  tout  au  plus ,  il  y  en  a  jusqu'à 
la  concurrence  de  ce  léger  profit. 

Supposez  une  nation  qui  ait  plus  qu'une 
autre  l'habitude  de  fait  e  servir  la  science  aux 
applications  utiles^  et  qui  invente  plus  de 
machines  ;  qui  ait  plus  de  capitaux  pour  ris* 
quer  de  faire  des  essais ,  et  si  les  essais  réos* 
sissent  pour  faire  les  frais  des  établissemens 
nécessaires;  qui,  à  défaut  de  capitaux,  ait 
plus  de  facilité  pour  en  emprunter,  l'intérêt 
de  l'argent  étant  peu  élevé,  ce  qui  renchérit 
d'autant  moins  les  produits;  qui  ait  de  plus  à 
sa  disposition  tous  les  moyens  de  crédit;  qui 
ait  une  grande  quantité  de  combustible  à  bon 
marché ,  ce  qui  donne  beaucoup  de  facilité 
pour  se  servir  de  la  puissance  dé  la  vapeur  ; 
chez  qui  une  taxe  des  pauvres  établie,  donnant 
aux  ouvriers  le  surplus  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  vivre,  leur  permet  quelquefois  de  tra- 
vailler à  très-bon 'marché  :  et  dans  cette  po^ 
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iiûon  j  établisses  la  liberté  générale  du  eom* 
raerce  :  celte  nation  qui  fabriquer^  à  moins  dé 
frais  qu'aucune  autre  j  vendra  à  meilleur  mar- 
ché «  et  tuera  toutes  vos  manufaciurea.  Qae 
deviendront  les  ouvriers?  -^Mais  ces  produits 
qu'ils  vous  vendront  9  vous  les  paierez  avec 
des  marchandises  ou  avec  de  Far^jent  qu'il 
vous  faudra  acheter  avec  des  marchandises. 
La  création  de  ces  marchandises  occupera 
vos  ouvriers  et  vos  capitaux.  -*  Nous  paierons 
surtout  avec  les  produits  particuliers  à  notre 
soi.  Or,  la  production  de  nos  vins  et  de  nos 
huiles  emploiera*t*elle  plus  d'ouvriers  qu'au- 
paravant? Guère  plus.  Tout  ce  que  nous  j 
gagnerons,  c'est  que  nos  vins  et  nos  huiles  de 
meilleure  qualité  seront  exportés,  et  que  leur 
prix  élevé  sera  hors  de  la  portée  de  la  plupart 
des  consommateurs  nationaux.  C'était  bien  la 
peine  de  ruiner  nos  fabriques  dans  l'iniérét 
de  ces  consommateurs. 

J'accorde  qu'outre  les  prodaitsde  notre  sol» 
nous  pourrons  payer  avec  quelques  produits 
manufacturés  ,  tels  que  des  soieries  et  des 
objets  de^oàt  dont  il  est  aussi  difficile  de  nous 
enlever  le  monopole  que  celui  des  prodoitt» 
de  notre  sol.  Mais  ces  provinces  du  nord  de 
la  France  qui  ne  pourront  employer  leurs 
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ouvriers  ni  à  la  production  du  vin  et  des 
huiles»  ni  à  des  fabriques  de  soie,  parce 
qu 'elles  sont  trop  loin  des  vers  à  soie ,  ni  à 
ces  objets  de  goût  qui  ne  se  fabriquent  guère 
qu'à  Paris ,  que  feront-elles  si  l'on  fait  périr  par 
une  maladroite  concurrence,  leurs  fabriques 
<ie  lin,  de  laine  et  de  coton;  que  fercpt-elles 
des  cultivateurs  qui  nourrissaient,  des  artisans 
qui  babillaient,  logeaient,  meublaient  ces  en- 
trepreneurs et  ouvriers  ?  Je  connais  le  grand 
iirguraent  de  nos  docteurs  :  les  capitaux  et  les 
ouvriers  sont  là,  ils  prendront  un  autre  em- 
ploi. J'ai  déjà  dit  que  les  capitaux  n'y  étaient 
pas  tous  ;  mais  d'ailleurs  quel  emploi  prendre^ 
oii  le  trouver?  Croit-on  que  ce  soit  une  chose 
si  facile  ?  La  grande  extension  des  manu- 
factures de  coton  et  l'interrvption  des  habi* 
tu  des  de.  commerce  avec  Cadix  ont  fait  languir 
et  ruiné  beaucoup  de  manufactures  de  toUes 
en  Bretagne.  Quelle  ai^tre  industrie  a  occupé 
les  entrepreneurs  et  les  ouvriers  ;  quel  est  leur 
nouvel  emploi  7  La  province  en  a  été  appauvrie, 
et  voilà  tout  le  résultat.  M,  Say  nous  dit  que 
la  ville  de  Rouen  et  la  province  ont  dû  au 
coton  une  prospérité  inconnue  jusques-Jà.!  Ce 
qu'elles  ont  gagné  ne  peuvent«elles.  pas  le 
perdre?  Que  les  manufactures  de  cotonnades 
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périssent,  où  est  la  certitude  que  les  hâbitans 
trouveront  tf autres  «moyens  de  prospérité, 
plus  qu'ils  ne  l'avaient  fait  avant?  Il  est  pro- 
bable qu- ils  retomberput  dans  un  état  beau- 
coup plus  misérable  qu'auparavant ,  et  il  est 
ceriaÎB  qu'ils  perdront  cette  prospérité  que 
leur  avait  donnée  l'établissement  de  ces  ma- 
nufactures :  trouver  une  nouvelle  branche 
de  commerce  qui  enrichisse  une  province, 
c'est  une  bonne  fortune  qui  est  rare,  que 
cejtte  province  a  long-temps  attendue  avant 
de  la  posséder,  et  dont  elle  pourrait  attendre 
plus  long-temps  l'équivalent,  après  l'avoir 
perdue;  en  l'attendant,  la  population  d'où- 
vrierç  qui  vivait  de  ces  travaux  mourrait  de 
faim ,  en  léguant  ce  vain  espoir  à  d'autres 
générations.    , 

Que  M.  Say^ne  vienne  pas  nous  dire  encore 
que  tous  ces  gens  y  gagnent  comme  consoip^ 
ntateurs;  ils.deniandentdupain,  et  vous  leur 
offrez  à  3  fr.  de. la  perXale  qui  coûtait  aupa- 
ravant 4  fr.>  et  vous  leur  ôtez  l'argent  dom 
ils  achetaient. 

En  tout.  Ton  s'occupe  trop  des  consom- 
mateur^ sous  le  prétexte  qu'ils  sont  pi  us. nom- 
breux que  les  producteurs.  Comme  en  polir 
tique  ceux  qui  vçulent  tout  décider  par  les 
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mtéréts  apperens  de  Ja  majorité  arrirent  à  la 
loi  agraire  9  de  même  ici  par  riniérét  appa-» 
reat  des  consommatears,  on  arriTerait  à  la 
destruction  de  toute  propriété.  La  contre- 
fiiçon  des  livres  »  par  exemple ,  n'est-elle  paa 
dans  l'intérêt  des  consommateurs?  Umiérèt 
des  consommatears réclame  des  douanes  ponr 
empêcher  la  sortie  des  marchandises  natio* 
nales,  et  point  de  douanes  k  l'entrée  des  mar« 
chandises  étrangères  :  enfin ,  un  pillage  unt^ 
Tersel  serait  pour  mi  moment  dans  f  îmérét 
des  consommateurs. 

El  quand  cet  argument  de  la  majorité  serait 
toujours  bon,  il  ne  seraîl  pas  applicable  icf; 
car  il  est  famx  que  les  consommateurs  soient 
plus  nombreux  que  les  producteurs.  Tout  le 
monde,  dit-on  ^  est  consommateur;  mais  tout 
le  monde  aussi  n'est-il  pas  producteur?  tous 
lesconsommateurs  ne  sont-ilspas  producteurs? 
Sur  quoi  est  établi  ce  revenu  qui  pourvoit  m 
leurs  consommations  ?  sur  un  atelier  de  pro- 
duction. &i  cet  atelier  languit  ou  périt,  leur 
revenu  en  souffre^  et  leur  consommation  aussi. 
L'argent  qui  vous  est  donné  pour  votre  re- 
venu est  acheté  avec  des  produits  :  si  vous  êtes 
propriétaire,  ou  bien  chef  dune  manufacture 
ou  d'une  usine,  avec  les  produits  de  votre 
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ferre ,  de  ràwe  mafnafactare  ou  de  Toire  usine  ; 
si  vàtre  argent  est  placé ,  avec  les  prodaits 
du  genre  d'entreprise  de  votre  emprunteur 
(car  vos  fonds  sont  employés  à  quelque  chose 
qui  doit  procurer  le  paiement  de  vos  intérêts 
et  lé  profit  de  Temprunteur)  ;  si  vou»  êtes 
ouvrier,  votre  salaire  est  payé  avec  la  vente 
des  produits  de  votre  travail;  soyez  même 
rentier  de  l'Etat  ou  employé  du  gouverne- 
ment ^  vous  serez  payé  avec  l'argent  des  im- 
pôts qui  ne  se  procure  aussi  qu'avec  des 
produits  vendus.  Tout  le  monde  a  donc  un 
égal  intérêt  à  la  prospérité  des  produits  et  à 
ce  que  leur  prix  ne  s'avilisse  pas  trop ,  parce 
qn  il  u'est  personne  dont  lé  revenu  ne  dépende 
de  la  vente  des  produits  :  il  faut  donc  omettre 
dans  nos  raisonnemens  l'argament  du  nombre» 
puisqu'il  est  égal,  tout  le  mondé  étant  à  la  fois 
producteur  et  consommateur.  Toute  consom«- 
matioù  paie  le  revenu  de  quelqu'un;  eu  ache- 
tant aux  étrangers  ce  que  vos  compatriote 
vous  fournissaient ,  vous  créez  des  devenus  aux 
étrangers,  et  les  enlevez  à  yos  compatriotes; 
ceux-ci ,  faute  de  revenus ,  suppriment  leurs 
consommations  ^  ce  qui  enlève  encore  leé 
revenus  à  d'autres  Français ,  qui  font  aussi 
retomber  teurs  mftlhliurs   sur   d'autres.  En 
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économie  politique  le  contre^coup  du  mal, 
comme  celui  du  bien,  s'étend  à  l'inCni  ;  lont 
ce  qui  ajoute  un  rerenu  dans  la  société,  en 
fait  naître  successirement  d'antres  :  tout  ce 
qui  retranche  un  revenu  en  retranche  succes- 
sivement d'autres.  Le  renchérissement  des 
denrées  n'est  contraire  qu'en  apparence  à  la 
fortune  des  consommateurs  :  l'examen  de  cette 
question  prouve  que  la  cherté  des  denrées 
enricliit  la  nation,  et  que  le  bon  marché  l'ap- 
pauvrit (a). 

On  fait  cette  objection  :  puisque  vous  mettes 
des  entrées  aux  frontièras  pour  encourager 
telle  ou  telle  production,  poi^quoi  n'en 
mettez-vous  pas  aux  portes  de  chaque  ville 
ou  aux  frontières  de  chaque  département  dans 
le  même  but?  — 11  n'y  a  pas  de  doute  que 
quelques  villes  et  quelques  départemens  n'y 
gagnassent  ;  il  est  certain  que  le  commerce 
libre  entre  tous  les  départemens  est  favo- 
rable à  quelques  uns,  et  nuisible  à  d'autres  : 
l'Etat  s'en  inquiète  peu ,  parce  qu'il  n'y  perd 
rien ,  et  qu'il  gagne  à  droite  ce  qu'il  perd  à 
gauche.  Si  donc  vous  considérez  le  monde 
entier  comme  habité  par  un  seul  peuple, 
'    '  ■  ■  ■  I    I  .       I  ■■    -■        Il         I 

(a)   Foye;^  la  note  4\  et  k  Ut  note  1 7,  le  5*  essai. 
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ayant  an  inlëréi  commun,  vous  ne  trouvère» 
aucun  inconvénient  au  commerce  libve ,  parce 
que  ce.  qu'un  pays  perdrait,  un  autre  le 
gagnerait.  Mais  qui  consentira  à  être  le  pays 
perdant,  s'il  n'y  est  pas  obligé?  C'est  une 
bella  chose  que  la  philanthropie  ;  mais  l'ami 
du  genre  humain  aurait  de  la  peine  à  per- 
suader à  l'ouvrier  français  mourant  de  faim  ^ 
faute  d'ouvrage,  qu'il  y  a  compensation  suffi- 
sante parce  que  l'ouvHer  anglais  est  gros  et 
gras ,  et  fort  occupé. 

Deux  pays,  je  le  sais,  peuvent  faire  entre 
eux  un  commerce  qui  les  enrichisse  égale- 
ment ;  mais  ce  n'est  pas  quand  l'un ,  par  une 
fabricaiimi  plus  économique,  réduit  l'autre  à 
fermer  ses  manufactures  ;  c'est  quand  chacun 
donne  à  l'autre  le  superflu  de  ses  productions , 
et  en  reçoit  en  échange  celles  qu'il  ne  peut 
pas  produire  chez  lui ,  ou  qu'il  ne  produirait 
qn'avec  de  grandes  peines  et  de  grands  frais. 

Je  continuerai  à  réfuter  quelques  passages 
jies  partisans  de  l'école  actuelle  sur  ce  sujet. 
M.  Sismondi  nous  dit  d'un  air  de  -dédain  : 
If  L'on  apprend  qu'un  peuple  qui  n'avait  ja- 
a  mais  songé  aux  manufactures^  a  résolu  à 
»  son  tour  de  se  suffire  à  lui-même ,  et  de 
;•  n'être  plus^  selon  Fexpression  aussi  fausse 
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»  que  vulgaire  »  tributaire  des  étnmgBrt  (a).  * 

Je  ne  sais  si  cette  expression  est  vulipiro  ; 
mais  je  sais  qu'elle  est  loin  d'être  £iasse.  Que 
le  commerce  libre  tue  nos  fabrique»  de  fer^ 
de  salpêtre ,  de  cotonnades ,  de  terre  cnitte  « 
de  quincailleries»  de  tabac,  etc.  etc.»  nous 
serons  tributaires  des  étranger  sur  tou^  oeé 
«articles ,  et  une  guerre  qui  interromprait  tout 
à  coup  nos  relations  avec  eux  »  nous  mettrait 
d^ns  un  grand  embarras  ;  car  des  établisse^ 
mens  détruits  ne  se  réiablissent  pas  en  un  diu 
d'œil.  U  est  vcai  que  .nos  vins  et  nos  soiemes 
qui  auraient  pris  un  6i  grand  accroissement 
se  donneraient  alors  pour  rien  i  cause  de 
Tencombrement  :  ce  serait  une  consolatîoii 
qui  achèverait  de  nous  ruiner.  M.  Sismondi 
prétend  que  les  douanes  favorisent  cette  ten* 
danee  à  produire  sans  cesse,  sans  s'informer  s'il 
y  a  des  consommateurs.  Comment  cela?  Plus 
chaque  peuple  tend  à  se  suffire  et  là  borner  sa 
fabrication  à  son  intérieur,  mieux  il  connaîtra 
$on  marché ,  et  moins  il  courra  le  risque  de 
produire  beaucoup  au-^delà  des  demandes.  Il 
en  conclut  :  «  La  fatale  concurrence  de  ceux 
»  qui  cherchent  aujourd'hui  à  s'enlever  leur 
V        ■      ■■■■■.■■  ■    ■  ■  .  I  ■'■■■I I.      ij  - 

(a)  Tom,  I** ,  pag.  4a3. 
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a  gagne^-ptin  »  cwsera  (a),  ii  Cest  pwce  que 
cette  concarr^nce  trop  aciiye  est  fatale  ^  qu'il 
veut  y  appeler  tons  les  peuples  da  monde  I 
Cela  n'est  pas  très-ponaéquent. 
X*a  France  est  un  des  pays  qui  supponeraient 
le  mieux  cette  lutte  avec  toutes  les  nations  de 
l'Europe  à  cause  de  la  richesse  de  son  sol  et 
derindostrie  de  ses  habitaos  ;  mais,  pour  beaû^ 
coup  de  peuples,  cette  liberté  générale  dn 
commerce  serait  mortelle. 

Sans  chercher  dans  mes  propres  idées  de» 
réfutations ,  M.  Sismondi  ya  lui*méme  m'en 
foumjr. 

11  peint  vivement  les  désastres  qui  seraient 
l'effet  de  la  liberté  générale  du  commerce;  et 
quoique  ce  ne  soit  pas  à  ce  sujfet  qu'il  pré- 
seate  ce  tableau,  il  n'en  prouve  pas  moins  la 
folie  du  système  qui  regarde  comme  indiffi^ 
rent  de  tuer  une  partie,  de  nos  manufactures , 
parce  qu'on  en  éublirait  de  nouvelles  qui 
profiteraient  davantage. 

«  Oardons^nous ,  dit-il  (b)  ^  de  la  dange- 
»  reuse  théorie  de  cetéquilîbre ,  qui  se  rétablit 

9t  de  lui-même Un  certain  équilibre 

»  se  rétablit,  il  est  vrai ,  à  la  lojigue ,  mais  c'est 

(fl)  Tom,  !•»,  pag.  434-  (*)  Tom.  Il,  pag.  aij. 
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9  par  une  effroyabfe  souffrance.  On  pem  re** 
»  garder  comme  un  fait  constant  que  les  ca<» 
»  pitaux  ne  se  retirent  d^une  industrie  que  par 
»  la  faillite  du  propriétaire ,  que  les  hommes 
»  n'abandonnent  un  métier  que  par  la  mort 
j>  de  l'ouvrier  » 

Voilà  la  perspective  qu'offrirait  la  liberté 
du  commerce  à  ceu^  qui  ne  peuvent  pas  fabri- 
quer à  si  bon  compte  que  l'étranger. 

€  La  moindre  attention  à  ce  qui  se  passe 
»  tous  les  jours  sous  nos  yeux  dans  les  manu- 
»  factures ,  nous  apprendra  que^  quel  que  soit 
»  le  déclin  d'une  branche  d'industrie ,  jamais 
»  on  ne  voit  se  fermer  l'atelier,  sans  que  le 
»  propriétaire  soit  ruiné,  t^ 

On  voit  ce  que  devient  le  raisonnement  de 
nos  économistes  qui  disent  :  les  capitaux  étant 
chassés  de  cet  emploi  en  cherchent  un  autre; 
comme  il  u^  ^  de  travail  que  celui  qui*  est 
payé  par  les  capitaux^  s'ils  ne  paient  plus  le 
travail  à  cette  manufacture  ,  ils  le  paieront  à 
une  autre.  On  voit  ici  qu'ils  n'en  paieront 
plus  du  tout,  puisqu'ils  sont  perdus.  11  en  est 
de  même  de  l'ouvrier  qu'on  renvoie  à  vta  autre 
emploi. 

ff  Jamab  on  ne  voit  l'ouvrier  quitter  sa 
;i  profession^  jusqu'à  ce^que  réduit  aux  an- 
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)i  goisses  de  la  faim,  il  essaie  alors  de  toUtt 
j»  pour  échapper  à  la  mort^  comihe  un  naû* 
»  fragé  s'attache  à  une  planche  lorsqu'il  rôit 
»  sottibrer  ^oti  navire.  » 

M.  Sismondi  avait  dit  ailleurs  (a). 

«r  Les  ouvriers  qu'emploie  un  {Producteur 
»  qui  ne  trouve  plus  danâ  le  prix  de  Tache*- 
j>  teur  de  quoi  frayer  tdtites  âe&  avancés  sont 
»  rarement  en  éràt  de  (aire  un  atltl^  métier. . . 
»  en  sorte  que  lors  même  qu'il  y  aurait  daità 
»  ùfae  auli*è  profèséiou  une  deiHândè  cons- 
>  tante  de  travail ,  ils  né  passeront  -pcnxxi  d'ùà 
»  métieir  à  l'autre 

«  ilàti  qd'enfin  là  production  vient  à  cesser^ 
»  êë  n'est  qu'aptes  avoir  causé  è&ei  tolis  <:én± 
ji  qui  fcônlHbùàieiit  à  la  faire  naître,  une 
»  pèrtë  et  de  capitaux  et  de  revenus  et  de  vies 
m  hUm^ine^  ^ix^ôn  ne ^éût calculer  satis  flrémir. 
»  Lëé  {^t*ô'du'èteiîrs  iié'se  retiiréront  pas  du 
»  tratail ,  ël  leftir  nombre  tié  dirAitiuôra  qùé 
»  lorsqu'une  {ii^âlHiè  dei  chtsts  d'atelier^  atirâ 
»  fait  faillite ,  et  (|ii'iine  ^iattië  des  ôuYriéi^l 
j»  sera  mdrte  de  misère  (&).  » 

M.  SïsrffonVîi  dît  &  ce  «djet  :  cr  Côttftîènt  $è 
a»  £iit-ll  que  lé&  philosophes  ne  veuillent  pas 

{a)  Tom.  !•',  pag.  368.  (J)  Pag.  3io. 
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ti  voir  ce  qui  de  toutes  parts  saule  aux  yeur 
»  du  vulgaire  (a)?j»  Quedefois^  en  lisant  les 
systèmes  de  l'école  actuelle  de  nos  écono- 
mistes, ne  pourrait -on  pas  Êiire  la  même 
exclamation  I  Et  c'est  là  un  des  écueils  de  mon 
sujet.  Beaucoup  de  gens,  qui  n'ont  pas  lu  nos 
philosophes  en  économie  politique,  s'éton- 
neront de  me  voir  soutenir  aussi  longuement, 
et  partant  aussi  ennuyeusement,  des  doctl*ines 
qui ,  de  toutes  parts ,  sautent  aua:  yeuaa  du 
vulgaire f  les  choses  les  plus  évidentes ,  et  sur 
lesquelles  tout  le  monde  leur  parait  d'accord. 
C'est  qu'ils  ne  sont  point  entrés  dans  le  monde 
savant,  oii  il  est  si  à  la  mode  de  prendre  le 
con trépied  des  opinions  générales.  Ils  ne  se 
doutent  pas  qu'Adam  Smith  a  prononcé  l'opi- 
nion contraire  dans  un  ouvrage  plein  de  talent 
et  de  vérités,  mêlées  à  des  erreurs  ingénieuses  ; 
que  les  économistes  français  se  sont  enrôlés 
gous  ses  bannières,  et  que  ses  maximes  sont 
devenues  l'oracle  de  l'Europe,    du  moins 
parmi  les  écrivains ,  les  philosophes ,  les  sa- 
vans  ;  car  les  gouvememens  ont  négligé  de 
les  adopter  dans  leur  pratique,  même  aux 
lieux  oii  le  Dieu  rendait  ses  oracles.  Il  s'ensuit 

.     \ 

(a)Pag.34o. 
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que.je  suis  obligé  de  combattre  avec  les  ailnes 
}es  plus  fortes ,  (  et  celles-là  soùt  toujours. pe- 
santes) cette  masse  de  lumières  et  d'autorités.; 
et  j'aurai  beau  avoir  trop  raison  aux  yeux  du 
monde  >  j'aurai  bien  de  la  peine  à  Tavoir  assee 
aux  yeux  de  l'école.  Je  continue.- 

M.  Say  lui-même ,  dans  ses  notes  sur  M.  Ri* 
cardo ,  revient  à  plusieurs  reprises  sur  la  dif- 
ficulté pour  les  ouvriers  de  changer  d'emploi  :  -* 
ce  qui  montre  que  l'équilibre  se  rétablit  dif^ 
ficilement  de  lui-même.  11  dit  (a)  : 

«  Peut-être  M.  Ricardo  ne  tient-il  pas  assez 
»  de  compte  de  la  difficulté  que  les  capitaux 
>  ont  dans  beaucoup  de  cas  pour  changer 
»  d'emploi. . . .  *  Un  très-gruid  nombre  d'eu- 
^  trepreneurs  d'industrie  çont  obligés  de  faire 
»  marcher  leurs  capitaux  avec  eux,  c'estrà- 
ji  dire»  de  les  laisser  dans  l'emploi  où  ils 
»  restent  eux-mêmes ,  etc.  » 

Je  trouve  encore  ici  dans  Melon ,  qui  écri- 
vait avant  toutes  les  sectes,  les  meilleurs  prin** 
cipes  sur  la  liberté  du  commerce. 

«  La  liberté  dans  un  gouvernement  ne 
»  consiste  pas  dans  une  licence  à  chacun,  ds» 
})  faire  ce  qu'il  juge  à  propos ,  mais  seulement 


(a)  Tom.  I  p  pag.  269.  Rictfdo. 
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*  de  £»iir6  ce  Ijfai  n^èit  pah  fcôntrdire  au  biett 

»  général  $  à»  luflhfè  là  liberté  dtttis  le  cotn- 

»  ihêftë  m  émt  pM  nbhlAstêr  dans  une  indé- 

ii  petÊéùntt  litèûté  mt  négùtiéfis  d'étlVdyër 

j»  «t  dé  réeévmr  Kbi*éméttt  toutes  sorte»  de 

»  inarchandiMiSf  f  mtÀÈ  seriiemèm  dw  mâr- 

j>  cUiiidiiêS  dent  FMfK>itàtidn  ou  Fim|ior- 

»  latidn  ptftit  prGkrtiref  à  cb&A{ftè  dtôyen  des 

^11  ftreillte»  iiéthkhff^  mh  êttpèHiu  pùnt  iè 

»  ndeelsttire  <}iii  Ini  iMKiqtÉè^  éotiibrméffieftt 

j»  à  la  déflétiiotï  àk  iMibmistte  (a),  h 

V^tk  Tp}c  fkt  fcê  t>MSif|^  qn  on  diiraît  irotivé 

én  f 736  tf ttnsif  baignes  fèçdtts  de  sà^Mè  pdli^ 

tique  qne  d'éeoAefmré  pdHfi^M!; 

Les  parssa^  ffK  jè  tiens  de  citer  dé  M.  ^  j 
eiilè  M;  Sféftfondi  Mr  )ft  diActtlté  pèt^r  \es 
Mivriers  dé  chajttjg^eî*  €^mp\6ïi  s'appliquent 
âttsfiri  àtf  sujet  <^;  l^r'éStfè  à  traiter  rretoiploi 
dés  machines.  Smiflt  et  Mtt  fidèle  copiste  , 
H.  âarf,  eBMfttrâgéftt^  à'titâiit  qA'il  est  en  leur 
pontott  y  rinvetrlionêf  Remploi  dé^tnàchinès. 
M.  Sismondi  ^  <}«è  Si»ttté^  d^&  nous  atons 
troutérél!ft^toftfifMdef»ntî%éhéf  de  son  école^ 
réconudi  leddn^er  d'tltfe  tft>p  grande  pe^féc^ 
fÎ0B  des  machines.  9iMi  allons,  ^tour  l'endre 

(a)  Melon  ^  Essai  polùi^  M"  ie  cormmrck ,  fi%.  iji. 
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la  dtscasskm  plus  fiicile,  «Mvire  la  question 
^  sa  plus  simple  txppommt. 

Toai  OQttl  ou  insirovieat^St  mie  petite  bA-» 
chine  propoe  à  abrégel? le  Ivfmiil .  Lia  gfaârriM  ^ 
la  bevse^  les.  meiiKiis ,  etc.  soat  «I9S  machiaes  ; 
le  ckeTeI«lai<'>aénie  peut  être  F^gaMté  eomma 
une  macliiae  de  tiMuaspoi^t  :  il  ses^t  donc  ab* 
suitde  de  proeetice  les  aaaeknif^  msL  masse. 
D*un  aat»  calé ,  supposons  qu^  l'iadMtvie  et 
1^  mécanique  fissent  de  tel^  ptog^às  ^'oa  ea 
vtut  .à  fshfiqner  tooi  et  mAme  à  eulttvar  le^ 
ternes  ayaedas  maelûnes  ;  qu'en  rasuUerait^l» 
Qn  femk l'économie  delà  mHÎik?d'eaiiwQt  et 
il  y  aniait  une  i^tmeAse  quiM^tité  4»  fsoin^ 
de  lome  espèee  k  Ion  hçm  marebé.  Mai«  que 
devîandf^ieni  tons  ces  produit;»?  U  n'y  aurait 
personne  pour  les  i^cbeier.  Lq  propiiéfaire  de 
c^iaque  temr,  le  draf  de  obaque  eniMprise» 
sesaîeni  les  eeuh  qui  annîeni  des  vm^eups ,  et 
encore  inrt  peu  conaidécahlos;  car  un  si  petit 
nûmbee  de  consomma^eufis  u'achetèrait  pas 
beaucoup  da  pco^nka;  le  reasa  de  la  popu* 
laïkm  n'ayant  aucun  reuenu  pnnr  acheter  ces 
produits  à  si  bon  maicbé,  di^Mrattfait  :  il  est 
Yiai  qu'aux  yeux  de  plusieurs  de.  nos  écono- 
mistes qne  la  population  gine  henucoap ,  ce 
nç  sevak  pas  uu  si  grand  malheur*  Cette  sup^ 
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position  extrême  suffit  pdar  qa'ob  avoue  qu'il 
y  a  un  point  oii  ia  trop  grande  perfection  des 
machines  serait  nuisible.  Quel  est  ce  point  où 
un-  piûs  grand  emploi  des  machines  cesserait 
d'être  avantageux?  c'est  là  tonte  la  question 
qui  nous  occupe.  Tracer  la  ligne  de  démar- 
cation en  deçà  de  laquelle  les  machines  servent 
à  la  richesse  générale,  et  au-delà  de  laquelle 
elles  y  nuisent»  c'est  ce  que  je  vais  essayer, 
r  Revenons  aux.  principes,-  Les  ^oduits^- 
quelle  qu'en  soit  la  quantité,  nereçôtv^atde 
valeur  que  des  consommateurs  qui  les  paient. 
Cpéerun  reveol^,  c'estcréer  un  consommateur, 
^ipar  lui  des  valeurs  :  c'est  enrichir  la  société. 
Retrancher  un  revenu,  c'est  retrancher  un 
consommateur,  et  par  suite  dès  valeurs  : 
c'est  appauvrir  la  société.  Que  fait  la  création 
d'une  machine?Elleprocnr6quelq«e  bénéfice, 
un  supplément  de  revenu  à  Fentrepreneur  : 
tant  qu'elle  ti'ôte  de  revenus  à  personne ,  elle 
estutile  ;  car  outre qWelle  augmente  un  peu  la 
richesse -de  valeur,  elle  augmente  beaucoup- 
plus  la  richesse  de  jouissance.  Mais  si  elle 
retranche  des  revenus,  eUe  est  nui^bleA  la** 
richesse  publique;  ià  est  la  solution  de  la 
question.  Si  les  ouvriers  que  fait  renvoyer  la' 
machiae,  trouventfacilementun  autreemploi,^ 
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et  conservent  leurs  revenus ,  la  machine  rçnd 
àe  grands  services;  si  les  ouvriers  renvoyés 
ne  trouvent  pas  d'autre  emploi  et  perdent 
leurs  revenus ,  la  machine  est  très-nuisible. 
En  deux  mots ,  là  oii  lès  ouvriers  manquent 
aux  producteurs  ,  encouragez ,  multipliez  les 
machines^  là  où  il  y  asurabondance  d'ouvriers, 
dû  ils  ne  trouvent  pas  tous  facilement  de  l'em- 
ploi, découragez  les  machines  et  leurs  inven- 
teurs et  faites  tout  ce  que  vous  pourrez  pour 
en' restreindre  l'usage.  11  y  a  quelque  temps 
que  la  mesure  est  dépassée  en  Angleterre  ; 
pour  nous ,  nous  sommes  bien  près  d'arriver 
au  point  où:  il  faut  s'arrêter,  si  nous  n'y  sommes 
défà.  Bénissons  les  obstacles  que  la  cherté  du 
combustible  oppose  chez  nous  à  la  multipli- 
che  des  machines  à  vapeur. 
/^.C'est  une  des  maximes  dé  l'école  actuelle 
que  le  travail  seul  produit  la  richesse,  et 
qu'accroître  le  travail ,  c'est  accroître  la  ri- 
chesse :  cela  est  vrai  tant  que  le  travail  trouve 
à  vendre  ses  produits.  Ils  ajoutent  qu'il  y  a 
deux  manières  d'accroître  cette  richesse  par 
Je  travail  :  i^.  si  le  travail  augmente  en  énergie 
sans  que  le  nombre  des  travailleurs  augmente; 
2**.  si  le  nombre  des  travailleurs  augmente. 
Us  voient  dans  ces  deux  manières  ua  moyeu 
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^)Ien|^çii|^  4'accç9itre  lesi  produits  4n  tra» 
yail ,  et  par  coipséq^iexit  I4  rich^Bsé;  c'est  ici 
^è  iious  différons.  J'ai  dit  <{uç  ces  produits 
du  travail  n'augmçiitent  k  richesse  q^e  s'ils 
sf>^t  vendus.  Si,  ayçc  les  méme^  tr^yailleurs, 
le  travail  produit  dayaiitage ,  je;  vois  bien  dç 
nouvçaux  produits  crées  ;  inpis  je  9e  vois  pas 
de  nouveaux  revenus  créés  pour  les  acheter. 
Qu'arrive-t-il?  Om  ce  surcroît  de  picoduits  ne 
trouve  pasf  d'acheteurs  s'ils  restent  ^u  même 
prix,  ou  ils  baissent  de  prix,  et  uiie  plus 
grande  <|uantitc  yendue  ne  produit  pas  plus 
de  valeur  :  il  y  a  surplus  dç  jouissance ,  naais 
nipn  de  yaleur.  Si  au  contraire  il  y.  a  plus  de 
produits ,  parce  qu'il  y  %  plus  de  travailleurs , 
alors  \e,  vois  de  nouveaux  produits  créés ,  mais 
)e  vois  aussi  de  nouvç,au3^  rev^n^  cr.çés.  Si  la' . 
masse  de  production  es^auginçntée»  la  masse 
de  consomn^a^on  l'e^f,^  aussi.,  et  à  mç^uçQ  quç 
les  produits  sont  augmentés,  Içs.  rçvcçus 
croissent  S|us3i.  Cette  remarque  explique  condi- 
ment les  machines  qui  accroisseut»  cUtns  uçe 
proportion  quelquefois  ipcroyat)l.^>  ^'é^crgijf 
du  travail,  sans  augmenter  le  nombre  ^^  tra- 
vailleurs ,  créent  habitu^llein^^  dç9  prçduits 
sans  créer  des  valeurs,/  • 

Le  danger  de  suppléer  paç  des  agens  ina-» 
nimés  à  des  agens  vivans,  et  de  réduire  parla 
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4 19  mi«^re  les  ouvriers  saiis  çmploi,  est  évi-» 
dfSY^t  :  cepradant  i)P«  écpngmi^^^s  Xqni  Qié« 
Voici  i^ur  rai^ÇWqemepl. 

L^r^qu'on^  Qi^chiu^  supplée  au  travail  hu- 
main,  ^Iç  repd  la  p^^odacû^n  pl)is  e^pédi-; 
|iye  et  mqiqf  çfîfiteu^Q.  {46  produit  baisse  d€i 
prix ,  çt  le  bpn  iii|i|rc))é  m  étepd  Tiisage.  Alors» 
quoique  çfeaqae  pcodnît  exig(^  moins  d't>ur 
vrîer^f  Itrcc^isoiaamtiou  s'en  répand  tellenieoi 
que  cette  fabrication  occupe  phis  d'ouvriers 
qii^paravigit ,  même  avec  Iç  secours  de  la 
inachine.  Ainsi ,  il  ^'est  pas  douteux  que  ki 
travail  dq  coton  occupe  plus  de  bras  e^  Angle* 
terre,  çn  France.»  et  en  Allemagne ,  dans  cci 
montent  qu'avant  Tîntroduction  des  machines 
qui  oi^t  abtagé  ce  travail.  11  en  est  de  même 
de  l'imprimerie.  Avec  cette  machine  qp'on 
nomme /irsMe,  un  seul  ouvrier  iqiprimeùr 
fait  autadii  d'ouvrage  que  deux  cents  copistes. 
Que  d'ouvriers  oiit  dit  rester  sans  emploi? 
Point  du  tout.  Le  bas  prix  des  livres  en  ré- 
pandit le  gpftt ,  et  il  y  a  réellement  beaucoup 
plus  d'ouvriers  employés  pour  les  imprimeries 
qu'il  n'y  avait  de  copistes  autrefois. 

Jusqu'ici  nous  sommes  d'accord.  Je  dis  que 
les  machines  sont  nuismles ,  et  même  fatales*, 
dè&^'elles  dteqt  aux  ouvriers  lout  moyen  de 
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travail.  On  ne* le  nie  pas;  mais  on  ni'assnr« 
qu'elles  ne  produisent  pas.  cet  effet.  Je  con- 
viendrai volontiers  qu'elles  ^Ont  trè$*avanta- 
geuses^  quand  elles  augmentent  le  nombre 
des  ouvriers  employés  aulieu-de  le  diminuer, 
comme  dans  les  cas  cités  ;  mais  M.  Say,  à  qui 
j'ai  emprunté  ces  exemples  conviendra  aussi 
qu'elle^  sont  fatales ,  lorsqu'elles  chassent  lies 
ouvriers  de  l'emploi  qui  est  leur  gagne^pain/ 
Or,  il  Suffit  d'un  moment  de  réflexion  pour 
se  convaincre  que  tous  les  objets^  àlam«ma-* 
tention  desquels  on  applique  une  machine» 
ne  sont  pas  suseeptibles  d'être  multipliés  à  tel 
point»  qu'il. faille  autant  d'ouvriers  après  la 
machine  quTauparavanu  Je  n'en  citerai  qu'un 
exemple.  Les  moulins  à  vent  et  a  eau  qui  oat 
remplacé  lés  ouvrier»  qui  broyaient  le  grain  à 
bras,  emploientrils  autant  ou.  plus  d'ouvriers 
.  qu'il  n'y  en  avait  de  consacrés  à  cette  occu- 
pation ?  qu'on  broie  le  blé  avec  les  bras  de 
cinquante  ouvriers,  ou  par  le  moyen  d'un 
n^oulin  et  d'un  seul  ouvrier^  la  quantité  du 
blé  a  m9.udi;e  ne  changera  pas  :  la  machine  a 
donc  rendu  .jiiiutiles  quarante-neuf  ouvriers. 
h^  civilisûttou  plus,  perfectâonaée  et  Je  luxe 
ont  amené  une  si  grande  variété  de  produits  y 
et  occupé  tant  d'ouvriers,  que  Ton. ne  peut 
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jMS  regretter-  qn'Hs  aient  perdu  cet  emploi. 
Mais  si  aujourd'hui  l'on  découvrait  une  ma* 
chine  qui  produisit  un  pareil  effet ,  ce  serait 
une  calamité  publique.  On  avait  promis  un 
prix  d^un  million  à  l'inventeur  d'une  machine 
qui  filerait  le  lin  et  le  chanvre  :  que  devien- 
draient les  personnes  des  deux  sexes  employées 
à  fider  aujourd'hui  ?  Il  serait  plus  politique  de 
payer  un  million  pour  ensevelir  ce  secret  s'il 
était  découvert.  Il  est  à  désirer  que  les  gouver- 
ctemens  cessent  de  pousser  sans  réflexion  les 
esprits  vers  ce  genre  de  perfectionnement,  et 
pèsent  les  dangers  qui  viennent  à  la  suite  des 
avantagés  des  machines.  ' 

•  Lesmachinespeuventdoncnepas  multiplier 
les  produits  au  point  de^rendre  de  l'emploi 
a  tous  les  ouvriers  qu'elles  avaient  renduis 
inutiles  :  elles  peuvent  en  outre ,  tout  en  occu- 
pant la  même  quantité  d'ouvriers ,  chasser  de 
leur  emploi  les  ouvriers  d'un  autre  produit. 
Je  suppose  qu'on  invente  une  machine  qui 
avec  un  seul  ouvrier  fasse  vingt-cinq  paires 
de^ouiiers  dans  le  même  temps  qu'un  cordon- 
nier en  "fait  une  :  voilà  bien  des-  cordonniers 
surlepnvé.  —Non,  medira-t-on;  lès  souliers 
deviendront  à  si  bon  marché  que  ceux  qui 
portaient  des  sabots  auront  des  souliers;  ii 
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faudra  faire  vmgi-çiaq  fois  pivs  ^e  soolieri 
qu'apparavani,  et  il  n^  aan  pas  moins  de 
cordonniers  d^oécupé^.  — r  |^n ,  me  voilà  ras- 
suré sur  les  ouTriers  oard0oni0r$;  mais  que 
df^yiendroBl  les  ouyri^s  $%botiers7 

Il  eu  est  de  m^a  dans  l'exemple  cité  du 
coipn.  Il  emploie ,  malgré  ^invention  des  ma- 
cbines.plas  d'ouvriers  qu^vant.  Oui^  mais  les 
maiiufactares  qui  travaillent  avec  le  chanvre , 
le  lin ,  la  lain^  et  k  soie  n'ont^^es  pas  ren- 
voyé un  bien  plus  graiid  nombre  d^onvriers? 

L'on  ne  peut  pas  s'étonner  de  la  grande 
considération  de  Vécolo  de  Smteh  pour  les 
machines.  Danâ  ce  système  o«  l'on  ne  s'oc- 
cupe que  de  la  production ,  ok  To^  ne  songe 
qu'à  produire ,  le$  machines  doivent  jouer  iw 
grand  i^ôUi  car  il  n'y  a  pl^  de  pnoducteur 
plus  aciif  et  plus  infatigable.  M^s  dans  le 
système  qui  recOnnaltque  k  production  s'ar- 
rête au  milieu  de  toii^  les  moyens  de  produi ve» 
quand  la  consommation  ne  la  réclame  pas , 
que  p^r  coiiséqudnt,  avant  de  produire»  il 
faut  créer  à^s  revenus  qui  achètent  la  pro- 
ductic»  »  la  question  des  machines  est  plus 
compliquée,  et  Ton  remarque  que  kufvquHm 
entrepreneur  augmente  sa  production  par  des 
ouvriers ,  il  augmepte  en  naéme  temps  la 
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somitie  des  revenus  ,  \^  masse  de  consomiua* 
tion,  au  lieu  que  quand  il  l'augmente  par 
des  machines ,  le  foiids  de  production  aug« 
mente ,  sans  que  la  stHlftttite  des  reyenus  desti- 
nés è  répuiser  augmente  en  même  tehips. 

Maii  si  le  trop  grand  perfectiomiëtnëllt  des 
machinés  n'est  pas  toqjonrs  arantageux  à  la 
richesse  d'un  pays ,  il  est  qnelqtàefois  funeste 
à  la  tranquillité  de  tt  pajs  »  et  peut  avoir  une 
influence  fâcheuse  sur  sa  situation  politique. 
La  prospérité  des  manufactures  fiiit  croître  la 
population  des  villes;  car  Ton  peut  dire  que 
la  population  s'augmente  partout  oii  les 
moyens  de  payer  lès  vivres  sont  abondans  et 
fiiciles  à  se  procuf er;  la  prospérité  des  manu- 
Êictures  fait  que  les  ouvriers  sont  recherchés , 
Bien  payés ,  qu'ils  se  marient,  sûrs  dé  trouver 
asses  d'ouvrage  pour  nourrir  leurs  femines 
et  leurs  enfiins ,  et  que  la  population  s*ac- 
crott.  Vient  ensuite  la  découverte  dé  plusieurs 
machines  qui  rendent  inutile  un  grand  nombre 
de  ces  ouvriers  :  cette  populatititi  croissante 
se  trouve  tout  à  coup  réduite  à  là  itiisèrç ,  et 
leur  désespoir  offre  des  élément  ttiui  {irâts  à 
.  ces  factieux  qui  cherchent  leur  fortune  dans 
le  trouble  et  le  désordre.  C'est  ee  ijfu'égrouve 
l'Angleterre  ;  etsî,  à  Mauchestèt  ^  lés  ouvriers 
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étaienl  payés  pour  faire  ce  que  font  les  ma^ 
chinés ,  il  est  probable  que  les  assemblées  des 
radicaux  seraient  moins  nombreuses. 

M.  Sismondi ,  -comme  je  l'ai  remarqué ,  n'a 
pas  partagé  Tenthousiasme  irréfléchi  des  chè& 
de  son  école  pour  les  machin.es;  il  dit  (a): 
ir  Le  travail  ne  suffit  plus  aux  travailleurs... 
»  personne  ne  contestera  sans  doute  qu'il  ti'y 
»  ^  de  l'avantage  à  substituer  uiie  machine  à 
a>  un  homme ,  qu'autant  que  cet  homme  trou- 
n  vera  de  l'ouvrage  ailleurs ,  et  .qu'il  vaut 
»  mieux  que  la  population  se  compose  de 
»  citoyens  que  de  machines  à  vapeur  >  lors 
»  même  que  les  étoffes  febriquies.  par  les 
I)  premiers  sériaient  plus  chères  que  celles 
»  des  secondes.  » 

(6)  a  La  misère  du  chasseur  sauvage  .qui 
»  périt  si  souvent  de  faim  n'égale  point  celle 
»  des  milliers  de  familles  que  renvoie  quel- 
ji  quefois  une  manufacture.  » 

(c)  «  L'inyention  du  métier  à  bas ,  au 
ai  moyen  duquel  un  homme  fait  autant  d'où- 
D  vrage  que  cent  en  faisaient  autrefois  ^  ne 
»  fut  un  bien&ît  pour  l'humanité  que  parce 

(a)  Tom.  I«,  pag.  SCg. 

(*)  Tom.  II ,  pag.  3 13.  (c)  Pag.  317. 
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»  que  dans  le  même  temps  les.  progrès  de  la 
»  civilisation,^  celui  de  la  population  et  celui 
»  de  la  richesse  augmentèrent  le  nombre  des 
%  consommateurs.  *^. .. .  Mais  si  aujourd'hui 
n  une  découverte,  npuyelle.  faisait  faire  avec 
»  un  seul  métier  à  bas  ce  qn'on  faisait  il  y  a 
»  dix  ans  avec  cept,  cette  .découverte  serait 
»  na  malheur  national;  car  lé  nombre  des 
31  cQnâomgipileac^  nq  peut  plus  ou  presque 
»  plus  s'aceroUre^  etce  serait  alors  le  nombre 
j»  des  producteurs  qui  diminuerait.  » 

M.  Ricardd ,  tout  en  soutenant  le  principe 
de  Smiih ,  donne  des  armes  pour  le  combattre. 
Il  ayoae  q%e  «  quoique  tous  les  perfection- 
»  nemens  ^en  agriculture  et  en  manufaçturea 
9  et  toutes  les  intentions  de  machines  con^ 
»  tribttent  à  Tabondance  générale,  et  par  cpn- 
n  séqueut  au  bonheur  de  toute  la  société,  ils 
ji  ne  manquent  pourtant  jamais,  au  moment 
*  qu'ils  sont  introduits,  de  détériorer  ou  dH^Or 
»  néaniir  une  partie  du  capital  existant  des 
ji  culti  vateurs  et  des  manufacturiers  {a).  » 

Cest  surtout  pour  les  derniers  que  cela  est 
vrai. 

M.  Rubichon  me  fournit  aussi  un  argument 


(a)Tom.  ll,p«g.  63* 
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contré  les  machinas  (à),  é  Qu'on  commence^ 
ji  à  bâtir  dhë  ItiSison  telle  qii'il  faille  dix 
y  Uiâçons  et  dfi  chéLTpeiïliirs  j>dur  se  lenir 
il  lîièd  lés  ûnS  dût  àutrest  <^ttë  les  Uë^ii^  in^ 
ji  Tentent  éUsûiie  ^A  iiiëèafiiiîlltë  pair  léqhél 
>i  ik  font  le  triplé  d'butii^^éi  et  ifùe  tes  dlMr- 
»  pëûtiers  hé  Htivétitèùt  pàâ  ;  il  ftùdftt  ti^ente, 
»  cbarpënt]èrS,pbiii-tetiii*pied  à  dix  Màçtflls; 
il  lès  chai^eiltifers;  pouf  Ite  pfotWtét  da  âp- 
»  fifishtis*  lëJi  pûikrKSni  fort  cll«r  ;  CMt-ei,  pdu* 
»  vant  élever  UHè  famille,'  ^e  teâti€tH6itt/ là 
ji  râibeaë^chdf*péà€lèr8S^iUUltiplver6,  tabâis 
p  ipi^  celle  dieâ  m^çMi!»  r^t^ra  Stttioiinàiré.  » 
On  tdit  q^  lëé  ntnetàifè»  artileilC  ici  la 
po)(iîlation.  Mdis  ii'«st-ee  pus  tm  bien?  C^est 
nà  h\èà  d'àifCtc»  là  tidj[»tltMb)i  pàMHi  ceux 
qiii  n'àttràîent  pas  de  ttibyëtis  d'eiisCéiicb  : 
mais  îittieter  lé  popolâtldh ,   eh  ôtaift  les 
miifètis  d'ttisiëiiifé  à  «ëtfi  4ûi  ëft  animent; 
c'est  ItH  tl^fcigràtld  mal  et  Isi  souitfe  dé  ^dùf- 
ftïflcés  bdrrlbtès.  Ubèt)o|)ntàti6tl  ndÉbbrciSse 
est  ith  dès  Jilùs  ^àMk  hvàiitégéâ  d'ttn  É»t; 
étié  liii  fôtthfît  déii  travâillMts  ^  dès  it^olisom- 
mateurs,  des  défenseurs.  Les  macbines  peu- 
iéàl  IréhiplUc^t  ïé^  trâvàilletits  ;  maïs  tXUi  ne 

(a)  De  r Angleterre ,  tom.  II,  pàg.  33^ 
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tiendront  lieu  ni  des  consommateurs  néces- 
saires à  la'  richesse  de  la  société ,  ni  des  dé- 
fenseurs nécessaires  à  son  existence.  Le  sur« 
croit  de  population  sans  moyen  d'existence, 
c'est-à-dire  sans  travail,  est  un  terrible  fléau  ; 
mais  remploi  des  machines ,  loin  d'y  remédier, 
ne  peut  que  l'accroître  ou  le  causer. 

M.  Melon,  que  j'ai  déjà  cité,  n'est  pas  de 
l'avis  de  ceux  qui  de  son  temps  déjà  craignaient 
le  danger  des  machines.  «  11  a  été  proposé, 
»  dit-il,,  de  procurera  une  capitale  de  l'eau 
»  abondamment  par  des  machines  faciles  et 
»  peucoftteuses.  Croirait-on  que  la  principale 
*>  objection  qui  peut-être  en  a  empêché  Texé- 
»  cution  a  été  la  demande  :  que  dépendront 
y>  les  porteurs  d'eau  (a)  ?» 

Il  répond  que  «  Jes  ouvriers  dont  l'industrie 
»  consiste  plus  dans  la  force  que  dans  l'a- 
»  dresse ,  trouvent  toujours  à  s'employer.  »  Et 
en  tonlil  suppose  qu'ils  changeront  de  métier. 
Cela  peut  être  bon  pour  les  porteurs  d'eau  \ 
mais  nous  avons  vu  que  pour  beaucoup  d'ou- 
vriers ,  il  est  impossible  de  changer  de  métier, 
et  que  quand  ils  pourraient  se  rompre  à  un 
autre  emploi,  il  est  trës-incertain  qu'ils  pussent 

(û)  Pag.  83.. 
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le  trouver.  Montesquieu  »  avec  son  œil  d'aigle, 
voyait  bien  plus  loin,  quand  il  hésitait  s'il 
approuverait  l'invention  des  moulins,  dans  la 
crainte  que  cela  ne  laiss&t  quelque  ouvrier 
sans  ouvrage. 

ht  résultat  de  ce  chapitre  est  :  que  c'est  à 
tort  qu'on  demande  dans  l'intéràt  des  consom- 
mateurs la  liberté  générale  du  commerce,  et 
la  multiplication  indéfinie  des  machines  ;  que 
l'avili^ement  du  prix  de  toutes  les  marchan- 
dises, quoiquedan94'intéi:ét  apparent  des  con- 
sommateurs, est  toujours  f&cheux;  que  les 
consommateurs  riches  peuvent  payer  les  d^i- 
rées  pk^s  cher,  et  que  les  consommateurs 
pauvres  sont  les  premières  victimes  de  cette 
baisse  de  prix,  parce  qu'il  vaut  mieux  que 
les  denrées  soient  chères,  et  cpaHis  reçoivent 
de  quoi  les  payer,  que  si  elles  sont  à  fort  bon 
marché ,  et  qu'ils  n'aient  rien  pour  les  acheter. 

Que  d'ailleurs»  avec  la  liberté  du  commerce , 
les  t:onsommateurs  perdraient  d'un  côté  ce 
qu'ils  gagueraient  de  l'autre,  et  que  la  moitié 
des  producteurs  perdraient  tQut  ; 

Que  les  entrepreneurs  et  les  ouvriers  que  le 
commerce  des  étrangers  ruinerait  ne  pour- 
raient la  plupart  du  temps,  'faute  de  fonds , 
d'habileté  ou  d'occasions ,  entamer  un  autre 
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métier»  et  que  leur  ruine  ou  leur  misère  serâii 
une  perte  cruelle  et  sans  compensation  ponf 
le  pays  ; 

'  Que  la  prohibition  des  ]n*odnits  que  nùttd 
pouvons  nous  procurer  facilement  chez  nous 
est  utile  ; 

Que ,  quant  aux  marchandises  que  nous  ne 
pouvons  pas  nous  procurer  en  quantité, suffi- 
sante ,  il  est  juste  de  mettre  sur  la  marchan- 
dise étrangère  un  droit  qui  en  augmente  assez 
le  prix  pour  donner  quelque  avantage  dans 
l'intérieur  à  la  marchandise  nationale;  enfin , 
qu'il  ne  faut  laisser  entrer  librement  que  les 
marchandises  que  nous  ne  produisons  pas 
chez  nous ,  ou  que  nous  ne  pourrions  y  pro- 
duire qu'à  très-grands  frais  :  ce  qui  les  mettrait 
d^s  une  trop  grande  disproportion  avec  le 
prix  étranger,  et  donnerait  trop  beau  jeu  à  la 
contrebande  ;  mais  qu'à  moins  que  ce  ne  soit 
des  objets  nécessaires,  il  est  bon  d'y  mettre 
un  droit  pour  en  restreindre  la  consomma- 
tion. 

Que  l'invention  de  nouvelles  machines  est 
d'un  très-grand  avantage  dans  un  pays  oii  les 
ouvriers  manquent  aux  travaux ,  comme  dans 
l'Amérique. 

Qu'elle  est  aujourd'hui  inutile,  et  sera  bien- 

*     18. 
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tdt  nuisible  dans  un  pays  où  les  ouvriers  ne 
manquent  pas  au  travail,  comme  en  France; 
Qu'elle  est  funeste  dans  un  pays  où  le  tra- 
vail manque  aux  ouvriers,  comme  en  Angle- 
terre (a). 

(a)  Voy^  U  note  5  à  la  fin. 
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CHAPITRE  VL 

Réfutation  des  divers  systèmes  cités  au  chapitre  IL 


Aphes  avoir  discuté  et  établi  les  principes 
<|ue  je  croîs  -véritables  et  fondés  sur  les  faits , 
je  découvrirai  facilement,  et  marquerai  en 
peu  de  mots ,  en  quoi  sont  erronés  les  divers 
systèmes  d'économie  politique  que  j'ai  pré- 
sentés en  raccourci  dans  le  second  chapitre. 

Le  système  des  économistes  français  du 
dernier  siècle  pèche  par  le  premier  principe. 
«  La  culture  des  terres ,  disent-ils ,  peut  seule 
»  ajouter  à  la  richesse  d*lin  pays,  parce  que 
»  c'est  le  seul  travail  qui  crée  des  richesses,  et 
]»  qui  ait  un  produit  net.  La  valeur  que  le 
»  travail  des  artisans  ajoute  aux  matières 
»  premières  n'est  que  la  représentation  de  ce 
»  qu'ils  ont  consommé  durant  leur  travail  : 
>  il  n'y  a  pas  de  produit  net.  »  Ces  sophismes 
sont  faciles  à  réfuter.  Qiri  ne  sent  que  toute 
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tantes  est  un  sarcrott  de  richesse  ;  qu'ainsi  tout 
travail  peut  accroître  ia  richesse,  celui  du 
commerce  et  des  manufactures ,  comme  celui 
^de  l'agriculture.  -^Mais  la  valeur  créée  par 
le  travail  est  l'équivalent  de  la  valeur  con- 
sommée :  l'ouvrier  a  autant  consommé  et  dé- 
truit qu'il  a  créé.  —  Qu'a  consommé  l'ouvrier? 
Des  denrées  destinées  à  être  consommées  sous 
peu  par  les  hommes  ou  par  les  vers  ;  des  den- 
rées qui  n'acquièrent  de  valeurs  que  si  elles 
soojt  consommées  ;  qui  sont  déjà  remplacées, 
H  qui ,  si  par  mialheur  elles  avaient  pu  se  con- 
server t  dteraient  toute  espèce  de  valeurs  aux 
récoltes  suivantes  «  et  réduiraient  à  rien  ce 
Êmôux  produit  net  dont  les  économistes  font 
taqt  d'ctalagQ.  Les  artisans  créent  réellement 
une  valeur  lorsqu'ils  fij^ent ,  dans  un  produit 
qui  dure  ou  se  renouvelle;,  la  valeur  fugitive 
(et  certainement  créée  par  eux)  des  produits 
de  la  terre.  Sans  la  consommation,  quelle 
serait  au  bout  d'un  siècle  la  richesse  d^une 
nation  qui  aurait  ses  récoltes  4e  cent  ans 
rangées  les  unes  au  bout  des  autres  ?  y  aurait- 
il  là  une  valeur  pour  le  pays?  Non.  EhbienJ 
ceux  qui  ont  remplacé  ces  produits  sans  va- 
leurs par  toutes  sortes  de  produits  utiles  >  ^l  par 


Digitized  by 


Google 


(  379  ) 
con^éqwe&l  ayant  chacim  leur  valeur,  ont 
posiiîvement  créé  des  valeurs* 

Ayant  renversé  la  base  sur  laquelle  était 
placé  tout  l'échafaudage  du  système  écono- 
miste ,  )e  ue  m'amuserai  pas  à  réfuter  les  cou* 
séquences 9  qui»  fussent-elies  toii)ours  exacte*- 
'  ment  déduites,,  ne  pourraient  amener  que  des 
résultats  erronés.  Je  dirai  seulement,  à  propos 
de  leujr  impôt  unique  établi  sur  les  terres  sous 
prétexte  que  tous  les  impôts  90«t  en  déânitive 
payés  par  le  propriétaire  de  la  ter  ce ,  qiie  le 
premier  principe  de  l'impôt,  le  s^ui  juste, 
c'est  qu'il  soit  composé  d'une  petite  portion 
df  toutes  les  valeurs^  cuqijtelquesm^insqu  elles 
soient;  que  tous  étaotégafemeai  protégés  par 
le  gouvernement,  tous  doivent,  h  proportion 
de  leair  fortune ,  en  payer  égulemenl  les  frais 
uéc^»ires i.et  que  quand  le  repjti^r»  le  salarié , 
l'étranger,  paient  upe  taxa  sur  un  produit 
manufocturé  qu^ils  consofument»  cette  taxe 
ne  tombe  ni  en  preyp^r  lieu  »  ni. en  4é6nitive , 
nijdirectementni  indîr^çte^ieiit,  sur  les  pro- 
priétaires des  terres. 

En  voiJà  asisez  s^r  les  économistes  d'origine 
française i  passons  à. ce^P  d'origine  auglaise, 
c'ept-à^dire  à  c^iix  de  l'école  actuelle ,  et  corn- 
mençops  par  leur  chef  9  ^d^m  $fflith. 
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Smith  a  remarqué  qu'aucane  richesse  ne 
pouvait  venir  dans  nos  mains  pour  servir  à 
notre  usage»  ne  pouvait  être  créée  pour 
nous  que  par  le  travail.  11  en  a  conclu  et  a  • 
établi  pour  principe  fondamental ,  que  le  tra- 
vail est  la  source  de  toute  richesse  :  il  a  pris 
un  agent  nécessaire  de  la  création  des  richesses , 
pour  le  créateur  des  richesses  ;  c'est  comme 
s'il  prenait  le  tuyau  sans  lequel  Feau  ne  peut 
arriver  dans  ma  maison,  pour  la  source  de 
cette  eau.  Si  le  travail  était  par  lui  seul  une 
source  de  richesse ,  il  suffirait  à  tout  homme 
de  travailler,  à  tout  entrepreneur  de  faire 
travailler  pour  produire  et  posséder  la  ri- 
chesse. Trop  d'exemples  prouvent  à  chaque 
instant  qu'il  n'en  est  rien;  «ans  quoi,  il  n'y 
aurait  pas  un  homme  actif  dans  l'oisiveté , 
puisqu'il  se  livrerait  au  premier  travail  venu , 
sûr  que  le  travail  n'est  jamais  ingrat. 

Sans  doute  le  travail  produit  la  richesse  ^ 
comme  le  marteau  enfonce  le  clou.  Mais  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  suffise  de  se  procurer 
beaucoup  de  marteaux  pour  que  lés  clous 
soient  enfoncés,  ni  qu'il  suffise  de  se  procurer 
beaucoup  de  travail  pour  que  la  richesse 
arrive  j  il  faut  une  main  qui  mette  en  mouve- 
ment ce  marteau ,  une  volonté  qui  dirige  cetie 
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main^  nn  but  d'intérêt  qui  décide  cette  vo- 
lonté: il  faut  de  même  des  capitaux  qui  met- 
tent en  mouvement  ce  travail  »  une  volonté 
qui  dirige  tous  ces  capitaux^  un  but  d'intérêt  ^ 
c'est-à-dire  une  prpbabilité  presque  certaine 
de  consonimàtion  qui  décide  cette  volonté; 
car  le  travail  ne  crée  que  des  matières ,  des 
produits  :  c'est  la  consommation  qui  crée  des 
valeurs ,  et  la  richesse  se  compose  de  valeurs, 
et  non  de  matières  et  de  produits. 

Celte  erreur,  oti  plutôt  cette  confusion  d'i- 
dées a  égaré  Smith  dans  les  conséquences  qu'il 
tire  d'un  principe,  vrai  en  partie^  mais  mal 
apprécié.  Le  travail  étant  regardé  comme  lât 
source  de  la  richesse^  il  ne  songe  qu^à  faire 
travailler;  lès  produits  n'étant  pas  suffisam- 
ment distingués  des  valeurs^  il  ne  songe  qu'à 
faire  produire.  Tous  ceux  qui  dépensent  leur 
argent  dans  un  autre  but  que  celui  de  pro- 
duire ,  sont  à  ses  yeux  des  gens  non  productif^ 
des  gens  qui  dissipent  les  richesses  de  la  nation. 
Dans  la  réalité  c'est  précisément  le  contraire; 
car  ce  sont  les  consommateurs  qui  créent  réel- 
lement les  valeurs ,  et  par  conséquent  les  ri- 
chesses. De  là  encore  cette  fausse  notion  que 
les  dépenses  des  gouvernemens ,  étant  presque 
toujours  faites  par  des  gens  non  productifs^ 
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sont  une  tiestraction  de  Taleors,  sont  des 
pertes  pour  la  société  ;  et  qaand  il  voit  uu 
pays  faire  des  dépenses  publiques  anoroies ,  et 
cependant  s'enrichir  extrêmement^  il  oharge 
l'économie  privée  d'opérer  tous  ces  miracles, 
d'épargner  de  quoi  combler  ces  pertes  imr 
mensçs ,  et  fournir  en  outre  à  cet  énorme  sur- 
croît de  richesses.  Si  Smith  avait  vécu  depuis 
trente  ans  en  Angleterre ,  il  n'aurait  pu  ré^ 
sister  à  l'absurdité  évidente  d'une  telle  suppo- 
sition ;  plusieurs  de  ses  sectateursy  ont  résisté. 
Il  suivait  ici  les  conséquences  d»  son  premier 
principe.  Puisque  le  travail  seul  peut  enrichir, 
comme  il  faut  des  capitaux  pour  mettre  le 
travail  en  mouvement ,  l'accrpissemeat  seul 
des  ci^itaux  peut  enrichir.  Les  capitaux  ne 
peuvent  s'accroître  qu'en^argnant  une  partie 
de  ses  revenus  pour  les  jowdre  àees  capitaux  : 
épargnez  donc.  Ainsi  il  disait  e^méme  lempé»  : 
produisez  beaucoup ,  pro4«i&e&  «sans  cesse  ; 
mais  n'achetez  pas  ce  qui  est  produit;  xauki- 
pliez  les  productions ,  mais  nV^etez  que  le 
nécessaire.  Conimeiun'avait*ilpas  réfléchi  que 
la  production  ne  peut  p^s  aller  au-delà  de  ce 
que  réclame  la  coiisomtQatÎQii ,  sans  que  le 
producteur  imprudent  perde  ses  fonds,  et  que 
cette  production  est  forcée  de  se.  restreindre 
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à  rinsiani  ùxème  aux  besoins  de  la  Gcrnsom- 
matioB?  G^moient  u'avaiujl  pas  vu  qu'il  n'y 
a  pas  de  plus  mûviyais  moyeu  que  répargne 
pour  augmenier  )e|  capitaux  ^  et  qu'une  active 
consonunation ,  une  ciroulation  plus  rapide 
produisent  cet  effet»  sans  <iiie  les  producteurs 
risquent  d'être  ruinés? 

Smith  a  eu  Je  tort  de  conclure  toujours  du 
particulier  au  général,  et  de  croire  que  la  so- 
ciété est  soumise  aux  mêmes  chances  que  les 
particuliers.  Le  raisonnement  de  Smith  sur 
la  consomniaiion  est  celui  d'un  homme^  qui  j 
voyant  une  sodéié  4ç  joueurs  autour  d'une 
table ,  soutiendrait  »  parce  qu  unde  ces  joueurs 
a  perdu  soq  argent ,  et  Ta  e|i  effet  dépensé  lort 
improductîvement»  que  cet a^nt^petd^ pour 
ce  particulier  est  perdu  pour  lasMciété,  cûmu^ 
si  ce  qui  n'est  plus  dms  la  poche  M  oejoueuf 
ne  se  trouve  pas  daus  la  poche  d'un  autre.      ï 

De  même,  parce  que  la  fortune  d'un  ^^rti*» 
culier.est  un  capital»  et  qu'il  tie  peut  aug* 
menter  ce  capital  qu^  épargnant  sur  sts  re« 
venus  ou  ses  benclices  »  il  a  établi  le  même 
principe  pour  les  peuples  »  sans  réfléchir  que 
la  richesse  des  peuples  n'est  que  leur  revenu  ] 
que  leur  capital  utile,  les  terrçs.  et  rotf^entt 
ne  s'augmente  point  par  Tépargae;  que  leur 
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capital  viager  ne  s'augmente  point  par  le- 
pargne;  quêtons  leurs  efforts  ne  parviendront 
jamais  à  entasser  aucun  capital  qui  puisse  em- 
pêcher que  y  du  moment  où  leur  revenu  dimi- 
nuera ,  leur  richesse  ne  diminue  ;  que  si  leur 
revenu  diminue  de  moitié  ou  des  trois  quarts» 
leur  richesse  ne  diminue  de  moitié  ou  des 
trois  quarts;  tandis  qu'il  sera  certain  qrxe  ^ 
fussent-ils  sans  aucun  autre  capital ,  leur  n^ 
chesse  augmentera ,  dès  que  leur  revenu  aug- 
mentera, et  dans  la  même  proportion.  La  ri* 
chesse  générale  n'étant  pas  un  capital^  il  n'est 
pas  nécessaire  d'épargner  et  de  joindre  les  re- 
venus au  capital  pour  enrichir  la  société  :  la 
richesse  générale  étant  la  production  annuelle, 
cette  production  dépendant  du  travail^  et  le 
travail  ne  se  mettant  en  mouvement  que  sur 
la  demande  de  la  consommation ,  c'est  donc 
la  dépense^  et  non  l'épargne  qui  enrichit  la 
société. 

Un  autre  des  principes  ahsolus  de  Smith , 
c'est  la  liberté  générale  du  commerce.  Si  on 
lui  objecte  que  l'argent  sonira  peut-être  du 
royaume,  il  répond  que  l'ai^gent  ne  fait  point 
partie  de  la  richesse,  et  qu'ainsi  il  est  indiffé- 
rent qu'il  entre  ou  qu'il  sorte.  Cependant  on 
convient  généralement,  et  même  dans  son 


Digitized  by 


Google 


(  285  ) 
école  y  que  tout  pays  a  besoin  d'une  certaine 
quantité  de  numéraire;  or^  comme  aucun  ne 
se  plaint  de  la  surabondance^  il  est  donc  jBà- 
cbeux  qu'il  sorte  :  de  plus ,  comment  peut-il 
sortir  sans  nuire  à  l'industrie  et  à  la  richesse 
nationale  ?  L'argent  qui  sort  aurait  été  dépensé  • 
dans  l'intérieur ,  il  aurait  consommé  et  excité 
à  produire  9  il  aurait  élevé  des  produits  au 
rang  de  valeurs^  cela  n'a  pas  lieu,  et  ces* 
bienfaits  de  la  consommation ,  s'ils  ne  sont 
pas  anéantis  y  n'existent  du  moins  que  pour 
les  étrangers,  et  sont  perdus  pour  le  pays. 
Comment  l'argent  peut-il  entrer  sans  enrichir? 
Une  ibis  dans  le  pays ,  il  faut  bien  qu'il  y  fasse 
le  seul  métier  auquel  il  soit  propre,  celui 
d'acheter.  Il  va  arroser,  féconder  4?s  pro- 
duits ,  qui ,  sans  cela,  périraient  fanés  et  flétris , 
et  ce  n'est  pas  un  seul  produit  que  sa  présence 
ranime  ;  il  va  de  l'un  à  l'autre ,  semant  des 
valeurs  sur  son  passage. 

La  seconde  objection  contre  la  liberté  du 
commerce ,  c'est  que  la  concurrence  étrangère 
tuera  plusieurs  de  nos  manufactures ,  qui ,  par 
diverses  circonstances ,  ne  peuvent  pas  fabri- 
quer à  si  bon  marché  que  les  étrangers,  Smith 
répond  que  l'intérêt  des  consommateurs  est 
d'acquérir  au  meilleur  marché  possible ,  et 
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que  cet  iotérét  est  Je  pitis  puissant  »  tout  le 
inonde  étant  du  nombre  des  consommaieurs  ; 
comme  si  tout  le  monde  n'était  pas  aussi  du 
nombre  des  producteurs ,  puisqu'il  n^est  per^ 
senne  qui  touche  son  rerenu,  s'il  ne  prorient 
de  la  vente  d'un  produit;  oemme  si  Tintérét 
des  produotemrs  n'était  pas  ,  par  conséquent» 
aussi  général  que  l'intérétdeseonsommateurs  ; 
comme  si  Fintérét  des  consommateurs  serait 
bien  ménagé»  lorsque,  pour  avi^iir  des  habits 
de  drap ,  et  des  chemises  de  periale  à  meilleur 
marché,  il  leur  faudrait  renoncer  à  leurs  vins  « 
leurs  huiles,  leurs  soieries,  que  les  étrangers 
emporteraient  en  échange ,  et  que  le  renché- 
rissement nous  interdirait. 

rfous  ne  pouvons  acheter  les  produits  étran- 
gers qu'avec  nos  produite.  Ainsi,  chaque  objet 
que  nous  achetons  de  plus  aux  étrangers ,  à 
cause  du  bon  marché,  fiiit  renchérir  le  pro- 
duit national  qu'ils  prennent  en  échange.  Ainsi, 
le  consommateur  ne  peut  avoir  le  plaisir  de 
payer  un  ohfet  à  mdrlleur  marché ,  sans  avoir 
le  chagrin  d'en  payer  ua  autre  plus  cher.  Il  n'y 
a  donc  pas  d'intérêt  pour  le  consommateur, 
et  ce  n'est  pas  la  peine  de  ruiner  nos  âibricpes. 

Smith  répond  encore ,  que  plus  le  travail 
qui  produit  h  richesse  a  d'énergie,  et  mieux 
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il  est  dirigé  ;  plus  <m  a  de  produits ,  et  plus  on 
est  riche.  Quand  vous  fabriquez  ce  qu'on  donne 
ailleurs  à  meilleur  marché ,  c'est  que  votre 
travail  est  mal  dirigé  :  il  vaut  mieux  le  cesser, 
et .  le  porter  sur  les  objets  que  vous  savez 
mieux  faire.  Smith  a  raison  ,  puisqu'il  ne 
ftonge  qu'à  produire  ;  mais  les  entrepreneurs , 
qui  savent  qu'ils  dépendent  du  caprice  des 
consommateurs,  étaient  sl&rs  du  débit  des  pro- 
duits de  leur  travail  mal  dirigé  :  que  vont-ils 
produire,  et  auront -ils  la  même  certitude? 
D'ailleurs ,  leurs  capitaux  engagés ,  pour  la 
plus  grande  partie ,  dans  leur  fabrication  in- 
terrompue ,  sont  réduits  des  trois  quarts.  Tous 
ces  métiers ,  4fue  nous  savons  mieua*  faire , 
sont  occupés  depuis  long-temps,  et  four* 
nissent  à  tous  les  besoins  :  la  plupart  de  ces 
métiers  ne  peuvent  pas  s'exercer  dans  telle 
province,  sous  tel  climat;  beaucoup  d'autres 
ne  conviennent  pas  au  genre  d'industrie  des 
babitans  de  telle  localité.  De  plus ,  cette  por- 
tion de  revenus»  que  leurs  compatriotes  des- 
tinaient à  acheter  ce  qu'ils  produisaient ,  se 
trouve  également  employée,  sauf  un  dixième 
de  bénélice.  par  lé  bon  marché ,  et  est  remise 
entre  les  mains  des  étrangers.  Que  l'entre- 
preneur cherche  donc  à  produire  avec  un  tra- 
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vail  bien  dirigé  :  les  revenus  qui  achetaient 
chez  lui  ne  sont  plus  disponibles.  U  vendra 
aux  étrangers.  —  Que  peut-il  offrir  aux  étran- 
getSf  qui  ont  suj  lui  l'avantage  des  capitaux, 
le  moyen  de  les  augmenter  à  un  intérêt  mo- 
dique, et  la  ressource  desmachines  ^  lui  qui , 
vivant,  par  exemple,  dans  le  nord  de  la 
France,  ne  peut  agir  que  dans  le  même  climat, 
et  sur  les  mêmes  productions  qu'eux-mêmes? 
Le  midi  trouverait  beaucoup  d'avantages  dans- 
cette  liberté  générale  de  commerce  ,  et  peut- 
être  j^rofiterâit-il  des  désastres  du  nord.  Mais 
je  crois  qu'il  est  d'une  administration  plus 
paternelle  de  ne  pas  faire  périr  une  partie  de 
ses  enfans  pour  enrichir  l'autre,  et  en  tout  de 
conserver  les  douanes. 

Je  viens  de  signaler  les  erreurs  que  j'ai  cru 
,  apercevoir  dans  les  deux  systèmes  qui  ont 
fuit  secte  en  économie  politique  ;  j'ai  montré 
la  filiation  de  ces  erreurs ,  et  comment  elles 
ont  passé  des  principes  dans  les  conséquences  : 
il  me  restera  peu  à  dire  au  sujet  des  écrivains 
de  l'école  de  Smith  ^  en  attaquant  les  basessur 
lesquelles  ils  ont  bâti ,  j'ai  ébranlé  tout  leur 
édifice.  Je  ne  réfuterai  que  les  erreurs  qui 
paraîtraient  leur  être  particulières. 

M.  Garnier  a  embrassé  à  la  fois  le  système 
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économiste  français,  et  celui  de  Smith  :  il  a 
adouci ,  en  quelques  points ,  les  propositions 
un  peu  dures  de  Smitb  sur  la  consommation. 
Ce  qui  est  propre  à  M.  Garnier,  c'est  de  pré- 
tendre concilier  le  docteur  Quesnay  et  Smith. 
Il  paraît  difficile  de  croire  que  deux  systèmes, 
fondés  slir  deux  principes  diamétraiemeiit 
opposés; ,  soient  une  seule  et  même  chose.  Sui- 
vant le  premier,  le  travail  ne  produit  rien; 
selon  l'autre,  le  travail  produit  tout.  Le  tra- 
vail ,  dit  récole  française,  ne  produit  rien  par 
lui-même,  il  ne  fait  que  représenter,  sous  une 
autre  forme,  les  valeurs  qu'il  a  consommées  ; 
ia  richesse  vient  de  la  fécondité  de  la  terre  ;  et 
le  travail  va  chercher  cette  richesse  dans  le 
sein  de  la  terre,  comme  il  va  chercher  le  fer, 
l'or  ou  l'argent  dans  les  mimes  ;  mais  il  ne  pro- 
duit rien  par  lui-même.  Comment  ce  système 
péut-îl  être  celui  de  Smith ,  qui  établît,  comme 
fondement  de  sa  doctrine ,  que  le  travail  est 
la  source  de  toute  richesse  ;  que  tout  travail 
crée  une  richesse?  Il  est  difficile  de  réunir  des 
opinions  si  contraires  :  aussi  Smith  ne  s'était 
pas  douté  de  sa.  ressemblance  avec  les  éconor 
mistes,  et  avait  cru  les  combattre  ;  M.  Garuier 
leur  a  appris  cpi'ils  étaient  en  paix. 

Ne  réfutant  que  ce  qui  est  propre  à  chaque 
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écrivain  »  f aurai  peu  à  combattre  dans 
M.  Say ,  qui  est  tout  d'emprunt  ^  ei  qui  n'a 
inwnté  que  l'ordre  dans  lequel  il  a  rangé  les 
idées  de  Smitfa.  J'ai  d^à,  dans  les  chapitres 
précédens ,  attaqué  plusieurs  de  ses  argumens , 
et  j'en  pourrai  discuter  d'autres  dans  les  notes. 
Mais  ce  chapitre  n'étant  destiné  qu'à  combattre 
les  principes  fondamentaux  ,  ce  que  je  viens 
de  dire  contre  ceux  de  Smith ,  peut  s'appliquer 
à  M.  Say. 

Le  système  de  M.  Ricardo  n'étant  qu'une 
théorie,  qui«  un  fonds  de  vérité,  mais  qui 
est  tout4-&it  inutile  dans  l'application,  je  ne 
la  discuterai  pas  dans  un  ouvrage ,  oi&  je  ne 
cherche  que  les  vérités  utiles  et  applicables. 
Il  est  cependant  un  point  important  sur  lequel 
je  t&çherai  de  réfuter  l'opinion  de  M.  Ricardo. 
Il  soutient  que  les  avantages  du  commerce  j 
soit  extérieur j  soit  intérieur,  ne  procurent 
d'autre  gain  que  celui  de  la  valeur  d'une 
utilité  produite  (a).  11  cite  à  la  page  164  • 
cette  opinion  de  M.  Say,  que  :.  dans  le  corn* 
merce  entre  compatriotes ,  il  n'y  a  de  gain 
pour  tout  le  monde,  que  la  valeur  d'une  uti- 
lité produite.  L'on  voit  que  M.  Ricardo  ne 

^e)Ti)i|i.ll,psj.  167, 
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trouYe ,  àaw  les  deux  espèces  de  commerce  ; 
^u'ua  surcvoitde  iQQÎs^aace*  mais  point  ds 
^ofçrolt  de  vs^lenr  ou  de  richesse.  MSay  est 
du  m^me  avis  pour  le  commerce  intârieur; 
mais  il  trouve  que  U  commerce  extérieur  peut 
procurer  uu  surcroit  de  riebesses.  Smith  pense 
que  les  d^ux  commerces  earicbîssent  le  pays  ; 
mais  le  commerce  intérieur,  plus  que  le  corn* 
merce  étranger.  Je  crois  que  cette  opinion  de 
Smith,  est  la  seule  raisonnable^  Il  parait  cer«- 
tain  que  le  commerce  i  n térieur  est  une  des  plus 
grandes  s<mrces  de  richesses  pour  un  pays ,  et 
je  m'étonne  que  MM.  Say  et  Ricardo  n'aient 
pas  reconnu  cette  vérité  établie  par  Smith.  Le 
seul  moyen  d'augmenter  les  richesses  d'au 
pays,  c'est . d'augi^enter  la  somme  des  reye« 
nus  y  parce  que  la  consommation  s'y  propor- 
tionne. Or,  le  commerce  intérieur,  oii  l'on 
échange  des  di^rées  pour  des  denrées,  donn^ 
des  revenus  au  négociant ,  aux  agéus  du  trans- 
port, et  aux  deux  parties  quji  vendent  leurs 
denrées. 

Que  les  Bordelais  échangent  leur  vin  contre 
les  cotonnades  de  Rouen,  cette  concurrence 
qui  fait  demander  des  vins  pour  la  Normandie , 
eii  augmente  le  prix ,  et  crée  une  valeur  aux 
Bordelais.  Cette  valeur  gagnée  par  les  Borde- 
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Iai«,  e»t*cl le  perdue  par  les  Normands,  et 
Bi'est-ce qu'un  changement  de  place  qui  lie  peut 
ni  enrichir  ni  appauvrir  le  royaume  ?  Point  du 
tout.  lies  Normands  paient  ces  vins  avec  des 
cotonnades  qu'ils  n'auraient  pas  produites , 
faute  de  consommateurs,  si  les  Bordelais  ne 
les  avaient  pas  demandées.  Faites  cesser  ce 
commerce,  les  vins  de  Bordeaux  diminuent 
de  prix ,  et  la  production  des  cotonnades 
diminue  de  tout  ce  que  demandait  Bordeaux. 
N'y  a-t-il  donc  pas  là  diminution  réelle  de 
richesses  des  deux  parts?  Il  "y  avait  donc  eu, 
par  l'effet  du  commerce,  augmentation  de 
richesses.  Les  gens  les  plus  instruits  con- 
viennent qu'une  des  principales  sources  de 
la  richesse  de  l'Angleterre,  est  la  facilité  et 
l'activité  de  son  commerce  intérieur. 

Quant  au  commerce  extérieur,  si  on  pair 
les  étrangers  avec  des  marchandises,  et  non 
avec  de  l'argent;  si  les  marchfindises  impor- 
tées sont  de  celles  que  notre  sol  ne  peut  pro- 
duire ,  de  manière  qu'elles  ne  fassent  aucun 
tort  au  débit  des  nôtres,  je  pense  qu'alors  le 
commerce  extérieur  est  avantageux,  mais 
moitié  moins  que  le  commerce  intérieur.  U 
est  vrai  que  ceux  qui  achèteront  du  thé,  par. 
exemple,  détourneront  par  là  une  partie  de 
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kiurs  revenus  d'un  emploi  intérieur  :  mais  lo 
sui:croît  de  revenus  gagné  par  les  proprié- 
taires de  vins ,  remplacera  ,  pour  l'emploi  in- 
térieur >  les  revenus  employés  à.  acheter  du 
thé  :  ainsi  il.  y  aura  d'un  côté  des  revenus 
gagnés  y  il  n'y  aura  rien  de  perdu  de  l'autre. 
Dans  le  commerce  extérieur,  fondé  sur  les 
hases  que  j'ai  établies ,  chaque  pays  gagne  les 
revenus  créés  au  propriétaire  ou  miinufâctti" 
rier  qui  vend ,  et  prend  part ,  dans  une  pro- 
portion plus  ou  moins  forte,  au  bénétice  du 
transport  et  du  négociant.  Dans  le  commerce 
intérieur,  le  pays  gagne  le  bénétice  des  ven- 
deurs des  deux  provinces ,  et  tous  ceux  dvL 
négociant  et  du  transport^  c'est-à-dire  le 
double. 

J'aurai  peu  dé  chose  à  combattre  dans 
M.  Sismondi.Jl  se  rapproche,  sur  beaucoup 
de  points,  des  idées  que  je  défends.  Lorsqu'il 
s'en  écarte ,  c'est  en  se  conformant  à  ces  doc- 
trines, gue  j'ai  dé}a  combattues  che£  Smith. 
Telle  est  la  doctrine  qui  proscrit  U  luxe  j  qui 
regarde  tous  les  emprunts  faits  par  les  gouver- 
neniens  comme  perdus  pour  le  pays ,  et  toiis 
les  capitaux  prodigués  par  un  particulier 
comme  perdus  pour  la  société  entière  ;  qui 
regarde    comme    indifférente    l'importation 
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du  r exportatioii  du  numéraire  ;  maÎB  ce  qui 

Appartient  bien  en  propre  à  M.  Siimondi» 

c'est  que  :  remplacer  les  impositions-  directes 

par  dès  taxes  sur  la  consommation ,  ce  serait 

rentrer  dans  Vancien  j^ystème  féodal  où  le 

noble  ne  pajrait  rien.   M.   Sismondi  a  fait 

siiivre  le  passage  qui  contient  cette  belle  4c- 

côuTerte,  de  cette  phrase  :  Mais  it y^  aurait 

encore  dans  cette  innoi^ation  un  perfection^ 

nement  d'aristocratie:  c^est  qu'il  sitffinait  de 

dei^enir  riche  pour  être  ^  parlefaittnémej  dis* 

pensé  de  pajrer  (a).  J'avoue  que  je  tte  corn- 

preùds  pas  commetit  l'impôt  qui'poi*l^sur  les 

dépenses  ne  serait  pas  payé  par  le  riche,  par 

eelui  qui  fait  le  plus  de  dépenses.  Un  impét 

sur  les  objets  entièrement  indispensables  (ce 

qui  se  réduit  au  blé,  frn  pain),  tomberait  en 

eSk%  sur  les  pauvres  comme  sut  les  riches , 

sans  la  'j[>roportion  couyenahlè.  Maiis  Tavan- 

tage  de  tout  autreîmpét  sut  les  consomma- 

tiens  est  dd  tomber  sur  chacun  précisément 

en  raison  de  sa  fortune ,  ou  de  sa  dé^reti^e;  ce 

qui  est  en  général  la  mesure  de  in  fortuM. 

Un  impdt  sur  lés  tissus,  par  iïS«fnpie,  sera  a 

peine  payé  par  le  journalier  qui  ne  consomme 

« ,  •  . .  . .  . 

(«) fdm*  II,  pag.  ao8. 


Digitized  by 


Google  • 


que  qnelques mètres d'tme  étoffe  grossière,  ]$ 
moins  imposée  cpmme  étant  à  Fassge  dm 
pauvre ,  tftndis  qu'il  en  coûtera  des  sommes 
considérables  au  riche  en  linge  de  lit  et  de 
table  tant  pour  la  ville  que  pour  la  campagne , 
en  étoffes  d'ameublemens  et  de  tentures ,  ea 
hàbillemens  pour  lui,  sa  femme,  ses  enians, 
et  ses  gens.  Qui  ne  voit  qu'un  tel  impôt  por^ 
tera  beaucoup  sur  le  riche ,  médiocrement  sur 
i^homme  aisé,  peu  sur  le  pauvre,  point  du 
tout  sur  le  mendiant ,  précisément  en  raison 
de  leur  foirtune?  Qni  ne  voit,  au  contraire,  que 
oet  impôt  atteindra  les  plus  riches,  qui  ne 
paient  rien  aujourd'hui,  tels  que  les  ca  pi  ta- 
4istcs ,  les  rentiers,  les  employés  du  gouverne- 
ment; etceux-là  sont  règlement  les  plus  riches^ 
car  les  fortunes  twritoriales  «ont  presque 
toujours  malaisées?  Voir  dans  ce  système  un 
jpsffec^9nf^ffwnid*aristocmUe,  i^ancien  sjrs-^ 
îème  féodal  où  le  noble  ne pofoU  rien  y  c'e^t 
se  ravaler  au  niveau  de  ces  bonnes  gens  qui 
ont  toujours  devant  les  yeux  le  s^pectre  de  la 
féodalité ,  pu  de  ces  moins  bonnes  gens  qui  le 
montrent  sans  cesse  aux  simples,  sans  jamais 
l'apercevoir.  Cest  un/e  chose  bien  elTrayante 
imasi^  qui5  Taidslocjaile  et  la  XéodaliLé  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  ,où  ]lep   terres    ne 
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paient  aucun  împ  U  direct ,  et  dont  tout  le 
revenu  cons  ste  eu  taxQ&  indirectes .  L'on  serait 
étooné  de  voir  de.seniLlaLles  argumens  pré* 
6ent(^s  par  un  homme  ins.truit  qui  a  souvent 
dos  idées  justes  enéconomie  politique,  si  l'on 
oe  savait  que  c'est  ce  même  homme  quf  a,  je 
crois ,  des  idées  moins  justes  en  politique.  Il  est 
curieux  de  voir  l'eml^arras  oîi  il  se  trouve  fré- 
quemment dans  son  ouvrage  pour  concilier  les 
résultats  qu'amènent  des  raisonnemens' d'éco- 
nomie politique  fort  justes,  avec  les  résultat» 
contraires  qui  découlent  de  ses  principes  por 
litiques,  et  qui  spnt  des  points  convenus  dans 
le  par:i  (û). 

Je  passe  aux  principes  dé  M.Malthus  :  son 
système  a  un  fonds  de  vérité,  comme  Liea 
d'autres;  et^  comme  bien  d'autres  aussi V  cette 
vérité  principale ,  trop  étendue  et  discutéfs 
théoriquement,  d après  des  principes  abso- 
lus, le  conduit  .à  des  .erreurs  réfutées  par 
l'expérience. 

•  '  Que  la  population  puisse  croître  dans  une 
proportion  géométrique,  à  chaque  période 
de  vingt^cinq  ans»  c'^stce  qui  n'est  pas  dou- 
teux, puisque  l'Amérique  anglaise  en  a  offert 
-  -   -  -       -    -         '   ■  •   -    -     — •    t 

[a)  Voyeilàmoie  6. 
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la  preuve.  Mais  c'est  un  phénomène  bien 
rare,  et  qui  a  tenu  dans  ce  pays  à  une  po- 
sition toute  particulière.  La  quantité  des  em- 
plois supérieure  à  la  quantité  des  ouvriers  fait 
hausser  les  salaires.  La  cherté  des  salaires,  fai*- 
sani  que  les  eufans  étaient  une  richesse  au  lieu 
d'être  une  charge,  a  encouragé  la  population, 
et  un  sol  sans  limites  offrait  la  nourriture  à 
tout  le  surcroît  de  population  que  pouvait 
amener  un  tel  état  de  choses.  Il  n'est  pas  exact 
que  la  population  croisse  ou  diminue  toujours 
comme  les  vivres.  Quand  des  pays  très-peu- 
ples, comme  TEgypte  et  TEspagne,  ont  cessé 
de  l'être,  ce  sont  les  hahitans,  et  non  les 
vivres,  qui  ont  (Commencé  à  décroître.  Si  la 
Pologne  né  s'est  pas  depuis  long-temps  peu- 
plée davantage,  ce  n'est  pas  faute  de  vivres, 
puisqu'elleexporte  toujours  une  grande  quan- 
tité de  blés.  M.  Sismoudi  a  fort  bien  opposé 
à  M.  Malthus  que,  d'après' ses  principes,  la 
noblesse  qui  n'avait  pas  été  arrêtée  par  le  déiaut 
de  subsis,tances>,  aurait  dû  multiplier  à  Tindui. 
U  observe  qu'eji  supposant  que  le  premier 
Montmorency  ait  vécu  en  l'an  looo  ,  il  y 
aurait  en  1.800»  d'après  la  progression  établie  » 
2,147,475,648  Montmorency,  c'est-à-dire  de 
quoi  peupler  le  mopdc  entier. 
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Les  ^tditifttâliices  ont  beau  croître  dans  un 
pays ,  la  population  ne  s'élève  au  niveau  des 
subsistances  que  lorsque  cette  population  a 
de  quoi  payer  ces  subsistances.  Au^si,  en  Hol- 
lande,  la  population  a  dépassé  les  moyens  de 
subsistances,  et  elle  est  obligée  d'importer  des^ 
blés ,  parce  qu'elle  a  de  quoi  payer  <^s  sub- 
sistances ;  tandis  que ,  comme )e  l'ai  remarqué  ^ 
en  Pologne ,  où  les  revenus  propres  à  payer  les 
subsistances  ne  croissent  pas»  la  population 
ne  croît  pas  malgré  le  superflu  des  vivres.  Ces 
blés  en  efiet  ne  nourriront  paâ  ceux  qui  n'ont 
pas  de  quoi  les  acheter.  Il  est  connu  que  1  ac- 
crôissemant  des  manufactures  fait  croître  la 
population  :  pourquoi  ?  C'est  parce  que  ces 
manuÊictures  fournissent  de  quoi  payer  les 
subsistances^  maïs  cela  n'accrott  pas  les  sub- 
sistances :  aussi  a-t-on  regardé  comme  dange- 
reux et  capable  d'amener  la  disette  ce  surcroît 
de  population  'qui  vient  des  mam^iCaictures^ 
C'est  donc  le  moyen  -de  payer,  cW-à^-dire 
laccroissement  des  revenus  et  lenr •dîsrtribo* 
tion  dans  toutes  les  classes,  qui  «ocroit  la 
population. 

Ces  principes,  du  reste ^  s^aoeordent  par- 
£iitement  avec  la  condusion  que  M.  Malthus 
tire  des  siens  :  qu*e  le  mariage  des  gens  qui 
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n*ont  pas  de  moyens  d'assurer  une  subsis- 
tance à  leurs  enfans  est  une  calamité ,  et  que 
la  population  qui  n'a  pas  de  biens ,  et  qui  ne 
trouve  pas  de  tra^ail^  est  un  des  plus  terribles 
fléaux.  Quand  ce  manf  ne  d'ouvrage  existe 
dans  un  pays  »  le  perfectionnement  des  ma- 
chines y  a  été  un  grand  malheur,  dont  il  est 
difficile  de  calculer  les  {fuites  ^  et  de  trouver  le 
remède. 

J'ai  indiqué  les  erreurs  qui  me  paraissent 
contenues  daifs  les  divers  systèmes  d'écono- 
mie politique.  J'ai  téftité ,  autant  qu'il  4At  eu 
mot,  les  argumens  àûAt  les  économistes  des 
deux  écoles  appuient  leurs  ïiystèmcs.  J'ai  dis* 
cuté  avec  détail  les  points  fondamentaux  que 
je  regarde  eomme  le»  vrais  principes  de  Cette 
science.  J'ai  placé  à  part  toutes  Oésdî^ussions , 
afin  de  n'en  pas  embarrasser  le  chapitre  ou 
j'expose  mon  système,  et  de  ne  pas  interrompre 
la  série  des  principes  et  de  leurs  conséquences. 
Je  vais  entreprendre ,  dans  le  chapitre  suivant , 
cette  tâche  qui  est  bien  au^lessus  d^  mes  forces. 
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CHAPITRE  Vli. 

Tmittf  ahrégié  dVconomie  politiqoe. 


.   Le  but  de  l'économiepolitique  est  d'indiquer 
les  causes  de  la  richesse  et  de  la  pauvreté  des 
nations,  afin  de  mettre  les  gouvernemens  à' 
portée  d'augmenter  l'une  et  d'éviter  l'autre. 

Je  traiterai  successivement  : 

i^.  De  la  définition  de  la  richesse; 

2^.  De  ce  qui  compose  les  richesses  d'une 
nation; 

3^.  Dessourcesidé  la  richesse; 

40.  De  l'acccais^ement  de  la  richesse  par 
l'agriculture; 

5*.  Par  lea  manufacturés  ; 

6°.  Parle  concmierce  intérieur; 

70.  Parle  commerce  extérieur; 

8^Par  remploi  des  capitaux; 

^p  Par  là  monnaie  fictive  ou  les  billets  de 
touie  espèce  ; 
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To^.  De  leffet  des  impôts  sur  la  richesse; 
11^.  De  l'efiet  de  raccroissement  de  la  po« 
pulaiion  sur  la  richesse. 

§.  I*"".  Définition  de  la  richesse. 

Il  y  a  deux  sortes  de  richesses  pour  une 
nation.  Si  Ton  considère  seulement  les  pro- 
duits utiles  sous  le  rapport  de  la  quantité , 
de  l'abondance^  l'on  s'occupe  d'une  richesse 
qui  procure  des  jouissances  à  la  société^  et  que 
j'appellerai  richesse  de  jouissance. 

Le  gouvernement  a  moins  d'influence  sur 
cette  espèce  de  richesse  qui  dépend  en  grande 
partie -du  sol,  du  climat,  de  la  situation  du 
pays,  toutes  choses  que  les  hommes  ne  peuvent 
pas  changer. 

Si  Ton  considère  les  produits  sous  le  rap- 
port de  leur  valeur  échangeable  ou  simple- 
ment de  leur  valeur  (c'est-à-dire  du  prix 
qu'on  obtiendrait  en  échange  en  les  vendant), 
l'on  s'occupe  d'une  richesse  qui  procure  des 
valeurs  à  la  société,  et  que  je  nomme  richesse 
de  valeur. 

C'est  celle-là  surtout  dont  peut  s'occuper  le 
gouvernement,  et  sur  laquelle  il  a  une  grande 
influence  ;  c'est  celle-là  dont  il  a  un  très-grand 
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intérél  à  «'occuper,  parce  que  c'est  la  seule 
sur  laquelle  il  puisae  asseoir  l'impôt, -la  seule 
qui  fournisse  les  moyens  d'en  payer  un. 

Tous  les  produits^  dont  on  peut  jouir  sans 
les  avoir  payés»  n'appi^rtiennent  qu'à  la  ri- 
chesse de  jouissance;  tous  les  produits  qui 
seront  payés  avant  qu'on  en  jouisse ,  com- 
posent la  richesse  de  sauteur. 

Quoique  ces  deux  sortes  4e  richesse  s'ac- 
croissent habitueUemei3|t  eiisenible(car  en  mul- 
tipliant les  produits  qui  doivent  trouver  d?s 
consommateurs ,  on  accroît  h,  \^  ibis  les  va* 
leurs  et  les  jouissances),  il  arrive  cependant 
assc/K  fréquemment  que  l'une  augmente  aux 
dépens  de  Tauire.  Je  vais  en  faire  sentir  la 
difiérence  par  un  exemple. 

Supposez  un  pays  oii  l'eau  deviendrait 
très -rare  :  ceux  qui  auraient  le  bonheur  de 
posséder  des  sources^  la  vendraient  ;  alpra  la 
somme  des  revenus  ,  et  par  conséquent  la 
richesse  de  valeurs  de  ce  pays  s'augmenterait 
nécessairement,  la  richesse  de  jouissance  y 
serait  diminuée. 

Supposez,  au  contraire»  qu'en  France  L^ 
sources  et  les  ruisseaux  de  viu  soient  aussi 
abondans  que  les  sources  d'eau  vive,  la  ri* 
chesse  de  jouissance  augmenterait  &i  France  ; 
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maïs,  le  vin  ae  s'y  vendant  plusi  la  richease 
ie  valeurs  y  diminuerait  sensiblement* 

Une  récolte  très-abondante  de  blé  ou  de 
vin  diminue  la  richesse  de  valeurs,  surtout 
s'il  n'y  a  pas  de  débouchés  extérieurs.  On  en 
a  vu  souvent  la  preuve  dans  oes  occasions 
par  la  difficulté  pour  les  propriétaires  de 
payer  l'impdt.  U  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
cette  abondante  récolte  augmente  la  richesse 
de  jouissance  ;  la  disette  produit  sur  l'une  et 
sur  l'autre  l'effet  contraire. 

L'or  et  l'argent,  comme  monnaie,  n'appai^ 
tiennent  qu'à  la  richesse  de  valeurs. 

C'est  de  la  richesse  de  tueurs  que  s'occupe 
spécialement  Téconomie  politique ,  et  toutes 
les  fois  que  dans  cet  ouvrage  je  parlerai  de  la 
richesse,  sans  spécifier ^  c'est  seulement  de 
celle-là  qi^Ul  est  questioii* 

%.  1I«  De  ce  qui  compose  la  richesse  d'une 
nation. 

La  richesse  d*une  nation  se  compose  de 
son  capital  et  de  s(hi  revenu. 

Je  cLiviserai  le  ciipital  ^^t  deux  parties  : 
le  capital  réel,  c'est  le  fonds  de  terre  et  Tar- 
ge^li  le  capital  i^iager^  c'est  tout  le  reste  de 
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ce  qui  existe  dans  un  pays,  tous  les  produit» 
quelconques  que  le  travail  y  à  entassés.  Je 
comprends  tous  ces  produits  dans  le  capital 
viager,  parce  que  tous  tendent  continuelle- 
ment à  se  détruire ,  et  se  détériorent  chaque 
jour,  si  de  nouveaux  travaux  ne  viennent  les 
entretenir. 

-.  Le  rei^enu  d'une  nation ,  c'est  la  production 
annuelle  ou  la  somme  des  revenus  nets  de 
tous  les  citoyens  (a). 

Le  capital  réel  est  le  patrimoine  d'une 
nation  ^  est  la  première  source  de  ses  revenus. 
Si,  dans  les  temps  désastreux^  il  est  moins 
fécond  en  revenus ,  la  crise  passée ,  il  retrouve 
tous  ses  avantages ,  et  redevient  plus  productif. 

Le  capital  9iage}c  répond  à  peu  près  à  ce 
.qu'on  appelle  le  capital  mort  d'un  particulier  : 
il  tend  sans  cesse  à  sa  destruction ,  exige  des 
frais  d'entretien  pour  la  relarder;  s'il  vient 
une  crise ,  il  disparaît  bientôt  pour  la  plus 
grande  partie^  et  n'est  d'aucune  ressource  ni 
pour  sortir  de  la  crise,  ni  lorsqu'elle  est 
passée. 

Le  rei^enu  représente  la  richesse  actuelle 
de  la  nation  j   toutes  les  productions  qu'elle 

{a)  Voyez  la  note  7,  et  à  la  note  17 ,  le  i*'  essai. 
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crëe  annuellement;  il  varie,  croit  et  décroît} 
et  la  richesse  de  la  nation  varie  ,  croit  et  dé- 
croîfcomme  lui. 

Le  capital  réel  est  le  gage  de  la  richesse 
future,  et  ce  n'est  point  le  but  de  Véconomie 
politique  de  chercher  à  Taccroltre, 

Le  capital  viager  est  le  résuhat  et  la  preuve 
de  la  richesse  passée  ;  l'économie  politique  ne 
s'en  occupe  point;  mais  il  se  trouve  naturel^ 
lement  accru  toutes  les  fois  qu'elle  parvient  à 
accroître  le  revenu  ou  la  production  annuelle. 

Le  revenu  est  la  richesse  présente.  C'est  sur 
lui  f  et  sur  lui  seul  que  sont  dirigés  tous  les 
efforts  de  Téconomie  politique  :  accroître  1^ 
revenu  général  est  le  but  de  cette  science.  Ce 
but  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a  dit,  d'ac* 
croître  le  capital  général  de  la  nation ,  d'ac- 
croître ses  capitaux  :  c'est  eii  augmentant  le 
revenu  ou  la  production  annuelle ,  qu'on 
augmente  les  capiuux  ;  car  ces  grands  capi* 
taux  ne  sont  fondés  que  sur  la  confiance,  et 
disparaissent  avec  elle  :  or,  c'est  la  richesse 
présente ,  la  richesse  du  revenu  qui  donne  et 
entretient  cette  confiance.  A  la  première  crise^ 
il  ne  reste  de  ces  immenses  capitaux  que  le 
numéraire  qui  fait  partie  du  capital  réçK 

Pour  comparer  entre  elles  les  richesses  do 
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plusieurs  nitiofis^  ce  n^tst  ni  te  e^fitAÏ  vèél 
m  le  capital  viager  qm^ik  êim  ëlrahiêf  èë  pkft 
et  d'autre  ;  c'est  Je  revenu.  Si  TûM  FenpOTta 
par  le  capital  réel ,  et  eet  itffëriéui^e  potitr  le  de- 
venu j  ¥mx  peut  dire  <|u^elle  a  plus  ^0  miâym» 
de  richesse,  mais  qnella  est  liiiniis  riel^e,  soH 
par  manque  da  population ,  ou  d'iâdusti*le, 
ou  par  telle  ailtrc^  eâiuse.  Si  lune  Véiliporte 
par  le  capilal  vîrtger ,  ^t  eàt  îilféHeûrë  en  reré* 
ftua,  r^^n  peut  assurfer  qu'elle  à  été  pltls  Hchê , 
qu'elle  est  étl  ëtat  de  déeadlence,  et  qu'elle  est 
lAoiiid riche  à  présent,  au  lieu  que  Faulrôqui 
*  été  meias  richie  ^uél<|uès  atitiées  aûpamaAt , 
«^t  à  pti^éttt  eh  état  de  pirc^r èssl'c^ ,  et  eéf  pl^i 
Hchc.  C'est  doné  te  reVehu  qui  est  fëeltefHéht 
la  richesse  présenté  d'uiie  nation. 

Tôutlis  les  créances ,  fes  rentes  stof  paftîtîti^ 
liet9  eu  sut  l'Etat,  les  trâitemehs ,  lés  pen*^ 
irions  ne  font  poinl  partie  de  la  richesse  ^é« 
ftlc;  En  évaluant  là  Jifoduetion  annuelle ,  ôn 
â  déjà  évalué  une  fois  le  fonds  qui  fournit 
tous  ces  capUauk  et  ces  retenus.  Si  Ton  coîhpte 
i^es  sommes  entre  les  tnalnis  ûtc  rentier  où  du 
talarié ,  il  ne  ftut  pas  les  compter  entre  lei 
mains  du  producteur ,  qui  les  paie ,  ciu  <*omme 
débiteur,  ou  comme  contribuable  rîlyauintt 
i^ùuble  emploi*. 
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§.  m.  De  la  premiète  source  de  là,  ritkes^9. 

Le  iravaii  n'est  poini ,  comme  Ta  dit  Smith , 
Sa  source  die  la  richesse  ;  c'est ,  il  es't  vrai ,  une 
.circonstance  nécessaire  de  la  richesse  ;  c^est  le 
moyen ,  mais  ce  n'est  pas  la  cause  de  la  ri* 
ehe^se ,  car  la  richesse  n'est  pas  nécessairement 
Teffet  du  travail.  On  aura  beau  travailler ,  si 
la  liemande  et  la  consommation  n^accôm-» 
pagnent  pas  le  travail,  il  ne  produira  point 
de  valeurs ,  ni  par  consécpient  de  richesse. 

Si  le  travail  et  la  consommation  des  produits 
ée  ce  travail,  sont  les  deux  étémens  néces- 
Siiifes,  itidispeûsables  et  inséparables  de  ïi 
création' de  toute  valeur,  de  tome  ricfaesi^ér^ 
c'est  utie  civilisation  avancée,  c^est  ce  goût 
du  luxe  approprié  h  chaque  sfittiation,  et  ré- 
pandu dans  toutes  les  classes ,  qui  sera  la  véri- 
table et  ptemière  source  de  la  richesse  :  car 
cette  Civilisation^  ce  goàt  du  luxe ,  ou  pour 
défimir  Ce  mot,  d'un  bien-être  toujours  de  plus 
en  plus  accompagné  de  commodité  ,  d'élé^ 
gance,  de  magnîBcènce,  crée  h  la  foiisle  tra- 
vail et  la  consommation,  les  deux  élémens  de 
la  richesse. 

Tant  que  la  masse  d'un  peuple  ne  sentira 
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pas  l'envie ,  n'aura  pas  la  volonté  d'être  riche  ; 
tant  qn'il  ne  lui  faudra  que  des  alimens  sans 
apprêt  pour  subsister,  des  vcteraens  grossiers 
pour  se  couvrir,  il  n'y  aura  point  de  motif  à 
l'activité  du  travail,  et  chacun  se  livrera  à  la 
fainéantise ,  dès  qu'il  aura  acquis  le  peu  dont 
il  a  besoin.  Que  ce  peuple  ait  le  désir  d'être 
mieux,  l'amour  du  gain  naîtra  dans  son  âme, 
et  l'excitera  au  travail.  En  même-temps ,  les 
jouissances  que  chacun  voudra  se  procurer 
fourniront  des  consommateurs  pour  les  pro- 
duits de  ce  travail. 

La  civilisation  çt  le  goût  d'un  luxe  propor- 
tionné sont  donc  la  cause  première  de  la 
richesse.  Les  causes  secondes  sontconcurrem- 
iQçnt  le  travail  et  la  consommation.  En  effet, 
la  richesse  se  compose  de  valeurs.  Pour  créer 
une  valeur,  ilXi\ut nécessairement  deux  choses , 
un  travailleur  qui  produise ,  et  un  consom- 
mateur qui  achète  le  produit.  Le  concours  de 
la  production  et  de  la  consommation,  «est  donc 
nécessaire  pour  parvenir  à  la  richesse  j  et^  pour 
assigner  précisément  à  chacune^Ie  rôle  qu'elle 
joue,  rpnpeut  dire  que  la  production  a  créé 
le  premier  produit.,  et  que  la  consommation 
a  créé  la  première  valeur. 
,  DansForigine  chacun  ne  produisit  que  pour 
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ses  propres  besoibs,  et  Ton  p^.ut  dire  (eu  se 
référaiftl  ati  principe  général,  que  la  cousom- 
nation  esl  te  but  et  le  principe  de  la  produc- 
tion) sur  la  demande  de  sa  propre  consom- 
mation. Bientôt  quelqu'un  fut  lenlc  d'une 
chose  produite  et  consomtnée  par  son  voisin  ; 
il  lui  demanda  d«  ce  produit ,  et  lui  ofFrli  ce' 
qui  pouvoit  le  tenter  parmi  ce  qu'il  produî-' 
sait  lui-même.  L'un  et  l'autre  ne  produisant 
plus  pour  soi  seul ,  ïa  production  augmenta , 
toujours,  comme  on  voit ,  sur  la  demande  de 
la  consommation  ;  ils  échangèrent  leurs  pro ^ 
duits.  Avant  ce  premier  échange ,  quand  cha- 
cun ne  produisait  que  pour  soi ,  il  n'existziii: 
que  la  richesse  de  jouissance;  la  richesse  de 
raJeur  n'existait  pas  encore  :  elle  comm^ença 
au  premier  échaïige,  ce  qui  est  naturel ,  puisf-^ 
qu'un  objet  n'a  véellement  de  valeur,  que  le 
prix  que  les  autres  sont  disposés  à  en  donner,* 
11  faut  donc  qu'il  y  ait  échange,  pour  qu'il  y 
ait  valeur* 

La  production  n'agit  que  pour  obéir  h  laf 
consommation,  et  ne  reçoit  que  d'elle  sa 
valeur. 

L'œuf  renferme  le  germe  d'un  animal  :  cel 
animal  n'existera  jamais  si  l'œuf  n'est  pas 
oouvé*  De  mémey  le  produit  renftrme  legerni^ 
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d'une  vaUur;  cette  valeur  n'existera  jam?U» 
si  le  produli  n'est  pa3  animé  par  I0  coit^tn- 
ma^eur.  On  dit  que»  dans  cepMti«)e$^s^caa» 
la  femelle  dcpX>se  l^es  gexmes  6«r  le  mihi»  ^  maî« 
que,  ppiMT  parvenir  à  la  yîe ,  U  âiutqnectft 
germes  soient  fécondés  par  ie  mâle.  C'est  ainsi 
que  la  proâoctipn  ne  csée  que  de3  germes  qui 
ne  vivent  ^mais ,  s'ils  ne  sont  piis  fécondés 
parle  consommateur.  Vei|t<-on  avoir  uneidéo 
des  effets  de  la  consommation  sur  la  produc- 
tion ,  qu'on  se  rappelle  ces  jeux  de  bagv^s  <{tH 
ornent  nos  jardins  publks.  Pl«MSiie«ir^  bngtsea 
s^nt  placées  à  la  suite  l'iine  de  l'antre»  et  cha* 
eune  remplace  la  précédente  dè$  qu^ella  esi 
prise.  Tant  qu^  lejouenr  ne  prend  paiala  pre«> 
mier^  »  l^s  autres  restent  cachées  :  elles  ne  YtK^ 
ro^t  )amai9  la  lumière  »  à  moins  que  la  pris* 
micre  ne  soit  enlevée*  Ainsi  >  enlever  la  pre* 
mière  >  c'est  réellement  produire  la  seconde  » 
puisqu'elle  n'anraît  pas  existé  stins  cela.  La 
consommation  est  le  joueur  adroit,  qui»  enle^ 
vânt  successivement  toutes  les  bagues  f  est 
réell^m^t  l'anleur  4e  leur  production,  puis'-^ 
qu'il  leur  onvre  une  voie  sans  laquelle  elle» 
m'auraient  jamais  p«r  voir  le  jonr. 

?lus  la  coDsami^iation  va  vite ,  plus  le  rem^^ 
plc^Qôineui  ajd»  rapidité*  $t  h  cansommation 
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dimiouet  la  prx>(}ucM(W  se  ralentit,  he  ti-avail 
est  une  con^  d'aJt>oqidaace ,  occupée  à  verser 
dans  notre  Jbonueau  ses  riches  produits;  mais 
elle  ne  verse  qu'à  mesure  que  J4  iLonneau  se 
vide.  La  rapidité  ou  la  l^iteu^  #vec  laqueUt 
les  richesses  coulent  4^  h  corna  d'abondance 
dans  le  toaqp^ii^  dépend  de  la  rapidité  ou  4m 
la  lenteur  avec  laqiieliie  il  &e  vide* 

La  coospmiaatio^  éfJttm  une  condUio^  né- 
çesmve  de  |out^  ricbesM  9  IW  voit  ^|M  m^ 
^ra^ds  pf9t^iéiAk^(fl)  >  ««s  boJMMS  riches* 
qui  déploient  ua  ^vfin^  ^xe,  #11  lieu  d'être, 
comme  le  préte^çi^  Vécole  d^  S^itfa,  d^^^^w 
iniprpduc^îis*  ioi^tiies^  i^t  niôme  nuisible!  |i 
r&L^Lty  sp«.t  au  contraire  l^g^iis les  plus  prér 
cieu;!^  et  les  plus  ÎA^por^;^  pour  ]^  tri^hass^ 
naùoaale»  qui  jiuiaiLent  et  vivi^fieiat  }^ut  ^e 
qu'ils  toochei^ti  ^mwl  \^  tn^aors  jet  la  joÂ^ 
p^rio^t  4^  ^$  p^issepl^  portent  ftoujouns  aff^ 
eui:  Ifi  pr0Sj>érité  f^  U  iortim^.  Ows  ^s  di^rr 
niers  it^mps  ou  a  vihiIh  nic^Are  Tindustrie, 
c'est-^HjUre  la  p^ç^UjUîtiQu,  .^iftr  le  pipait»  om 
A  pirétendu  quUl  a'yafaiit  qu'Ole  de  «éeetsaîw 
dans  Mp  pay$-  IVeaQtettoas-la  à  sa  plaint;  kmu- 
verspns'la  4^  oe  4rène  «surpé;  cepJkçons-jr 
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les  riches  oisifs,  qui  ue  peavent  dépenser  no- 
blement leur  fortune  sans  enrichir  leur  pays 
et  qui  représentent  la  consommation.  La 
consommation  est  la  véritable  reine  des  Etats 
de  Plutus;  elle  rfegne,  commande,  féconde; 
la  production  marche  à  sa  suite  comme  une 
esclave,  épie  tous  ses  caprices  pour  les  pré- 
venir ,  et  ne  peut  qu'obéir. 

Je  conclurai  que  la  consommation  e^t  la 
principale  source  de  la  richesse.  Aussi  la 
seule  manière  d'appauvrir  un  Etat  e&t  de  di-r 
minuer  la  consommation;  c'est  ce  qui  arrive 
dans  les  temps  de  crise  où  l'argent  se  resserre. 
Aucun  événement  ne  peut  appauvrir  un  pays 
s'il  ne  produit  pas  l'eflFet  de  diminuer  la  con-^ 
soiixmation.  Comme  la  consommation  est 
ordinairement  réglée  sur  la  somme  des  reve- 
nus ,  il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  donne  un  re- 
venu de  plus  ajoute  à  la  richesse,  et  que  tout  ce 
i]ui  supprime  un  revenu  diminue  la  richesse, 

La  production  est  une  des  conditions  de  la 
richesse,  mais  subordonnée  à  une  autre ^  qui 
est  la  consommation'.  Examinons  les  divers 
moyens,  de  prodHCtion ,  et  voyons  ceux  qui 
fournissent  en  m^me  temps  le  plus  de  moyens 
fie  consommation ,  c'est-à-dire  de  revenus. 

^ien  j)ie  se  produit  que  par  lo  mo^en  de 
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ilndustrie  ou  agricole,  ou  manufacturière, 
ou  commerciale  :  nous  allons  examiner  la^ 
quelle  répond  à  la  question  proposée,  laquelle 
concourt  le  plus  à  la  création  ou  à  l'accrois* 
sèment  de  la  richesse. 

^.  IV.  De  r€U)croissement  de  la  richesse  par 
Vagriculture.    . 

Il  n'est  pas  besoin ,  comme  dit  Melon ,  de 
se  livrer  aux  déclamations ,  de  peindre  \es 
consuls  romains  labourant  leurs  champs,  et 
l'empereur  de  Ja  Chine  conduisant  la  charrue 
dans  une  fête  solen^ielle,  pour  faire  sentir  les 
ayantages  de  ragricuhure.  Il  n'y  a  pas  un  écri* 
vain,  dans  les  difSérentes  sectes  d'économistes, 
qui  ne  regarde  ïeB  produits  de  l'agriculture 
comme  la  plus  importante  des  richesses  d'un 
Etat.  C'est  elle  qui  procure  aux  hammesleur 
nourriture;  et ,  sans  les  matériaux  qu'elle  leur 
fournit,  \ts  manufactures  et  le  commerce 
n'existeraient  pas.  Dans  ces  deux  derniers 
emplois ,  la  somme  générale  des  valeurs  n'est 
augmentée  que  du  produit  du  travail;  dans 
l'agriculture ,  leproduit  renferme  deux  parties 
distinctes ,  le  résultat.du  travail ,  et  le  résultat 
ée  laféco^dité  delà  terre.  Aussi,  dans  les pro^ 


Digitized  by 


Google 


(  54  ) 
dttitt  du  commerce  et  dbs  manafiietores^  Je 
prix  ne  représente  que  la  valeur  de  la  mauÀre 
pMnière ,  et  le  salaire  des  divers  cra?anx  da 
spéculateur  ea  ckef ,  de  Fourrier,  de  i'agent 
de  transport.  Dans  les  produits  de  FagricuU 
ture  se  trouve  la  valeur  représentative  des 
divers  iravauE;  c'est  la  part  du  ferinier  ;  et  U 
valeur  représentative  de  la  fécondité  de  la 
terre,  c'est  la  part  du  propriétaire.  De  plus, 
ragjrîculture  emploie  à  elle  seule  bien  plu» 
d'ouvriers  que  ioae  les  autres  néttërs  en*!- 
âemlile.  Aiasi^  c'est  eUe  qui  crée  une  plus 
grande  quantité  de  revenus,  hors  de  toute 
pnoportion  avec  les  autres  emplois  ;  car  elle 
crée  plus  de  revieaus  en  salaires,  et  elle  crée 
en  outré  tous  les  revenus  des  propriétaires. 
Tous  ces  revenus,  produit  de  l'agriculture, 
fouimssent  des  consommateurs ,  et  font  pros- 
pérer les  manufactures  et  le  commerce.  Les 
propriétaires  fournissent  les  neuf  diKiëme» 
des  consommateurs  pour  les  nom1>reux  pro* 
daîts  du  luxe  ;  el  c^est  un  fait  certain  que  Ti»^ 
dustrte  et  le  commerce  s<^t  les  plus  intéressés 
aux  progrès  et  6  la  prospérité  de  l'agriculture  J 
car  SI  elle  languit  r  tes  re^ettus  des  proprié- 
taires diminuent,  les  consommations  dim^.-* 
aueut,  et  le  manque  de  déboncliés  arrête  les 
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prodvctio'nfi  de  ritidbstria  et  du  cbmitt^rce. 
Ia  bmgneuf  .de.J'af^kni^LUBei:Pui]iA  toiic  j  là 
IiAgAenrda  ootinixiéreé-esiémur  n'afflige  qu9 
qadqiMS  fiiriiefi^  0t  «tetetii^empècliepaél'Etiit 
de^'toflchîr^ii  dû  prospévep^  oomine  tamd'Ei^ 
tats,  sans  commerce  extén^ur^cn  ont  ofiert 
V0^emplù  :  M  lAnj^aetir  de  rîndiiitfie^t  <la 
cojEumArce  iotcneur  ne  peut  venir  qtt«|  éela 
laiigMfir4e  l'ogriqukurû ,  e%  ne  peai  avoivibii 
sans  cftl»!  car,  tant  que  les  rewerni^  das  ipropri^ 
liitrîM  ve  BOixffceijLfc  pa^v  ^  eoDsooimatM^n  n« 
s'avrète  pas,  et  6«s  demandes  font  uyujpaw 
Seurir  rindnâtrie  «t  la^  oomnsebfe*  intévkiufir^ 
Il  faut  excepter  les  momens  demtsepolMqiie^ 
ou  é^hMnn^toeserretsai  rev^nu^^  qi  resnreint 
$a .  eaMOnuBUaltoBv  Maîa  aiovs  l\a^ficuiûtr« 
$(H»ft*6  loÎBatdt  icomoie  les^  oolrea  paniesi 
>  Avouiez  que  les  rièhessei  «haii«if«ofapîèves 
et  commerciales  ne  sont qfcie  T-îagères ,  qu'tU^^ 
peuvent  se,perdre  soie  par  Teftbt  «les  oineons^ 
tances  9  soit  par  le  eapvîoe  du  possesseur  qui 
las  emporte  etx  d'antres  dimats,  taudis  qu«  la 
f icbosac:  territoriale  est  perpétuelle ,  qu'jette 
peui/êire  suspendue  par  ks  fautes  du  gouver* 
lien>ant  y  par  un  mauvais  système  d'impôts, 
pao  des  crises  politiques,  mais  qu^élle  uc  peut 
jdfQOÂa  se  j>erdre,  ni  se  déplacer.  Anvers^ 
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Gand  et  Bruges  ontperdu  leur  commerce ,  et 
la  Flandre  n'en  est.  pas  moins  restée  mie  des 
plus  riches  j>rovm6es  de  FEiirope;  to  richesse  * 
agricole  lui  éutit  restée.  Que  ra^B-tyil  des 
immenses  richesses  autrefois  possédées  par 
les  villes  attséatiques  ?        ^ 

L'on  Toit  donc  que  c'est  l'agriculture  qui 
est  le  plus  puissant  moyen  de  richesse,  puis- 
qu'elle fournit  la  partie  la  plus  indispensable 
deis  produits ,  c'est«à-dire  les  vivres  et  la  ma» 
tière  première  des  autres  emplois ,  et  en  même 
temps  elle  excite  toutes  les  autres  industries  » 
ea  créant  le  plus  de  revenus  ou  de  moyens  de 
consommation. 

.  £n  résumé ,  l'agriculture  seule  crée  les  pro^ 
duils  ;  les  manu&ctures  les  confectionnent , 
le  commerce  les  transporte.  ISJa  second  lieu , 
l'industrie  agricole  est  la  seule  des  trois  dont 
les  produits  soient  toujours  demandés.  Dans 
les  momens  de  besoin  pressant^  on  se  re-* 
tranche  d'abord  les  produits  du  commerce  ; 
puis  presque  en  totalité  ceux  des  manufac-» 
tures^  jamais  ceux  de  l'agriculture  :  d'oà  il 
suit  que  l'agriculture,  sûre  de  toujours  vendre 
la  plus  grande  partie  de  ses  produits >  est  la 
seule  qui  fournisse  toujoui^  des  revenus.  Ces 
revenus  remis  aux  propriétaires  fournissent 
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les  cimâominations  qui  entretiennent  les  deux 
autres  industries ,  et  les  font  produire  :  Tagri^ 
culture  est  donc  la  principale  base  de  toutes 
les  autres  productions,  et  l'on  voit  que  toutes 
les  rues  du  gouvernement  doivent  d'abord 
être  dirigées  vers  l'encouragement  de  Tagri- 
culture. 

L'industrie  agricole  est  nécessaire  à  toutes 
les  autres  industries ,  et  elle  pourrait  à  toute 
force  s'en  passer.  Elle  crée  des  revenus  : 

t^.  Aux  propriétaires, 

a®.  Aux  entrepreneurs  ou  fermiers , 

S^.  Aux  ouvriers  salariés  (a)« 

§.  y .  De  Vaccroissementde  la  richesse  par 
les  manufactures. 

Les  manufactures  ajoutent  à  la  richesse ,  en 
multipliant  les  produits  qui  servent  de  dé« 
bouchés  à  d'autres  produits,  en  créant  des 
revenus. 

Les  manufactures  ajoutent  plus  ou  moins  à 
la  richesse  nationale^  suivant  le  genre  de  leur 
matière  première. 

Celles  dont  la  matière-première  est  indigène 

iw     II        I         III     mmmmm-mmmt        i  ■  <  il       ■  i     n    i    ■  i  I         p^^^^y^^i^^^i— ^^i^ 

(€i)  Vûy9t  la  not«  9  à  U  fia* 
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M  ti«ntà.«ne  amirriMro,  coirtme  hi  kmie  et 
le  c«ir«  elc.  sont  les  ptn^  utiles.  CelltsdoBi  Ja 
Matière  fmoScvt  est  indigène,  datts  tenir  à 
«tenoiurrituffe,  comme  le  chailvrei  le  lin,  lai 
ioteyeto.tiemMtit après;  celtes  dont  kt  nttiëre 
prefaiërè  est  étnmgèrej  comme  le  cotoU)  etc. 
sont  les  moins  avantageuses.  Ces  trois  espâte^ 
de  mttnafiictttres  <;réent  des  rereftas  k  l'enire- 
ptvneicr  eia«x  onr^iers  i  mais  la  p>vemière,,pkië 
encoturagée,  aurait  en  outre  rinestimable  avan- 
tage d'exciter  à  la  mukiplicatîoQ  desbestiaax  ; 
de  multiplier  ainsi  lea  engrais  et  de  donner  à 
la  terre  un  so^crott  de  fertilité  dont  se  repen- 
tiraient toutes  les  espèces  de  productions  :  que 
derevraras  créés  par  là,  et  ^pte  de  profits  poux* 
tous  les  productortral 

La  seconde  espèce  crée ,  comme  la  prccé- 
ieamf  desrevenilaatuijvepriétairesà.qmdlle 
aehèlé  U  matière  preadière  ;  maie  ses  bienfitia 
M  bomeail  \k^  et  olU  n'a  pat^,  comme  tUo^ 
l'avantage  de  procurer  des  vivres,  et  de  faire 
iditiratn&erpttrletmfhiplîMCionâes  engrais. 

La  <reisième»edpèc:é ,  noil  seulement  ne  créé 
pas  de  revenus  aux  propriétaires ,  inf«ts  ell^^ 
leur  e»  été  ^  si  en  r ésuliat ,  c'est  en  argéi^r  et 
non  en  marchandises  t[ue  la  matière  étrangère 
est  payée;  car  Targevir  qfil'érile  d<9mie  aux; 


Digitized  by 


Google 


(  a«o  ) 

m. 

étrmgctfs  eût  été  dépensé  dmis  Upjtys^,  et  ttt 
créé  desreteous  aux  propriétaires  ;  donc  elle 
lear  en  ôte  an  expoi^iani  cet  argent. 

Si  janMiis  la  routiine  fait  place  an  ijnibmé 
qui  a  pour  leî  ré^ideBce  des  fait»  et  des  tWo*^ 
rias  «  SI  on  met  des  taaies  iiMitelles  sur  le&  con- 
sommations ,  l'intérêt  de  la  nation  esc  qne  le 
droit  sofi  trës*'b»ble  sur  les  lissm  de  laiiie, 
moine  faillie  svrle»  tissus  de  lin ,  pins  fort  sur 
ceux  dacotoni  On  vom  représentera  rintérél 
des  consommateurs  qui  paieront  phis  cher. 
"Sie  vous  inquiétez  pes  des  consommeteuts  ^ 
qui  d'ailleurs  n'ont  des  retenus  que  comme 
prodwStenrs  »  piMeque  tons  leurs  retenus  ne 
sont  paj^és  qtse  sur  la  rente  de  te  production 
annuelle  j  leur  inlérét  en  masse  n'est  donc  pas 
qne  lee  prodmks  soient  à  »i  bett  marche.  Le 
plus  haut  pris  ée  qn^qnes. objets  Augmente  la 
somme  générale  des  reyenns  ^  et  assure  mieux 
par  coneéqvent  le  petetnent  des  retenus  des 
divers  doMoimnateuts.  Comme  l'a  dit  si  jndi^ 
cieutencnt  M.  Meloo  :  >L^iH4éissement  dejt 
grains  e^  égaésment  pBrnieiêua:  auM  ptsas^ret 
eà  aum  riehes.  Qn'on  ne  e'erréte  donc  point  k 
Fîniéréi  iqfkparent  des  cansaaittie«nr«. 
.  DasA  mpaysdnntlm  habîtiiDs  mmh  îndes^ 
trieniL»  wiparcaniéquMitenFranCi,  lipros- 
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périté  det  mana£Bictures  suivra  toujours  la 
{>rospérité  de  lagriculture  :  la  prospérité  de 
l'agriculture  fournira  des  consommateurs; 
les  producteurs  ne  manqueront  pas.  C'est 
donc  par  l'amélioration  de  l'agriculture  que 
le  gouvernement  parviendra  à  £iire  prospérer 
les  manufactures.  (.-^^ 

£n  résumé, l'industrie  manufacturière  est, 
conjointementavetl'industrieagricole,  néces- 
saire à  l'industrie  commerciale,  et  elle  crée 
d^s  revenus  : 

1^.  aux  entrepreneurs , 

a®,  aux  ouvriers; 
mais  à  un  moins  grand  nombre  d'éntrepre-- 
neurs  et  d  ouvriers  que  l'agriculture* 

§.  VI.  De  réiccroissement  de  la  richesse  par 
le  commerce  intérieur. 

Le  commerce  intérieur  est  un  des  pins 
pttissans  moyens  de  richesse  dans  un  Etat;  et 
cela  est  facile  à  concevoir.  Nous  avons  dit 
que  la  consommation  est  la  principale  source 
des  richesses  «  et  que  c'est  le  manque  seul  de- 
consommateurs  qui  presque  toujoiv^  restreint 
la  production  :  le  Commerce  intérieur  fournit 
aux  diverses  provinces  des  consommateurs 
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qui  n'existaient  pas  pour  les  producteurs.  Les 
Bretons  et  les  Normands  deviennent  des  con- 
sommateurs pour  les  Bordelais  et  les  Proven 
çaux  qui  leur  rendent  la  pareille.  La  produc* 
tion  ou  la  valeur  des  produits  s'accroît  dans 
chaque  province  ;  la  consommation  paie  avec 
le  surcroit  de  revenus  que  ces  provinces  se 
sont  fournis  mutuellement.  Pour  enrichir  telle 
province  qui  languit  au  nMlieu  de  ses  pro- 
duits sans  dcbodchés-,  il  suffirait  d'ouvrir  dés 
routes  et  des  canaux  »  et  d'y  introduire  par  là 
le  commerce  intérieur  :  alors  la  consomma- 
tion arriverait^  et  Ton  pourrait  s'étonner  des 
richesses  que  contenait  un  canton  ignoré. 

Le  commerce  intérieur  enrichit  donc  l'Etat 
de  toutes  manières.  Le  producteur  bordelais 
s'enrichit  de  ce  qu'il  vend  aux  Normands  :  le 
producteur  normand  s'enrichit  de  ce  qu'il 
vend  aux  Bordelais.  Le^  négocians  des  deux 
provinces  s'enrichissent  aussi  ^  les  agens  qu'ils 
emploient  au  transport,  les  fabric.ans  devoir 
tures  ou  vaisseaux ,  les  propriétaires  qui  four- 
nissent les  vivres  consommés  dans  le  voyage, 
s'enrichissent  également  :  l'on  voit  combien 
doit  s'accroître  la  somme  des  revenus  de  la 
nation. 

C'est  au  commerce  intérieur  que  l'on  doit 

ai 
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jippliquer  la  maxime  que  les  économistes 
veulent  donnerpour  règle  du  commerce  géné- 
ral :  Lnisse%  faire  ^  et  laissez  passer.  Le  seul 
soin  du  gouvernement  pour  le  progrès  du 
commerce  intérieur  doit  être  d'améliorer  les 
routes  et  de  multiplier  les  canaux  :  plus 
les  communications  seront  faciles,  plus  les 
échanges,  et  par  conséquent  les  valeurs  se 
multiplieront. 

Le  commerce  avecnGs  colonies  peut  passer 
pour  un  commerce  intérieur  dont  nous  avons 
tous  les  profits,  d'autant  plus  que  presque 
tuutes  les  grandes  fortunes  de  ce  pays  vien- 
nent se  dépenser  en  France  (a). 

S  VII.  De  r accroissement  de  la  richesse  par 
le  commerce  extérieur. 

Le  commerce  extérieur  n'est  pas  toujours 
avantageux ,  quoi  qu'en  dise  l'école  actuelle. 
11  peut  être  nuisible  dans  deux  circons- 
tances, soit  lorsqu'il  fait  sortir  l'argent  du 
pays,  ou  autremetit,  quand  on  a  la  balance 
du  commerce  contre  soi;  soit  lorsqu'il  fait 
entrer  dans  le  pays  des  marchandises  étran- 

(a)  Vûjet  la  noie  io« 
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gères 9  qui,  par  leur  concurrence ^  peuvent 
faire   tort  à  l'industrie    nationale.    Dans   le 
premier  cas  »  l'argent  sorti  en  paiement  des 
marchandises  étrangères  aurait  créé  des  rêve* 
nus  dans  Tintérieur ,  aurait  élevé  des  produits 
au  rang  de  valeurs;  il  fait  tous  ces  offices  au 
profit  de  1  étranger.  Cette  consommation  qui 
aurait  enrichi   l'Etat  va  enrichir  l'étranger,  ' 
Qu'on  paie  aux  étrangers  dix  millions  pour 
des  jouissances  quelconques ,  ceux  qui  em- 
ploient là  leurs  revenus,  retranchent  cette 
somme  sur  leurs  achats  aux  nationaux;  voilà 
pour  dûç  millions  de  produits  indigènes  dé* 
truits  (c'est-à-dire'  ayant  perdu  leur  valeur) 
&ute  de  consommation.  Le  bénéfice  du  mar* 
chand  lui  a  créé  des  revenus  :  oui ,  mais  aux 
dépens  de  ses  compatriotes  ;  il  n'y  a  pas  de' 
profit  pour  l'Etat. 

«Dans  le  second  cas,  si  une  marchandise 
étrangère  se  vend  à  meilleur  marché  que  celles 
que  nous  fabriquons,  elle  tue  nos  fabriques, 
et  renvoie  nos  ouvriers.  Us  travailleront  ail- 
leurs, dit  l'école  de  Smith. Trouveront-ils,  et 
pourront-ils?  C'est  le  point  douteux,  et  la 
réponse  sera  presque  toujours  négative.  En 
attendant,  les  revenus  créés  aux  cntrepre- 
sieurs  et  au^i  ouvriers  des  fabriques  ruinées 

ai. 
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seront  perdus  fies  consommations  qu'auraient 
fiiites  ces  revenus  manquent  aux  producteurs, 
et  les  prirent  aussi  de  leurs  revenus^  de  ma- 
nière que  le  contre-coup  se  fai^sentir  fort  loin. 

Le  commerce  extérieur  est  avantageux 
lorsque  c'est  un  échange  de  notre  superflu 
contre  les  denrées  qui  nous  manquent,  et  que 
nous  ne  pouvons  nous  procurer  facilement 
chez  nous.  Dans  ce  cas,  il  apporte  à  la  nation 
la  moitié  des  bénéfices  dd  commerce  intérieur. 
L'autre  moitié  est  gagnée  par  la  nation  étran- 
gère dans  le  commercé  extérieur. 

Le  commerce  intérieur  produit  bien  plus 
d'affaires^  donne  lieu  à  bien  plus  de  transac- 
tions ,  occupe  bien  plus  de  capitaux  que  le 
commerce  extérieur,  et  comme  ses  bénéfices 
'sont  doubles  pour  ie  pays,  l'on  voit  dans 
quelle  immense  proportion  il  est  plus  avan- 
tageux. Remarquez  de  plus  que  le  commette 
extérieur  se  composant  surtout  d'objets  de 
luxe»  dès  qu'il  y  a  un  moment  de  détresse, 
c'est  sur  ses  produits  qu'on  fait  d'abord  des 
retranchemens ,  et  il  languit  avant  les  autres 
industries. 

.  Le  gouvernement,  pour  assurer  à  sa  nation 
les  avantages  du  commerce  extérieur,  doit 
prohiber  les  produits  étrangers  ,.dont  la  cour 
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carrence  pounyit  nuire  aux  nôtres.  On  m'ob- 
jectera <{tte  c'est  peu  libéral  :  tant  mieux.  On 
ni'obiectera  l'intérêt  des  consommateurs  :  j'ai 
Uëjà  remlirqué  que  les  consommateursachëtent 
avec  leurs  revenus  ;  que  c'est  comme  produc- 
teurs qu'ils  ont  ces  revenus ,  puisque  ces  re- 
venus ne  leur  sont  payés  que  d'après  la  vento 
de  quelques  produits  ;  que  tout  revenu  sup* 
primé  supprime  tm  autre  revenu;  et  qu'ainsi 
îl  vaut  mieux  pour  les  consommateurs  achetor 
un  peu  plus  cher  que  de  risquer  de  voir  leurs 
revenus  supprimés  »  ce  qui  les  empêcherait 
de  profiter  du  bon  marché  qu'on,  leur  a;më- 
nagé.  J'ai  ajouté  que  les  consommateurs  ne 
peuvent  gagner  sur  un  produit  qu'ils  re- 
çoivent à  meilleur  marché  de  l'étranger, sans 
perdre  sur  le  produit  que  l'étranger  emporte 
en  retour»  et  qui  devient  plua  cher  par  cette 
concurrence. 

Le  commerce  crée  particuliëremenl  des  re« 
venus  aux  négocians  et  auxagens  de  transport. 

Ensuite  les  trois  industries  se-  créent  mu« 

tellement  des  revenus,  les  agriculteurs  aux 

;  deux  autres,  en  consommant  leurs  produits; 

les  manufacturiers  aux  agriculteurs,  en  ache*^ 

,tant  d'eux  les  matières  premières,  et  emcon" 

sommant  leurs  produits  ;  les^oommerçaas  aux 
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agriculteurs  et  aux  manufacturiers  en  ache- 
tant d'eux  les  marchandises  qui  servent  dé  base 
à  leur  commerce ,  et  en  consommant  aussi  leurs 
produits.  Le  commerce  ne  peut  s'étendre  sans 
que  Tagriculture  et  les  manufactures  ne  s'ë- 
tendent  auparavant,  pour  lui  fournir  tous  les 
produits  qu'il  demande  ;  les  manufacrures  ne 
peuvent  prendre  d'accroissement  sans  que 
l'agriculture  qui  leur  fournit  les  matières 
premières  n'en  prenne  aussi.  L'agriculture 
peut  faire  des  progrès  à  elle  seule.  C'est  vers 
ce  but  que  doivent  tendre  les  soins  du  gouver- 
nement, puisque  l'agriculture  est  la  première 
base  de  toutes  les  industries. 

§•  VHI.  Dâ  V accroissement  de  la  richesse 
par  l'emploi  des  capitaux^ 

Bien  distinguer  le  capital  du  revenu  n'est 
pas  toujours  une  chose  facile,  même  pour  les 
particuliers.  Pour  ceux  qui  virent,  sans  tra- 
vail, d'une  fortune  acquise,  comme  les  pro- 
priétaires et  les  reiitiers,  le  capital  et  le  re- 
venu sont  deux  ckoses^trcs-^dlstinctes.  Mais 
pour  ceux  qui  emploient  leurs  fonds  à  une 
entreprise  dans  le  but  d'accroître  leur  fortune» 
.ù\s  que  les  fermiîftrs,  manafacuiriers ,  com- 
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merçans,  il  n'est  pas  aisé  de  séparer  letir  ea* 
pital  de  leur  reveuu.  Si  cette  distinction  est 
difficile  à  faire  chez  les  particuliers ,  il  est  bien 
plus  difficile  d'apprécier  lucactement  le  ca* 
pital  et  le  revenu  de  la  société. 

11  se  présente  une  première  difficulté  pour 
déterminer  le  revenu  général,  c'est  la  question 
du  revenu  brut  et  du  revenu  net.  Quand  on 
parle  du  revenu  d!un  particulier^  c'est  toujours 
de  son  revenu  net,  qui  ne  peut  pas  se  con- 
fondre avec  son  revenu  brut;  mais  quant  au 
revenu  de  la  société  »  il  n'y  a  pas  de  différence 
entre  le  rev^iu  brut  et  le  revenu  net  (a).  Pour 
connaître  le  revenu  général ^  qu'on  prenne  la 
somnie  deç  revenus  nets  de  tous  les  particu- 
liers, le  revenu  des  gens  qui,  sans  posséder 
ni  créer  aucun. produit,  touchent  annuelle- 
ment Fintérét  d'une  créance  ou  un  salaire,  sera 
compris  dans  cette  somme,  mais  sera  retranibé 
du  revenu  des  propriétaire^^pu  autres  produc* 
teurs^  qui  les  paient.  Ou  bien  qu'on  prenne  la 
valeur  annuelle  de  tous  les  produits  bruts. , 
ces  revenus  qui  sont  tirés  du  paiement  d'une 
dette  ou  d'uix  salaire  ne  seront  pas  comptés , 

(a)  FoyeM  la  no.lc  7.  s 
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mais  il  seront  compris  dans  la  fortune  bmte 
du  producteur  qui  Jes  paie. 

Au  reste ,  je  ne  vois  pas  dans  la  partie  utile 
et  pratique  de  l'écotioraie  politique  beaucoup 
de  questions  auxquelles  la  solution  de  ces  diffi- 
cultés soit  nécessaire;  je  les  abandonne  donc 
au  vaste  champ  des  théories.  Ce  qui  est  plus 
important  »  c'est  de  bien  déterminer  ce  qu'on 
entend  par  ce  mot  de  capitaux  dont  le  sens  ne 
me  paraît  pas  toujours  suffifam ment  arrêta ^ 
quoiqu'il  soit  si  souvent  emj>loyé  dans  lés 
divers  ouvrages.  '  * 

Quand  on  parle  simplement  des  éapïtaux 
que  possèdent  ceux  qu'on  nomme  capita- 
listes, c*est  toujours  des  capitaUûd  dtspànible^ 
qu'il  est  question.  *  ^     '    '       /' 

Il  y  a  deux  espèces  de  capitaux  disponibles  : 
les  capitaux  réels ^  c'est  le  numéraire.  Les  ca-» 
pttaux  fictifs^  c'eçt  toutes  les  espèces  de  billets 
que  le  crédit  et  la  confiance  admettent  comme 
numéraire.  Je  ne  parle  dans  celle  section  que 
des  capitaux  réels  ;  je  traiterai  dânis  là  sui-* 
vante  dès  capitaux  fictifs. 

Ilôs  rentes  sur  particuliers  ou  sur  TÈtat 
proviennent-d'ttti  prêt,  d'un  capital  précé- 
demment livré.  Ce  capital  Tait  partie  de  la 
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fortune  capitale  des  particuiiers  ;  mais  il  ne 
fait  poiut  partie  de  la  richesse  gétiérale  de  la 
société,  et  ne  peut  pas  être  compris  dans  le 
total  :  ce  capital  n  est  rien  ;  il  n'existe  pas.  La 
rente  sur  un  particulier  est  ps^jée  sur  les  pro- 
duits des  terres ,  des  manufactures  ou  du  com- 
merce de  ce  particulier  :  cette  somme  est  com- 
prise dans  le  relevé  général  comme  faisant 
partie  de  la  fortune  de  ce  particulier  ;  elle  ne  ' 
peut  pas  encore  être  comptée  comme  faisant 
partie  de  la  fortune  du  créancier;  car  elle 
serait  comptée  deux  fois.  Les  rentes  sut*  l'Etat 
n'ont  également  d'autre  fondement  que  les 
fortunes  des  particuliers  qui  fourniront  l'im- 
pôt -avec  lequel  on  paiera  ou  les  intérêts  ou 
le  capital.  Ces  fortunes  de  particuliers  sont 
comptées  dans  la  richesse  générale  :  ce  serait 
un  double  emploi  que  d'y  comprendre  aussi 
les  créances  de  ces  rentiers.  En  tout^  aucune 
créance  ne  fait  partie  de  la  richesse  nationale. 
J'ai  dit  que  les  capitaux  disponibles  étaient 
de  l'argent: mais  il  faut  que  cet  argent  soit 
réuni  dans  une  certaine  quantité  pour  former 
ces  capitaux.  Ainsi ,  la  même  quantité  d'ar- 
gent peut  exister  dans  un  pays  à  deux  époques 
rapprochées ,  çt  cependant  la  quantité  des 
capitaux  disponibles  être  fort  différente  à  ces 
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deux  époques.  La  variation  du  taux  de  Tinté-- 
rét  l'indique  souvient;  car  le  taux  de  l'intérêt 
est  soumis,  comme  le  prix  de  toutes  les  mar- 
chandises ,  à  la  règle  générale  du  rapport  de 
l'offre  avec  la  demande  (a).  Quand  il  existe 
beaucoup  de  capitaux  disponibles^  il  y  a  beau- 
coup d'offres  d'argent,  l'intérêt  baisse;  dans 
le  cas  contraire ,  l'intérêt  hausse.  L'on  dira  que 
le  taux  dé  l'intérêt  dépend  du  degré  de  con- 
fiance ou  de  défiance  qu'inspire  l'Etat  des 
choses.  Ces  causes  agissent  de  la  manière  que 
)'ai  indiquée;  si  la  défiance  fait  hausser  Tinté* 
rét ,  c'est  qu'on  serre  son  argent  au  lieu  de  le 
placer;  c'est  qu'on  le  place  en  pays  étranger, 
et  qu'alors  l'offre  des  capitaux  disponibles 
diminue  :  avec  la  confiance  les  capitaux  repa- 
raissent. Je. vais  faire  sentir,  par  un  exemple, 
qu'en  quelques  années  l'intérêt  peut  passer 
d'un  taux  élevé  à  un  taux  médiocre ,  et  réci* 
proquement  j  sans  qu'il  soit  entré  de  Targent 
dans  le  pays,  ou  qu'il  en  soit  sorti,  sans  que 
la  totalité  des  valeurs  du  pays  en  soit  aug* 
mentée  ou  diminuée. 

Que^  pour  des  dépenses  intérieures,  on 
crée  en  quelques  années  par  des  emprunts^ 

(a)  Foye^  la  note  i  u 
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cent  milliims  de  rentes  sar  l'Etat.  Tons  les 
capitaux  disponibles  se  porteront  à  ces  em~ 
prunts  ;  lesparticaliers  qui  veulent  emprunter 
trouveront  pi  us  difficilement  des  fonds  ;  Tinté*  ' 
rét  haussera ,  Tofifre  ne  sera  plus  en  proportion 
avec  la  demande.   Qu'en  dix  ans*  avec  une 
caisse  d'amoriissement  richement  dotée  on 
rembourse  le  capital  des  cent  millions  de 
rente,  l'intérêt  baissera;  tons   ces  capitaux 
remboursés  chercheront  des  emplois  chez  les 
particulierij  ;  l'offre  deviendra  supérieure  à  la 
demande  ;  cependant  nul  changement  appa- 
rent dans  l'Etat  i  dans  le  premier  cas»  l'ar- 
gent est  sorti  deStknains^des  capitalistes  pour 
passer  par  rintérikiedîaire  du  gouvernement 
ou  de  ses  salariés  dans  les  mains  des  produc- 
teurs; dans  le  second  cas,  l'argent  est  sorti 
de  la  main  des  pi^oducteurs  par  le  moyen  de 
l'impôt  pour  rentrer  dans  celle  des  capitalistes. 
X^uelle  différencey  a-t-il  pour  l'Etat?  Une  seule; 
que  dans  le  premier  cas ,  ces  capitaux  réunis 
se  sont  trouvés  disséminés  dans  les  mains  des 
particuliers,   et  mêlés  par  petites  parcelles 
avec  leurs  fonds  dé)à  engagés  dans  mille  en* 
treprises  diverses;  qu'ensuite  ils  passent  des 
mains  des  mille  producteurs  qui  paient  l'im- 
pôt,  pour  se  réunir  de  nouveau  dans  celles 
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des  capitalistes  ;  c'est-à-dire  qa'ils  passent  d'à* 
bord  des  capitaux  disponibles  dans  les  captr 
taux  engagés  ,  ce  qui  fait  hausser  rintérét 
parce  que  l'offre  diminue;  qu'ils  passent  en- 
suite des  capitaux  engagés  et  éparpillés ,  dans 
les  capitaux  disponibles  et  agglomérés;  ce 
qui  multiplie  l'offre,  et  fait  baisser  l'intérêt. 
L'on  voit  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  richesse 
d'un  pays  par  le  taux  de  l'inlérèt ,  et  que  l'in- 
térêt hausse  ou  baisse  sans  j  rien  changer. 
Cependant  une  tendance  marquée  à  la  hausse 
ou  à  la  baisse  de  l'intérêt,  si. elle  n'est  pas 
clairement  expliquée  par  les  opérations  du 
gouTemement ,  indique  habituellement  la  dé- 
fiance ou  la  confiance  générale,  et  est  un 
indice  de  décadence  on  de  prospérité  pro- 
chaine. 

Quel  est  l'emploi  de  capitaux  le  plus  profi- 
table à  la  richesse  publique?  Il  serait  difficile 
de  répondre  absolument  à  cette  question ,  et 
l'on  pourrait  dire  qu'il  faut  porter  les  cafpi- 
taux  dans  la  partie  qui  en  manque,  qui  en 
éprouve  le  besoin.  Cependant  l'on  peut  affir- 
mer en  général ,  que  l'emploi  le  plus  avan^ 
tageux  des  capitaux  est  pour  le  service  de 
l'agriculture,  tant  qu'dle  ne  paratt  pas  portée 
à  son  point  de  perfection»  En  France ,  parti- 
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«iulièr^metit ,  ou  l'agricahure  est  placée  dans 
«ne  époque  de  progrès,  cette  industrie  ré« 
clame  des  capitaux  :  les  fonds  surtout  qui  se- 
raient employés  à  Tachât  ou  à  l'éducation  des 
bestiaux  seraient  du  plus  grand  effet  pour  la 
richesse  nationale ,  et  de  toutes  manières  on 
pourrait  regarder  cet  emploi  comme  un  bien-» 
fait  pour  Je  pajs^  Cest  par  là  que  la  France 
est  réellement  pauvre,  et  c'est  la  première 
base  de-toute  la  richesse  anglaise.  11  n'est  pas 
une  seule  portion  de  l'agriculture  qui  ne  se 
ressentit  efficacement  de  la  multiplication  des 
bestiaux,  parles  engrais  abondans  qui  fécon^ 
deraient  toutes  les  terres  et  influeraient  à  la  fois 
sur  la  quantité  et  la  qualité  des  produits.  On 
multiplierait  ainsi  les  vivres  de  toute  espèce  et 
toutes  les  matières  premières  de  nos  manu-" 
fiictures;  la  nourriture  du  peuple  deviendrait 
plus  subfttamiàUe ,  et  ces  capitaux ,  au  lieu  de 
s^entasser  suruh  petitnombre  depoints  comme 
font  ceux  du  commerce  extérieur  et  des  manu- 
£ictures,'^4e  dissémineraient  dans  toutes  les 
parties  de  la  France ,  donneraient  de  l'ouvrage 
et  des  revenus  à  cetteimmense  population  qui 
travaille  sur  le  sol  oii  elle  est  née ,  et  fourni- 
raient à  toutes  les  autres  industries  une  grande 
quantité  d»  consommateurs. 
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Apres  Tagricaltare ,  le  plus  utile  :emploi 
des  capitaux ,  c'est  pour  les  manufiBLCiures  et 
le  coiQmerce  intérieur.  Ce  sont  eux  qui,  après 
elle>  occupent  le  plus  de  monde,  créent  le 
plus  de  revenus^  et  fournissent  le  plus  de  cën* 
sommateurs.  Mais  si  je  sors  des  généralités 
pour  appliquer  ces  principes  à  la  France,  je 
crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'apporter  de 
nouveaux  capitaux  aux  manufactures ,  qui 
n'en  manquent  pas,  et  qui  ne  réclaitfeht  que 
des  consommateurs  ;  et  que  le  plus  utile  em- 
ploi qu'on  puisse  faire  des  capitaux  qu'on  ne 
consacre  pas  à  l'agriculture  ,  c'est  de  donner 
au  commerce  intérieur  les  plus  pnissans  en- 
couragemens  par  l'amélioration  des  routes ^ 
depuis  \^  chemins  vicinaux  jusqu'aux  grandes 
routes ,  et  par  ia  confection  desr  canaux  ;  c'est 
par  là  qu'on  donnera  le» consommateurs  des 
villes  aux  campagnes  éloignées  ^  et  qu'on 
donnera  les  consommateurs  des  campagnes 
aux  produits  de  toutes  les  industiies.  C'est  là 
la  seconde  base  de  Timmense  richesse  de  l'An- 
gleterre, qui  est  si  heureuse  sous  le  rapport 
des  coïnmunications  intéi'ieures. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  satisfait  à  ces  divers 
emplois ,  qu'il  est  utile  de  consacrer  \ts  capi- 
taux au  commerce  extérieur  :  c'est  de  tontes 
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les  sources  de  richesses  la  moins  considérable, 
la  moins  stable,  et  la  moins  certaine j  quand 
il  est  florissant,  la  société  y  trouve  cependant 
agrément  et  bénéfice. 

L'emploi  des  capitaux  qui  a  le  moins  d'effets 
sur  la  richesse  nationale ,  c'est  celui  qui  les 
place  dans  des  banques  (je  ne  parle  pas  ici 
des  banques  qui  émettent  des  billets ,  sujet  qui 
sera  traité^  dans  la  section  suivante).  Les 
banques  procurent  l'avantage ,  en  payant  les 
lettres  de  change  non  encore  échues  ,  d'accé- 
lérer la  consommation,  de  donner  par  là  plus 
d'activité  à  la  production ,  de  faciliter  la  cir- 
culation, et  d'écarter  les  obstacles  qui  souvent 
pourraient  l'obstruer  :  l'avantage  des  banques 
n'existe  que  dans  les  grandes  villes. 

Il  y  a  une  réflexion  très^importante  à  faire 
sur  ces  divers  emplois  de  capitaux.  Dans  les 
uns  l'intervention  du  gouvernement  n'est 
.nullement  nécessaire ,  et  les  capitaux  se  pré<- 
senteronc  d'eux-mêmes,  quand  on  en  aura 
besoin ,  et  à  proportion  des  besoins.  Dans  les 
autres,  les  soins  du  gouvernement  seraient 
fort  utiles^  pour  leur  ménager  les  capitaux 
qu'ils  réclameut.  Ainsi ,  dans  l'état  actuel  de 
la  France,  comme  dans  tous  les  pays  dont 
la  civilisfitiou  est  avancée ,.  les  manufactures 
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n'ont  pa$  besoin  qu'on  s^ingénie  pour  leur 
trouver  des  capitaux.   Si  les  consommateurs 
abondent,  les  capitaux  ne  manqueront  pas 
aux  producteurs ,  et  les  consommateurs  eux- 
mêmes  en  fourniront.  Si  les  consommateurs 
manquent,  que  feraient -elles  de  capitaux? 
Ce  n'est  pas  non  plus  de  capitaux  que  manque 
le  commerce  extérieur,  c'est  de  débouchés  : 
qu'on  lui  ouvre  des  branches  de  commerce 
avantageuses  avec  tel  ou  tel  pays,  et  une  fois 
que  cela  sera  reconnu,  les  capitaux  ne  man- 
queront pas  à  ce  commerce.  Il  y  a  toujours 
dans  les  grandes  villes  assez  de  capitaux  oisifs 
pour  être  sûr  que  les  capitaux  ne  manqueront 
pas  aux  banques.Mais  les  capitaux  employés  à 
perfectionner  Tagriculture  ou  à  multiplier  les 
communications  nécessaires  à  la  prospérité 
du  commerce  intérieur,  ne  se  présenteront 
pas  tout  seuls;  il  faut  que  les  soins  du  gou  ' 
vernement  les  dirigent  vers  cet  emploi;  et 
remarquez  que  ces  deux  emplois  qui  ont  be- 
soin de  capitaux  sont  précisément  ceux  qui 
seraient  susceptibles  de  faire/faire  le  plus  de 
progrès  à  la  richesse  nationale.  Quanta  l'amé- 
lioration des  chemins  et  la  création  des  canaux, 
ce  sont  des  objets  qui  dépendent  en  grandet 
partie  de  la  surveillance  ou  de  l'action  même 
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an  gouyemement^  Mais  pour  ragricultut^  ^ 
Tautorité  n'a  que  des  moyens  indirects  d'en^ 

'  gager  les  capitaux  à  se  porter  de  ce  côté.  £lle 
peut  conseiller,  encourager j  et,  par  la  prohi* 
bition  de  certaines  denrées  étrangères ,  par  la 
permission  d'exportation  des  produits  de  l'a- 
griculture nationale,  elle  peut  et  doit  con- 
duira les  hommes  par  leur  propre  intérêt  k 

V  confier  leurs  capitaux  à  l'agriculture.  Ce  que 
doit  surtout  le  gouvernement ,  c'est,  s'il  ne 
:peut  qu'essayer  indirectement  de  pousser  les 
capitaux  vers  cette  voie»  de  les  laisser  da 
moins  dans  les  entreprises  agricoles  oii  ils  se 
trouvent  engages  >  de  ne  pas  les  oter  de  force 
du  lieu  où  ils  profitent  le  plus  à  l'Etat ,  de  ne 
pas  £iire  porter  l'impôt  sur  les  terres,  et  de  ne 
pas  prendre  les  capitaux  dans  ces  mille  cam- 
pagnes où  ils  sont  nécessaires ,  pour  les  en-* 
tasser  dans  les  grandes  villes  où  ils  sont 
superflus. 

Depuis  plusieurs  années ,  Texcës  dé  Timpôt 
foncier  épui«e  les  campagnes  de  tout  l'argent 
qu'elles  possédaient;  tout  y  languit,  tout  est 
obstrué,  faute  de  l'intermédiaire  qui  déga- 
gerait les  canaux  de  la  circulation  :  l'industrie 
des  villes,  manquant  de  cet  immense  débouché 
ija'offnrait la  richesse  des  campagnes ,  languit 
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tiëcessairement  aussi.  El  cependant  les  grandes 
ailles ,  qai  regorgent  de  cet  argent  anx  dépens 
des  campagnes ,  pondraient  s'en  passer  aisé* 
ment;  lenrs  citoyens,  moins  défians  et  plus 
éclairés  que  les  kabitans  des  champs ,  auraient 
tous  les  mojens  qu'offre  le  crédit  pour  sup- 
pléer à  la  rareté  du  numéraire  :  ainsi  tout  est 
calculé  dans  notre  système  d'impôt  pour  ôter 
à  ceux  qui  manquent,  et  donner  à  ceux  qui 
regoi^ent.  Cest  là  surtout  qu'il  faut  chercher 
les  causes  de  la  langueur  du  commerce  et  des 
manufactures  à  qui  Fon  enlève  ce  débouché 
presque  infini^  ce  nombre  énorme  de  con«- 
sommateurs  que  leur  offriraient  de  riches 
campagnes.  Qu'on  songe  qu'à  force  de  puise)r 
dans  la  bourse  des  propriétaires  ce  numé- 
raire auquel  rien  ne  peut  et  ne  pourra  de 
long'temps  suppléer  dans  nos  provinces ,  on 
achèvera  de  les  ruiner,  et  de  ruiner  par  une 
conséquence  certaine  les  villes  et  toutes  leurs 
industries. 

§.  K.  De  Vaccroissement  de  la  richesse  par 
*    la  monnaie  fictive  ou  les  billets  de  toute 
espèce.  - 

Comment  ks  pepiertHOMunaie ,  rembowi^ 
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saMcs  à  Tolonté  on  ajrant  coar$  forcé  ajcMtteav 
ils  à  la  richesse  générale?  Peavent-Us  crèer 
des  xevenns  à  quelqu'un  ?  Quels  sont  leurs 
avantages? 

Une  banque  éhiei  des  billets;  mais  comment 
les  introduit-elle  dans  le  public  ?  les  donne- 
t-elle  à  quelqu'un  pour  Jui  faire  un  revenu? 
JPfon  ,•  elle  les  donne  à  des  gens  qui  lui  prou- 
vent qu'ils  possèdent  des  valeurs  qui  doivent 
leur  être  remises  plus  ou  moins  prochaine- 
ment :  la  banque  prend  la  letti*e  de  change  qui 
atteste  la  possession  de  ces  valeurs ,  et  dfe 
donne  ses  billets  en  échange.  A-t-elle  par  là 
créé  un  revenu  ?  Non  ;  elle  a  au  contraire  exigé 
la  preuve  que  le  revenu  existait. 

Mais  >  dira*t-on  9  60  millions  en  billets  sont 
mis  dàifô  la  circulation  j  ils  y  rendent  inutilai 
60  miUions  en  or  ou  argent.  Cette  mannaie 
d'or  et  d'argent  travaille  d'un  autre  cdté  à 
augmenter  la  richesse  :  le  bénéfice  est  cbnc 
double.  D'abord^  une  banque  a  toujours  en 
caisse  environ  le  montant  du  tiers  de  ses  billets 
en  circulation  ;  ainsi  il  y  a  20  millions  d'argent 
en  caisse.  Voyons  si  les  40  millions  restans  tra- 
vaillent réellement  à  la  richesse  du  pays.  Ces 
40  millions  sont  représentés  dans  la  càissepar 
des  lettres  dedkange  à  courte  échéance*  Ceuac 
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qtti  pofisidnt  l'argent  destiné  à  payer  la  lef  Cre 
de  chavge  ne  peuvent  done  l'employer  que 
peur  peu  de  temps ,  puisqu'il  faut  qu'il  leur 
rentre  sous  peu  pour  acquitter  celte  lettre  de 
change.  Or,  ces  emplois  d'argent  avec  une 
rentrée  sûre  et  tres^prochaine  sont  fort  rares  ; 
de  manière  que  l'a vantagedes  billets  de  banque 
se  borne  à  mettre  plus  de  monnaie  dans  la  cir- 
cuhtion,  et  à  donner  un  peu  plus  d'activité  aux 
transactions.  La  preuve  que  cet  avantage  est 
fort  restreint,  c'est  que  rémission  des  billets 
a  toiqours  été  resserrée  à  Paris  dans  de  cer- 
taines limites,  et  qu'on  n'a  pu  les  acclimater 
dans  les  plus  grandes  villes  de  France  bon 
Paris.  Si  l'émission  des  billets  rendait  réelle- 
ment f  aident  qu'ils  remplacent  disponible 
pour  des  entreprises  lucratives,  il  y  aurait  de 
Tavantage  à  en  émettre  un  plus  grand  nombre 
il  Paris ,  et  les  provinces  courraient  après. 
Mais  l'on  sait  que  la  quantité  d'argent  en  cir- 
culation peut  varier^  sans  rien  changer  aux 
revenus  du  pays ,  et  qu'on  fera  la  même  quan- 
tité d^affaires  avec  plus,  d'argent  qui  circule 
lentement ,  ou  moins  d'argent  qui  circule  rapi- 
dement, si  toutefois  on  netlépasse  pas  cer*-» 
faines  bornes  en  plus  ou  en  moins.  Ainsi ,  k 
moins  que  la  quantité  d^argent  ne  soit  décida-; 
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ment  insuffisante  pour  la  circulation^  et  qu'il 
n'yait  par  là  langueur  dans  les  affisiires  (  auquel 
cas  l«s  billets  de  banque  suppléeraient  à  cô 
défaut) ,  le  pl«s  grand  avantage  des  billets  de 
banque  est  de  fottrnir  une  monnaie  plus  com* 
mode  à  transporter. 

En  est-il  de  même  des  billets  ayant  un  cours 
forcé?  Ceux-ci  font  disparaître  Targent  de  la 
circulation,  et  cet  argent  n'est-ii  pas  une 
valeur  de  plus  qui  donne  de  puissans  moyens 
pour  le  commerce  avec  l'étranger»  sans  que 
l'intérieur  en  souffre,  puisque  la  monnaie  de 
papier  y  remplit  tout-à->fait  les  mêmes  offices 
que  la  monnaie  d'or  ou  d'argent?  En  suppo- 
sait que  le  papier  remplace  l'argent  sans  qu'on 
cède  à  là  tentation  d'eu  abuser  comme  on  l'a 
TU  deux  fois^en  France  dans  le  detaier  siècle  » 
etsans  qu'une  dépréciation  graduelle  et  rapide 
oblige  de  renoncer  à  cette  monnaie  fictive,  en 
quoi  l'argent  qui  cesse  de  circuler  peut- il 
ajouter  à  la  richesse  du  pays?  U  ne  sert  plus 
comme  monnaie  <îans  f  intérieur  :  ainsi ,  s'il 
y  reste ,  ou  il  est  en  coffre-fort ,  ce  qui  n'a- 
joute rien  à  la  richesse,  ou -il  offre  des  maté- 
riaux plus  abondans  à  la  bijouterie  et  à  l'or- 
ievrerie.  L'abondance  de  la  vaisselle  et  des 
bijoux  a]Oute-t*elle  à  la  richesse?  £Ue  ajoulo^ 
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à  ]&  richesse  les  revenus  qui  résultent  de  celte 
fabrication  pour  les  entrepreneurs  et  leurs 
ouTrierf,-  ce  qui  est  fort  restreint,  damtant 
plus  qu'il  est  rare  que  dans  un  pays  oii  un 
papier  a  un  cours  forcé ,  le  hixe  ne  diminue 
pas  :  d'oii  il  suit  qu'il  y  a  moins  de  débouchés 
pour  la  vaisselle  et  les  bijoux  ^  et  que  la  fabri* 
cation  n'en  augmente  pas. 

Voyons  si  de  quelque  autre  manière ,  dans 
un  pays  où  le  papier-monnaie  remplace  l'ar- 
gent, la  somme  des  revenus  est  augmentée 
par  cette  opération  ;  ce  fait  paraîtrait  certain 
au  premier  coup- d'œil.  C'est  pour  subvenir 
à  ses  dépenses  que  le  gouvernement  donne  en 
paiement  ces  billet^;  ces  dépenses  du  gouver- 
nement vont  créer  des  revenus  aux  pro- 
ducteurs dont  il  consomme  les  produits  :  et 
ces  dépenses  n'éiaut  pas  le  fruit  d'un  impôt  ^ 
les  particuliers  conservent  et  dépensent  le 
même  revenu.  La  consommation  accrue  aug- 
mente donc  les  revenus.  On  objectera  à 
cela,  i^.  que  ai  le  gpouvemèmênt  crée  des  re* 
venus  toutes  les  fois  qu'il  &it  une  création  de 
billets  sans  dépasser  la  limite  oii  ib  s'avi- 
liraient, ce  surcroît  de  reveni;is  n'a  lieu  que 
dans  les  années  où  cette  création  est  feite;  car 
ensuite  les  dépenses  du  gouvernement  ne  se 
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font  qu'avec  les  billets  qui  rentrent  par  les 
impôts  9  et  par  conséquent  le  gouvernement  dé* 
pense  à  la  place  des  particuliers  ;  qu'une  foie 
la  somme  des  billets  parvenue  au  point  qu'on 
ne  peut  dépasser,  il  n'y  a  plus  de  revenus 
créés  par  le  fait  des  billets  ;  2^.  que  lorsque  les 
billets  on  t  un  cours  forcé»  cette  mesure  annonce 
un  état  de  crise  qui  diminue  la  conGance;  que 
Fargent  acquiert  ^lus  de  prix  dans  l'opinion; 
que  par  suite  de  ces  deux  causes ,  un  grand 
nombre  de  particuliers  resserrent  lej;ir  argent 
au  lieu  de  le  dépenser,  et  que  cette  épargne 
sur  les  dépenses  équivaut  peut  être  au  surplus 
de  dépenses  fiâtes  parle  gouvernement:  d'où 
il  résulte  qu'il  y  a  peu  de  revenus  créés  ^  et 
que  si  l'argent  reste  dans  l'intérieur,  soit  qu'il 
soit  enfoui  ou  fondu ,  la  richesse  générale  y 
gagne  peu. 

Cet  argent  ajoute-t-il  à  la  richesse  lorsqu'il 
sort  du  pays?  U  a)oute  rarement  à  la  riche3se 
annuelle  >  et  il  diminue  la  richesse  capitale 
de  la  nation. 

Cette  sortie  de  l'or  ne  peut  influer  que  de 
deux  manières  sur  la  richesse  annuelle  :  qu 
Ton  reçoit  des  étrangers  la  même  quantité  de 
marchandises  que  les  années  précédentes,  pu 
l'on  en  reçoit  en  sus  pour  une  valeur  égale  à 
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celle  de  Fargent  qui  sort.  Si  on  ne  reçoit  que 
la  même  quantité  de  marchandises,  commeen 
échange  on  donne  plus  d'or,  il  s'ensuit  qu'on 
donne  moins  de  marchandises  nationales,  que 
les  producteurs  souffrent  et  diminuent  leur 
production,  que  la  richesse  diminue.  Si  on 
reçoit  pour  son  argent  des  marchandises  en 
sus ,  cela  peut  créer  des  revenus  aux  étran- 
gers ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  en  soit  par  là 
créé  dans  Tintérieur.  Le  seul  cas  oii  il  y  aurait 
de  nouveaux  revenus  créés  serait  celui  où  l'ar- 
gent sortirait  pour  être  placé  comme  capital 
chez  les  étrangers.  C'est  pour  le  moment  un 
revequ  créé  ;  mais  cet  avantage  est  bien  com- 
pensé :*car  s'il  arrive  un  moment  de  crise 
intérieure  ou  extérieure ,  qui  ôtela  confiance 
au  papier -monnaie,  l'on  s'aperçoit  alors  de 
la  diminution  du  capital  en  argent,  et  cette 
absence  du  numéraire  fait  perdre  bien  plus 
de  revenus  que  la  sortie  ïi'en  avait  créé. 
Mais  ce  qui  produit  d'immenses  capitaux,  et 
'  les  capitaux  les  plus  utiles  à  la  riobesse  natio^ 
nale,  c'est  le  crédit  et  la  confiance.  Ceux-là 
sont  créés  avec  rien  ,  dépensent,  consomment 
et  font  produire  avec  rien  :  ceux-là  n'ont 
point  de  bornes.  Qu'un  particulier  ou  une 
compagnie  fc^sse  une  grande  eiitreprise  par 
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le  moyen  de  la  confiance  quils  inspirent,  ils 
en  font  toutes  les  avances  sans  capitaax.  Ils 
paient  tout  avec  des  billets  signés  d'eux  :  ces 
billets  vont  créer  des  rerenus  à  tous  ceux 
qu'emploie  l'entreprise  :  ils  circulent  sans 
difficulté,  semant  de  nouvelles  richesses  sur 
leur  passage.  Les   billets  se  remboursent  à 
mesure  sur  les  produits  de  l'entreprise  :  dans 
cette  espèce  de  spéculation  tout  est  bénéfice 
pour  le  pays  ;  car  ces  capitaux  employés  ainsi 
ne  sont  détournés  d'aucun  autre  emploi  :  de 
nouveaux  revenus  sont  créés  sans  qu'aucun  des 
anciens  revenus  soie  perdu;  et  ce  surcroît  de 
richesses  est  dû  au  surcroit  de  dépenses  qu'on 
£iit  avec  des  capitaux  imaginaires.  C'est  avec 
des  capitaux  de  ce  genre  qu'il  a  été  produit 
des  miracles  en  Angleterre^  qu'on  a  achevé 
des  canaux ,  des  ponts  et  tant  d'autres  grands 
ouvrages.  Mais  cette  confiance,  qui  est  en 
paijlie  le  secret  des  immenses  capitaux  de  ce 
pays,  ne  se  donne  pas  à  volonté;  elle  existe 
en  Angleterre,  et  elley  est  répandue  dans  toutes 
lesprovinces,parcequ'aucunebanquerouteptH 
blique  n'y  a  jamais  eu  lieu.  En  France  ^  oii  Ton 
a  vu  en  un  siècle  les  billets  de  Lavir,  les  assi-> 
gnats ,  et  je  ne  sais  combien  de  réductions  de  la 
dette  publique  i  cette  confiance  sera  difficile  à 
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établir,  sartDnC  dans  les  provinces.  On  ne 
peut  l'altendre  que  4a  temps  et  de  l'effet  de 
Texactitode  du  gouvernement  représentatif  à 
femplir  t#us  les  ^i^gemens  deTEt^L  Si  une 
fgis  cette  coatia«ice  se  répand  en  France, 
quels  immenses  avantages  pour  un  pays  qui 
manque  partout  de  ca^iuaux  »  dé  bonnes  routes 
de  communication  9  et  par  conséquent  de  dé* 
bouchés  9  et  dans  lequel  il  y  a  partout  des 
bras  oisifs  prêts  À  exécuter  les  plus  grands 
travaux;  pour  des  provinces  qu'un  détestable 
système  d'impôt  suce  goutte  à  goutte ,  et  dé- 
pouille depuis  tant  d'années  d'un  numéraire 
^'elles  n'ont  pas  encore  su  remplacer  I  S'il 
9'y  a  pas  en  France  de  ces  grands  proprié- 
taires qui  puissent  seuls  jouir  d'un  tel  crédit» 
du  moins  la  réunion  des  principaux  proprié-* 
taires  de  chaque  département  pourrait  par 
des  entreprises  de  ce  genre  enrichir  la  France, 
leur  canton  et  .eux-»mémes .  On  ne  se  persuade 
pas  assez  que  les  grands  travaux  ne  coûtent  nea 
unx  localités  qui  les  paient,  parce  que  tQut 
i'ai^nt  payé  aux  ouvriers  revient  accroître  les 
nVeuus  des  prodticteurs^  en  leur  présentant 
de  nouvefLux  coiis(mimateurs. 

Je  condurai,  i®.  que  las  billets  de  banque 
échangeables  à  volpu^sont-  utiles  dans  les 
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lieux 9  où  le  numéraire  n'est  pas  proportionné 

aux  besoins  de  la  circulation,  et  qu'ils  facilitent 

les  grandes   affaires  en  rendant  les  grosses 

sommes  d'un  transport  plus  facile  ;  a^.  que 

les  billets  ayant  cours  forcé  ne  produisent 

aucun  ayantagepour  l'Etat,  en  chassantle  nu* 

méraire  de  la  circulation  ;  leur  ^yantage^  si  la 

confiance  subsiste,  est  de  pouvoir  ûtcilement 

proportionner  la  quantité  de  cette  monnaie 

aux  besoins  de  la  circulation  ;  c'est  encore  que 

personne  ne  songeant  à  l'enfouir  ni  à  Texpor*» 

ter,  elle  reste  toujours  dans  la  circulation,  et 

ne  cesse  pas  d'alimenter  l'industrie  nationale; 

5^.  que  parmi^tous  ces  capitaux  fictî£i«  ceux 

qui  ajoutent  le  plus  à  la  richesse  générale  sont 

ceux  qui ,  créés  par  des  particuliers  dans  le  but 

de  quelque  entreprise,  sont  volontairement 

reçus  par  la  confiance  publique;  qu'ils  ao- 

croissent  les  dépenses  et  la  consommation 

en  créant  de  nouveaux  capitaux  et  de  non* 

veaux  revenus,  et  qu'ils. procurent  au  pays  le 

'  double^  avantage    d'augmenter  la    richesse 

annuelle,   tant  que  dure  l'ouvrage,  et  de 

laisser  un  moyen  de  richesse  future  à  tous  les 

lieux  voisins  des  ponts ,  routes  et  canaux  qui 

auront  été  établis. 

J'ajouterai  qu'indéfMiidamment  des  c^i- 
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taux  fictifs  I  il  existe  encore  des  capitaux  ima- 
ginaires» qui  ajoutent  beaucoup  aussi  à  la 
richesse  nationale.  J'ai  nommé  capitaux  fictifs 
tous  ceux  qui  sont  représ^entés  par  du  papier; 
je  nomme  imaginaires  ceux  qui  ne  sont  pas 
représentés  du  tout  :  ce  sont  ceux  de  presque 
tous  les  artisans  des  campagnes  qui  prennent  à 
crédit  leur  matière  première,  et  quelquefois 
aussi  leurs  ouvriers ,  et  qui  paient  ensuite  sur 
la  vente  de  Fouvrage  commandé.  Ces  capitaux , 
qui  n'çxistent  pas,  travaillent  sans  cesse  à 
Faccroissement  de  la  richesse  en  augmentant 
la  production  annuelle  et  les  revenus  qu'elle 
crée  (a).  Uon  voit  par  là  que  la  consomma- 
tion peut  se  passer  de  capitaux^  ou  qu'elle  les  . 
fournit  »  puisqu'il  lui  arrive  souvent  de  créer 
des  richesses  avec  les  capitaux  qu'elle  promet. 
Au  contraire ,  les  capitaux  ni  le  travail  qu'ils 
paient  ne  peuvent  rien  pour  la  richesse ,  sans 
la  consommation. 

Je  ne  finirai  pas  cette  section  sans  dire  un 
mot  du  change. 

Le  change  est  une  somme  qui  représente 
le  salaire ,  la  prime  qui  devrait  être  payée 
pour  transporter  de  l'argent  d'un  lieu  dans 

■  I  — — i— ri— — WiM— — — ^— ^ 

(tf)  Po^esU  noteis. 
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un  autre.  Quand  l'état  dçs  choses  est  tel  qu^il 
y  ait  de  l'argent  à  transporter  de  Paris  à 
Londres ,  celui  qui  aura  de  l'argent  à  Londres , 
et  qui  voudra  le  toucher  à  Paris,  prendra  un 
billet  sur  Paris ,  et  aura  du  bénéfice ,  parce 
qu'il  évitera  le  transport  qu  il  aurait  fallu  faire 
de  Paris  à  Londre9,  il  aura  la  prime  en  sa  fa- 
veur* Si  au  contraire  le  Parisien  remet  à  Paris 
de  Taisent  qu'il  veut  toucher  à  Londres,  il 
augmente  le  transport  à  faire  ;  il  aura  de  la 
perte  sur  le  billet  qu'il  prendra  :  c'est  lui  qui 
paiera  la  prime.  Dans  cette  position  on  dit 
que  le  cours  du  change  est  en  faveur  de 
l'Angleterre. 

L'on  voit  que  le  change  n'entre  pour  rien^ 
comme  cause  dans  la  situation  qui  fait  qu'un 
pays  a  de  l'argent  à  faire  porter  dans  un  autre , 
ce  qui  est  une  preuve  qu'il  lui  doit  de  l'argent  : 
il  indique  seulement  que  cette  situation 
existe;  mais  il  ne  contribue  en  rien  à  l'ame- 
ner. Cet  objet  suit  la  régie  générale  sur  la  pro- 
portion de  l'offre  et  de  la  demande.  Si 
Parts  doil  à  Londres ,  il  y  a  à  Paris  peu  de 
lettres  de  change  sur  Londres ,  et  on  en  de- 
mande beaucoup  :  elle  se  vendent  cher.  Au 
contraire  il  y  a  à  Londres  beaucoup  de  lettres 
de  change^  5tir  Paria^  et  on  en  demande  peu; 
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on  TOUS  paie  une  prime  pour  q\ie  tous  le» 
preniez. 

-  Concluons  avec  Melon  que  le  change  ne 
rend  un  pays  ni  créancier  ni  débiteur,  mais 
qu'il  indique  seulement  ce  qu'il  est  des  deux; 
qu'à  l'exception  de  quelques  circonstances 
extraordinaires ,  le  change  favorable  ou  nolOL 
d'un  pays  avec  un  autre  indique  une  balance 
de  commerce  fiivorable  ou  non. 

§.  X.  De  Veffet  des  impôts  sur  la  richesse. 

Les  impôts  sont  payés  ou  sur  les  revenus 
ou  sur  le  capital  des  particuliers  :  l'impôt 
foncier  et  les  taxes  sur  les  consommations , 
ainsi  que  la  plupart  des  autres  impôts,  sont 
en  général  payés  sur  les  revenus. 

Le  droit  d'enregistrement  sur  les  mutations 
est  en  général  pajré  sur  le  capital  :  il  en  est  de 
même  des  emprunts  publics. 

Les  impôts  de  toute  espèce  ne  produisent 
tme  destruction  de  valeur  que  lorsque  les 
sommes  qui  proviennent  des  contribuables 
sont  données  aux  étrangers,  soit^pour  payer 
des  achats ,  soit  pour  payer  des  dettes.  Dans 
xes  deux  circonstances,  le  pays  est  comme 
un  particulier  qui  se  trouve  moins  en  fonds 
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lorsqu'il  s'est  passé  des  fantaisies,  ou  qu'il  a 
payé  des  dettes. 

Hors  le  cas  de  FciBploi  des  revenus  de 
l'Eut  au  dehors ,  ni  les  impôts  ni  les  em- 
prunts^ soit  qu'ils  affectent  le  revenu ,  soie 
qu'ils  affectent  le  capital,  ne  sont  une  perte 
pour  le  pajTS ,  ne  sont  une  destruction  de 
râleur».  S'ils  sont  pris  sur  les  reventis,  cette 
portion  de  revenus  est  dépensée  par  Paul  au 
lieu  de  l'être  par  Jacques  :  qu'importe  pour 
l'Etat?  S'ils  sont  pris  sur  le  capital ,  le  capital 
de  Pierre  ne  sera  plus  entre  ses  mains ,  mai^ 
toutes  les  portions  de  ce  capital  iront  se 
réunir  à  d'autres  capitaux  :  il  n'j  aura  aucuA 
changement  dans  la  masse  du  capital  général 
de  la  société  :  qu'importe  encore  à  l'Etat? 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  l'impôt  ne 
nuil  pas  à  la  richesse  de  l'Eiat,  il  faut  même 
reconnaître  qu'il  ajoute  à  la  richesse  natio- 
nale ,  et  qu'un  pays  sans  impôt  sera  moins 
riche  qu^un  pays  qui  a  des  impôts  propor- 
tionnés et  bien  assis. 

L'impôt'  direct  passe  de  la  main  des  pro- 
priétaires dans  celle  des  employés,  rentiers ^ 
ou  fournisseurs  de  l'Etat.  Ainsi  ^  le  revenu 
général  ou  la  somme  des  revenus  nets  ne  se 
trouve  pas  changé  ^  si  le  revenu  que  les  pro« 


Digitized  by 


Google 


(  35a  ) 
priëttires  oui  de  moins ,  se  trouve  de  plus  ck^ 
les  employés,  etc.  Ainsi,  par  exemple»  je 
compte  xooo  francs  de  moins  au  propriétaire 
s'il  paie  looo  francs  d* impôt,  et  je  compte 
looo  francs  de  plus  aux  employés^  etc.  Dans 
ce  cas ,  il  n'y  aurait  ni  perte  ni  gain  pour 
TËtat.  Mais  si  les  employés  ont  réellement 
1000  fr.  de  plus,  et  si  ie  propriétaire. n'a  pas 
lOOO  £r.  de  moins,  alors  il  est  clair  qu'il  y  a 
bénéfice  :  c'est  réellement  ce  qui  arrive.  Ces 
employés,  etc.  qui  ont  un  revenu  de  i  ooo  franc» 
emploient  la  moitié  de  ce  revenu,  à  acheter  aux 
propriétaires  des  denrées  qu'ils  n'auraient 
point  achetées  sans  l'impôt  :  avec  l'autre  moitié 
ils  achètent  des  marchandises  .Les  producteurs, 
obligés  de  fabriquer  .plus  de  marchandises , 
jichètent  plus  de  matières  premières  aux  pro*^ 
priéiaires  9  et  emploient  de  nouveaux  ouvriers 
qui  achètent  aussi  aux  propriétaires  des  vivres 
qu'ils  n'auraient  pas  eu  de  quoi  payer  sans 
l'impôt.  De  cette  manière ,  les  propriétaires 
retrouvent  les  trois  quarts  de  ce  qu'ils  ont  payé 
à  l'impôt;  leur  revenu  n'est  diminué  que  de 
2i5ofr.  ;  celui  des  employés ,  etc.  est  augmenta 
de  looo.  Donc  l'impôt  a  enrichi  la  nation. 

Le  résultat  de  l'impôt  indirect  est  encore 
plus  favorable.  Oa  lève  un  xo^^ur. telle  mar* 
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chandise  »  ce  qui  la  renchérit  d'autant.  Le  pro* 
ducieur  vend  plus  cher,  quelques-uns  achè- 
tent moins  ;  mais  tous  ceux  à  qui  la  taxe  forme 
un  revenu  sont  de  nouveaux  consommateurs  j 
le  producteur,  quoique  vendant  plus  cher, 
vend  la  même  quantité,  et  a  le  méikie  bénéfice. 
Ainsi  chacun  a  le  même  revenu ,  et  il  y  a  déplus 
les  looo  fr.  de  revenus  nouveaux  que  fournit 
la  taxe.  Ceux  qui  ont  pour  revenu  une  somme 
d'argent  fixe  et  invariable,  tels  que  les  ren* 
tiers,sontlesseulsquiyperidentquelque  jouis- 
sance ,  parce  qu'ils  sont  obligés  d'acheter  une 
moins  grande  quantité  du  produit  renchéri. 

Une  fois  qu'on  aura  reconnu  que  l'impôt , 
bien  loin  d'être  une  destruction  de  valeurs , 
ajoute  à  la  richesse  générale,  l'on  ne  s'éton- 
nera pltt&  de  ce  problème  impossible  à  ré- 
soudre par  tout  autre  système;  de  voir  la 
richesse  de  l'Angleterre  s'ficcroltre  toujours 
progressivement,  et  en  même  tetpnps  que  ses 
taxes  et  ses  emprunts.  Cependant,  si  Timpôt 
par  lui-même  ne  nuit  pas ,  et  même  est  avan- 
tageux à  la  richesse  de  TEtat ,  il  peut  y  nuire 
par  sa  quotité  et  par  la  maûière  dont  il  est 
levé. 

S'il  pèse  sur  les  terres ,  il  arrête  les  progrès 
de  Tagriculture  en  la  privant  des  capitaux 
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dont  elle  a  besoin  ;  il  appauvrit  les  habitans 
des  campagnes  en  leur  enlevant  les  fonds  qui 
auraient  passé  des  mains  du  propriétaire  qui 
fiiit  travailler^  dans  les  leurs;  il  fait  tort  aux 
manufactures  et  au  commerce,  qui  voient 
diminuer  dans  les  campagnes  les  consom- 
mateurs de  leurs  produits.  De  l'autre  côté, 
qu'une  taxe  sur  un  objet  de  consommation 
soit  trop  forte ,  elle  restreint  la  consomma* 
tion  ;  cette  production  languit,  et  les  produc* 
leurs  appauvris  cessent  d'être  des  consomma^ 
leurs  utiles  pour  d^autres  pi*oducteurs. 

L'impôt  ne  faisant  autre  chose  que  porter 
l'argent,  c'est-à-dire,  la  consommation  d'un 
lieu  à  un  autre,  il  faut  avoir  soin  de  porter 
la  consommation  du  lieu  où  elle  ne  manque 
pas^  au  lieu  oii elle  est  nécessaire,  et  surtout 
il  faut  éviter  de  laTavir  au  lieu  où  elle  est  né- 
cessaire et  rare ,  pour  la  porter  au  lieu  où 
elle  abonde  âéjà.  Un  impôt  bien,  combiné 
,  aura  donc  l'avantage  de  distribuer  aU  plus 
grand  avantage  de  la  société  l'argent  et  les 
consommateurs.  11.  a  encore  d'autres  avan- 
tages. Une  taxe  sur  les  consommations  con- 
tenues dans  les  bornes  raisonnables  a  l'effet  de 
donner  plus  d'activité  au  travail.  La  taxe  a 
renchéri  l'objet;  ceux  qui  en  ont  pris  l'habi- 
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Inde  né  veulent  pas  se  le  refuser  -,  ils  tâchent 
de  gagner  assez  par  leur  travail  pour  être  en 
éiat  de  se  procurer  cet  objets  quoique  plus 
clier. 

Si  rimpot  est  employé  à  des  travaux  utiles 
qui  facilitent  et  multiplient  les  communica- 
tions ,  il  enrichira  bien  davantage  la  nation  et 
les  particuliers^  sans  appauvrir  personne. 
.  Que  dans  un  département  peu  commerçant 
Ton  mette  iflie  imposition  pour  ouvrir  un 
chemin  ou  un  <:anal ,  les  propriétaires ,  les 
manufacturiers  ^  les  marchands  paient  cet  im- 
pôt. Mais  on  achète  du.  bois  et  autres  maté*- 
riaux  aux  propriétaires;  mais  les  ouvriers 
emploient  les  nouveaux  revenus  que  leur  pro- 
cure cet  ouvrage ,  en  achats  qu'ils  font  aux 
propriétaires,  aux  manufacturiers ,  aux  mar^ 
chands  :  Tirapdt  augmente  donc  la  quantité 
ou  la  valeur  de  leurs  produits  respectifs,  et  il 
retourne  de  cette  manière  entre  leurs  maitis  : 
il  reste  un  canal,  un  pont,  un  chemin  qui 
leur  procure  le  plus  grand  avantage  pour  Ta- 
tenir  parles  nouveaux  débouchés  qu'il  ouvre  à 
leur  production ,  et  qui,  en  définitive,  n'a  rien 
cofitc  à  personne ,  et  a  procuré  du  travail  et  des 
jouissances  à  beaucoup  de  pauvres  ouvriers. 

L'on  peut  en  général  regarder  comme  avan^ 
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tligeux  le»  impôts >  qui  sont  employés  à  deâ 
travaux  publics.  Le  pays  j  gagne  des  monu- 
mens ,  des  ouvrages  utiles ,  et  les  revenus  qîxî 
sont  créés  aux  vendeurs  de  toutes  les  matières 
employées ,  à  tous  les  ouvriers  des  différens 
arts  qui  mettenten  œuvre  ces  divers  matériaux , 
fournissent  des  consommateurs  qui  font  valoir 
bien  d'autres  revenus ,  et  en  grande  partie  lea 
revenus  même  de  ceux  qui  ont  payé  l'impôt , 
s'il  est  bien  calculé. 

L'on  a  beaucoup  reproché  à  Louis  XIV  ses 
grandes  dépenses  en  bfttimens  ;  l'on  pourrait 
dire  que  l'impôt  établi  dans  ce  but  est  une 
taxe  des  pauvres  y  et  la  plus  parfaite  de  toutes  ; 
car  on  prend  aux  riches  qui  paient  l'impôt , 
pour  nourrir  des  milliers  d'ouvriers  qui  man«- 
quaient  d'ouvrage. 

L'on  conclura  que  l'impôt  fi'est  point  une 
destruction  de  valeurs;  qu'il  doit  ajouter  eu 
général  à  la  richesse  de  l'État  (a) ,  et  que  s'il  y 

(a)  Fùfei  à  la  note  17  le  1 1*  essai.  Vous  renrez  par  le 
résultat  que  Timpôt  direct  augmente  la  richesse  générale  ; 
mais  qu'il  diminue  les  revenus  du  propriétaire  et  du  jour- 
nalier ou  de  Fourrier  des  campagnes  j  <)ue  la  taxe  sur  les' 
coi  sommations  augmente  dans  une  plus  forte  proportion 
bt  richesse  géiiéralfe  ;  qu'elle  ne  rétranche  positivement  de 
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nuit  quelquefois ,  ce  n'est  pas  comme  impôts 
mais  comme  mauvais  impôt  (a). 

§.  XI.  De  V effet  de  V accroissement  de  la 
papulation  sur  la  richesse. 

L'accroissement  de  la  population  multiplie 
les  travailleurs,  ce  qui  ajoute  à  l'abondance 
des  produits;  il  multiplie  les  consommateurs  y 
ce  qui  ajoute  à  la  quantité  des  valeurs.  L'ac* 
'croissement  de  la  population  est  donc  utile  à 
la  richesse  du  pays. 

Une  nombreuse  population  qui  a  ses  racines 
dans  l'agriculture  est  donc  un  grand  bien 
dans  un  pays ,  puisqu'elle  fait  à  la  fois  sa 
force  et  sa  richesse ,  qu'elle  assure  sa  prospé- 
rité et  son  indépendance.  C'est  en  fournissant 
ou  du  moins  en  laissant  des  capitaux  à  l'agri- 
culture que  Ton  procurera  de  l'ouvrage  aux 
habitans  des  campagnes  ;  que  la  demande  des 
ouvriers  amènera  la  hausse  des  salaires;  que 
l'aisance  répandue  dans  les  campagnes  con- 
duira à  l'accroissement  de  la  population  :  ce 
qui  fournira  des  consommateurs  et  pour  les 

revenu  à  personne  3  qae  les  rentiers  seuls  souffrent  par  la 
diminution  d'une  jouissance, 
(a)  Voyez  la  note  i3. 
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fruits  pins  abondons  des  campagnes  mîcnx 
cultivées,  et  pour  toutes  les  manufactures 
d'objets  simples  et  communs.  Les  proprié- 
taires et  les  fabrîcans  de  ces  objets  communs, 
tirant  par  là  un  meilleur  parti  de  leurs  terres 
et  de  leurs  manufactures^  fourniront  aussi  des 
consommateurs  pour  les  produits  des  manu- 
factures de  luxe  et  du  grand  commerce  ^  et 
toutes  les  classes  prospéreront ,  dès  que  des 
capitaux  sufEsans  auront  fait  prospérer  Tagrî- 
culture. 

Si  la  population  est  avantageuse  à  la  richesse 
en  ce  qu'elle  fournit  des  consommateurs;  si 
elle  ue  fournit  des  consommateurs  que  lors- 
qu'elle trouve  facilement  un  travail ,  dont  le 
salaire  lui  donne  de  quoi  payer  ses  consom- 
mations ,  il  s'ensuit  que  les  machines  ne  sont 
utiles  que  lorsque  les  ouvriers  sont  sûrs  de 
trouver  sur-le-champ  un  travail  qui  remplace 
celui  auquel  la  machine  les  rend  inutiles;  il 
s'ensuit  que  lorsque  le  bon  marché  des  salaires 
prouve  qu'il  y  a  des  ouvriers  oisifs ,  toute 
machine  est  nuisible ,  puisqu'elle  fait  des  maI-> 
heureux  sans  rien  ajouter  à  la  richesse  de 
TEtat.  Je  conviens  que  c'est  en  apparence 
dans  l'intérêt  des  consommateurs  qui  paient 
les  produits  à  meilleur  marché  à  raison  du 
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travail  de  la  machine  ^  mais  le  bon  marché  des 
objets  n'est  jamais  dans  rintérét  réel  des  con- 
sommateurs ;  et  quand  une  grande  affluence 
d'argent  rendrait  touies  les  marchandises  plus 
chères ,  l'Etat  y  gagnerait  encore.  Les  charges 
qui  embarrassent  tantde  fortunes,  et  qui  pèsent 
particulièrement  sur  tant  de  propriétaires  tou« 
jours  gênés ,  seraient  plus  légères  et  plus  £at- 
ciles  à  acquitter»  les  dettes  du  ^résor  seraient 
plus  aisées  à  payer,  les  impôts  moins  lourds  : 
cela  dégagerait  beaucoup  de  canaux  engorgés, 
et  donnerait  plus  d'activité  à  la  circulation. 
On  en  a  eu  la  double  preuve,  et  lorsqu'on  a 
élevé  la  valeur  des  monnaies ,  ce  qui  est  pres- 
que toujours  avantageux  en  définitive ,  et  lors* 
qu'après  Tavoîr  élevée  on  a  voulu  la  baisser 
pour  ramener  une  monnaie  plus  forte,  ce  qui 
a.  produit  des  effets  désastreux. 

Une  nombreuse  population  (a)  est  sous  tous 
les  rapports  un  grand  avantage  pour  une 
nation ,  quand  tous  trouvent  les  moyens  d'a- 
cheter des  vivres,  soit  dans  leur  fortune,  soit 
dans  leur  travail.  Tout  ce  qui  est  hors  de 
cette  limite  est  une  plaie  pour  la  société. 
Quel  doit  être  en  conséquence  le  but  du 

Ça)  Vcyei  la  note  i4« 
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gouvememeni  ?  i^.  De  mnlliplier  les  moyens 
de  travail,  afin  qae  la  poptdation  puisse  croître 
sans  être  à  charge.  Pour  y  parvenir,  il  faut 
donner  ou  laisser  des  capitauic  à  Tagricullure , 
qui  présente  le  plus  de  moyens  de  travail , 
puisqu'il  n'y  a  peut-être  pas  une  lieue  carrée 
en  France  où  elle  n'en  offre  ;  il  faut  se  bien 
garder  de  provoquer  à  un  plus  grand  perfec- 
tionnement des  machines  dans  un  pays  oii  il 
y  a  des  gens  sans  ouvrage;  a^.  de  ne  pasmul- 
tiplier  la  population  qui  serait  sans  moyens 
d'existence.  C'est  le  tort  de  la  taxe  des  pauvres 
en  Angleterre ,  et  des  hospices  d'enfans-trouvés 
en  France.  Des  gens  sans  aucuns  moyens  d'e- 
xistence se  marient,  âans  savoir  s'ils  auront 
de  quoi  nourrir  leurs  enfans;  ils  auront  tou- 
jours la  ressource  de  les  mettre  à  la  charge  de 
la  paroisse  ou  de  l'hospice.  Autrefois ,  les 
corporations  contribuaient  à  poser  ces  bornes 
nécessaires  au  mariage  des  pauvres.  Un  ouvrier 
ne  se  mariait  guère  étant  apprenti  ;  rarement 
même  lorsqu'il  devenait  compagnoù  ;  ce  n'é- 
tait en  général  que  lorsqu'il  devenait  matire , 
et^qu'il  était  assuré  de  l'existence  de  sa  famille, 
qu'il  songeait  au  mariage. 

Voici  la  marche  qu'il  me  paraîtrait  sage  de 
suivre  envers  les  pauvres.  Ne  donner  jamais 
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dd  secours  gratuits  qu'aux  malades  et  aux  in-f 
firmes  hors  d'état  de  trayailler  ;  employer 
tout  ce  qui,  après -cela,  reste  disponible  sur  les 
biens  des  pauvres  et  des  hospices  et  les  dons 
de  la  charité,  à  créer  des  ateliers  de  travail  ; 
ne  jamais  donner  l'aumône  à  un  mendiant 
valide  que  sous  la  forme  de  salaire.  J'ai  dit 
atelier  de  travail,  et  non  pas  maison  de  travail  : 
si  vous  employez  les  mendians  à  faire  un  ou- 
vrage  quelconque  destiné  à  être  vendu ,  vous 
ferez  tort  à  ceux  qui  fabriquent  ailleurs  cet 
ouvrage,  vous  les  forcerez  à  renvoyer  des 
ouvriers;  et,  en  supprimant  des  mendians  d'un 
côté,  vous  en  créez  de  l'autre.  Cet  atelier 
de  travail  ne  doit  servir  qu'à  la  réparation  des 
chemins  vicinaux  ou  autres  travaux  publics, 
mais  à  des  travaux  qui  n'auraient  pas  d&  être 
feits  sans  cette  circonstance;  car  encore  une 
fois,  il  ne  faut  pas,  eu  prenant  des  mendians 
pour  en  faire  des  ouvriers ,  réduire  les  ouvriers 
qui  étaient  occupés ,  et  dont  vous  prenez  la 
place ,  à  devenir  des  mendians  :  ce  ne  serait 
plus  détruire  la  mendicité ,  mais  la  changer 
de  place.  Si  un  tel  établissement  existait ,  on 
pourrait  arrêter  et  conduire  à  l'atelier  de  tra- 
vail tout  mendiant  vatide,  donner  à  domicile 
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Jes  secours  aux  infirmes»  et  supprimer  la 
me;ndicite.  L'on  sent  que,  pour  atteindre  ce 
résultat,  il  ne  faut  pas  que  le  nombre  des 
mendians  soit  trop  considérable,  et  il  faut^ 
par  conséquent,  que  la  population  se  tienne 
en  proportion  avec  les  moyens  de  travail  (a). 


Je  finirai  cet  essai  abrégé  sur  1  économie 
politique  par  un  résumé  des  principes  que 
contient  ce  chapitre. 

La  richesse  d^^ne  nation ,  celle  que  consi- 
dère réfonomie  politique,  et  qu'elle  tâche 
d'accroître ^  est  une  richesse  annuelle,  une  ri- 
chesse en  revenus.  La  véritable  richesse  capi- 
tale d'une  nation  ne  ^  compose  que  des^  terres 
et  de  l'argent,  et  ce  n'est  point  l'économie 
politique  en  général  qui  s'occupe  de  l'accrois- 
sement de  cette  richesse* 

L'abondance  des  produits  établit  la  richesse 
de  jouissance. 

La  valeur  des  produits  annuels  établit  la 
richesse  de  valeurs- 

La  production  crée  les  produits. 

La  consommation  >  payée ,  crée  les  valeurs^ 


(a)  Foye%U  noie  i5. 
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Donc  la  richesse  croit ,  se  maintient  ou  dé-  - 
croît  selon  que  la  consommation  augmente , 
se  soutient,  ou  s'arrête. 

Pour  accroître  la  consommation,  il  faut  ao- 

croitre  la  somme  des  revenus  dont  on  la  paie. 

Quels  sont  les  moyens  d'accroître  les  revenus? 

i^.  Les  progrès  de  l'agriculture.  Gomme 
c'est  l'agriculture  qui  crée  le  plus  sûrement 
des  revenus,  puisqu'il  n'y  a  qu'elle  seule  dont 
on  ne  puisse  absolument  se  passer;  qui  crée 
le  plus  de  revenus  soit  aux  propriétaires,  soit 
aux  ouvriers,  puisqu'elle  en  emploie  le  plus; 
c'est  elle  dont  les  progrès  accroîtront  le  plus 
les  revenufs. 

'  2®.  Les  progrès  des  manufactures.  Comme 
les  manufactures  créent  une  grande  quantité 
de  revenus  tant  aux  entrepreneurs  qu'aux  ou*- 
vriers  ,  leurs  progrès  accroîtront  les  revenus , 
si  toutefois  l'emploi  des  machines  se  borne  à 
augmenter  les  produits ,  et  non  à  rendre  inu- 
tiles  les  ouvriers.  Les  progrès  des  manufac- 
tures sont  nécessairement  subordonnés  aux 
progrès  de  l'agriculture ,  qui  leur  fournit  les 
matières  premières  et  les  consommateurs. 

5®.  Les  progrès  du  commerce  intérieur.  Il 
fournit  les  consommateurs  du  nord  aux  pro- 
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daciioas  du  midi ,  et  réciproquement.  U  n'y  a 
aucun  pays  où  il  dût  être  plus  florissant  ipi'en 
France  oii  naissent  les  diverses  productions 
du  nord  et  du  midi.  Dans  un  pays  dont  toutes 
les  provinces  sont  à  peu  près  sous  le  même 
climat  I  les  chances  du  commerce  intérieur 
sont  bien  moins  favorables.  Le  commerce 
intérieur  crée  des  revenus  au)c  divers  produc- 
teurs» aux  marchands,  aux  agens  de  trans- 
port f  etc.  Ses  procès  sont  subordonnés  à  cqux 
de  l'agriculture  et  des  manufactures ,  qui  lui 
fournissent  les  matériaux  sur  lesquels  U 
travaille. 

4°.  Les  progrès  du  commerce' extérieur.  11 
crée  des  revenus  k  quelques  producteurs  y  Jànx 
négocians  et  aux  ag^ns  de  transport,  mais 
moUié  moins  qu^  le  commerce  intérieur  sur 
chaquB  échange,  et  il  fait  infiniment  moins 
d'échanges.  Pour  que  cqs  revenus  créés  d'un 
cdcé  ne  soient  pas  perdus  de  Tautre ,  il  faut 
qu'il  exporte  le  superflu  du  pays ,  et  qu'il  im- 
porte les  objets  qu'on  ne  peut  pas  ^ilemait 
se  procurer  chex  soi;  il  faut  encore  que  la 
valeur  des  marchandises  exportées  ne  soit 
pas  inférieure  à  la  valeur  des  mardiandises 
importées  ;  car ,  si  en  résultat  général^  il  sor- 
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tait  de  l'argent  du  pays ,  I'ob  perdrait  des  re- 
venus qu'on  pouvait  créer  dans  l'intérieur ,  et 
qui  seraient  créés  au  dehors, 

5^.  L'accroissement  des  capitaux.  Les  capi- 
taux ,  dont  il  est  ici  question ,  sont  seulement 
les  capitaux  disponibles.  Ils  se  partagent  eU 
capitaux  réels  ^  c'est  lenuméraire»  etcapiiawc 
fictifs ,  ce  sont  toutes  les  espèces  de  billets  et 
de  monnaie  de  confiance.  Les  premiers  sont 
certains  et  à  l'abri  de  tout  événement  ;  mais 
ils  otit  une  boj*ne  fixe  et  asses  étroite.  Les  der- 
nielrs  disparaissent  à  chaque  crise  violente, 
n^ais,  dans  un  Etat  tranquille,  ils  n'ont  pas  de 
limites  >  et  peuvent  porter  la  richesse  à  une 
hauteur  incroyable.  Plus  les  capitaux  sont 
considérables ,  plus  ils  créent  de  revenus  :  car 
chaque  emploi  de  capitaux  crée  au  moins  une 
^somme  de  révenus  égale  au  capital  lui'^méme. 
Les  capitaux  réels  ne  varient  guère;  mais  le 
crédit  et  la  confiance  peuvent  accroître  indé- 
finiment l'emploi  des  capitaux  fictiâ.  C'est 
donc  un  des  plus  granck  moyens  de  richesse. 

C'est  de  l'abondance  ou  de  la  rareté  des 
capitaux  disponibles  comparés  avec  le  plus 
ou  le  moms  d'emplois  qui  se  présentent,  que 
dépend  le  uux  général  de  l'intérêt.  Dans  les 
cas  particuli  ers  ^  il  s'élève  en  raison  des  risses 
que  coutt  le  préteur. 
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Voilà  les  divers  moyens  qui  peuvent  tendre 
k  Taccroissement  de  la  richesse.  Quelles  sont 
les   causes  qui    font   décroître  la   richesse? 
L*impôt  n'cst-ilpas  une  destruction  de  valeurs 
etn'est-ilpasuuede  ces  causes?  Non.  L'inipdt 
n'est  qu'un  changement  de  place.  11  ôte  ici 
pour  donner  là  :  c'est  la  main  droite  qui  donne 
à  la  main  gauche ,  le  corps  n'en  souffre  pas  ; 
pourvu  que  les  produits  de  l'impôt  se  dépen* 
sent  dans  l'intérieur  du  pays.  L'impôt  en  lui- 
même  est  plutôt  une  cause  de  richesse  qu'une 
cause  de  décadence  ;  mais  il  devient  nuisible 
s'il  est  mal  réparti,  s'il  attaque  un  des  moyens 
de  richesse  que  j'ai  énumérés ,  et  surtout  s'il 
attaque  le  plus  important  ;  s'il  est  calculé  de 
manière  à  tirer  les  capitaux  des  lieux  oà  il 
fendrait  en  porter,  pour  les  entasser  aux  lieux 
où  l'on  n'en  a  pas  besoin*  L'impôt  bien  com- 
biné est  avantageux  en  transportant  les  capi- 
taux où  ils  sont  utiles ,  et  en  employant  les 
produits  de  Tirnpôt  de  manière  à  créer  de 
l'activité  où  tout  était  dans  la  langueur. 

Les  causes  de  la  décadence  des  richesses 
sont  celtes  qui  attaquent  les  moyens  de  ri- 
chesse cités  plus  haut.  La  première  cause ,  la 
plus  importante,  parce  qu'elle  attaque  la 
richesse  dans  sa  source ,  c'est  toute  crise  po- 
litique extérieure  ou  intérieure,  toute  crise 


TDigitized  by 


Google 


(367) 
(inaocière;  la  crainte,  la  prévoyance  d'une 
de  CCS  crises;  c'est  enfin, tout  ce  qui  tend  à 
diminuer  la  consommation  :  c'est  par  consé- 
quent toute  inquiétude  dans  les  esprits^  parce 
qu'alors  on  restreint  ses  dépenses  ;  la  consom- 
mation  s'arrête ,  et  tous  les  moyens  de  richesse 
languissent  par  là,  puisqu'ils  sont  attaqués 
dans  leur  source. 

Quanta  la  population,  son  accroissement, 
est  le  produit  de  la  richesse.  Elle  est  utile,  et 
réagit  avec  avantage  sur  la  richesse ,  tant  que 
le  surcroît  trouve  facilement  un  travail,  qui 
lui  procure  des  revenus  et  en  fait  des  con- 
sommateurs de  plus.  Pour  se  conserver  les 
avantages  d'une  population  croissante  tant 
pour  la  force  que  pour  la  prospérité  de  l'Etat, 
il  faut  s'attacher  à  multiplier  les  emplois  du 
travail,  en  encourageant  l'agriculture  qui 
occupe  le  plus  de  bras ,  et  en  arrêtant,  au  lieu 
de  Texciter,  cette  tendance  à  substituer  les 
machines  aux  hommes. 

Voilà  les  principes  d'économie  politique 
dont  mes  réflexions  et  l'examen  des  faits  m'ont 
donné  la  conviction.  Je  vais  y  chercher  la  dé-, 
cision  de  cette  question  :  quel  est  le  meilleur 
système  d'impôts? 
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CHAPITRE  VUI. 

Application  de  cet  principes  an  meilleur  système  d*ijnp6ts« 


PinsQux  l'impôt  n'anéantit  pas  les  valeurs , 
mais  les  change  seulement  de  place  ;  pni6<p!ie 
les  valeurs  données  à  l'impôt  sont  toujours 
sous  la  forme  d'argent ,  il  importe  de  bien 
établir  quel  est  le  plus  utile  emploi  de  l'ar-* 
gent,  quel  est  Femploi  auquel  les  capitaux  se 
portent  naturellement,  quel  est  celui  vers 
lequel  ils  ne  se  dirigent  qu'avec  difficulté. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  ait  écrit  sur 
l'économie  politique  sans  reconnaître  que 
l'agriculture  est  la  principale  source  des  ri- 
ciiesaes.  La  secte  éccmomiste  française  du 
dernier  siècle  soutenait  que  l'agriculture  seule 
peut  créer  des  rickesses ,  les  autres  emplois 
ne  faisant  que  reproduire  l'équivalent  des 
consommations  faites  par  le'  travail  produo^ 
leur, 
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Adam  Smith  déclare  if  q^e  non  seulement 
n  le  capital  employé  à  la  c^lt^re'  de  la  terre 
-»  mèX  en  activité  u^e  plus  grande  quantité 
»  de  travail  productif  que  tout  autre  capital 
»  empiré  ep  manufacuires>}  m,ais  encore, 
n  à  propoilîon  de  la  quantité  de  travail 
y>  producHf  qu'il  emploie,  il  ajouie  une  beau- 
»  coup  plus  grande  valeur  au  praduit  annuel 
n  d^  ierres  et  du  travail  du  pays ,  à  la  ri- 
^  cliasse  et  au  jreven^  itéel  de  ses  ^bilans.  Ve 
n  touêesie^  manière  dont uncapUulp&iAt  être 
»  emphr^9  c'est  sa^zs  comparaison  la  plus 
»  avantageuse  à  la  société  (a)«  »  11  le  répète 
^W  cent  endroits. 

M.  Garnier  dit  :  «  L'on  ne  peut  détourner 
»  la  moindre  partie  du  capital  employé  au 
«  travi^l  4e  l'agriculture  pour  le  faire  passer 
9  au  iravail  des  manufactures  et  du  com- 
9  merce,  sans  causer  une  brèche  réelle  au 
»  produit  annuel  de  la  terre  et  du  travail 
j»  ,de  la  société^  elc..(6).  ^ 

M.  $ay  :  «  Le  capital  le  plus  avantageuse- 
u  ment  employé  pour  une  natiop  est  celui 
4»  qaî  féconde  l'induatrie  agricole,  celui-là  pro- 

c   ■    '  ■  ■        '  ■>-       •    ^ 

•   (a)  Toau  II ,  pig.  376. 
i^iSmith-,  toip,  y^  Jl«-  ï85. 
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p  voque  le  pouvoir  productif  des  teril^s  du 
»  pays  et  du  travail  du  pays.  //  augmenie  à 
»  la  fois  tes  profits  industriels  et  les  profits 
»  fonciers  (a).  » 

11  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  les  ci- 
tations :  tous  les  économistes  sont  d'accord  ' 
sur  ce  point.  Seulement  après  avoir  rappelé 
que  les  capitaux  consacrés  à  Tagriculiure  sont 
le  plus  avantageusement  employés  pour  la 
nation ,  je  m'appuierai  encore  de  1  autorité 
de  Smith  ^  et  de  M.  Gamier  pour  établir 
que  les  capitaux  ont  plus  de  propension  à  se 
tourner  vers  les  manufactures  et  le  commerce  * 
que  vers  l'agriculture ,  et  qu'il  est  difficile  de 
les  porter  à  ce  dernier  emploi ,  quand  ils  n'y 
sont  pas  naturellement  engagés. 

r  11  vHj  a  pas  ufi  pays  en  Europe,  dît 
»  Smith  ^  oii  nous  ne  trouvions  au  moins  cent 
»  personnes  qui  auront  fait  de  grandes  for* 
i>  tunes  avec  peu  de  chose  par  le  moyen  du 
»  commerce  et  des  manufactures ,  ce  qui  est 
»  proprement  l'industrie  des  villes,  contretine 
»  seule  qui  en  aura  fait  autant  avec  l'indus- 
s  trie  qui  appartient  proprement  aux  cam* 
»  pannes ,  la  multiplication  des  produits  bruts 
*  »  de  la  terre  par  la  culture  et  les  améliora* 

[fl)  Tom.  II,  pag.  454, 
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»  aIobs.  IllaBt<loiic  que rindttstrie soit  mieux 
«  récompensée ,  que  les  salaires  du  travail  et 
#>  les  {>rofits  des  capiteux  soteat  évidemment 
»  plus  forts  dans  «ne  de  ces  positions  que 
»  dans  l'autre.  Or,  le  travail  et  les  capitaux 
»  cherehètttBflitaTellementles  emplois  les  plus 
»  avantageux .  Naturellement  donc  ils  se  fetie-- 
»  ront  dans  les  villes  le  plus  ffiiils  pourront^ 
»  et  abandennemnt  les  campagnes  Ça).  » 

*  M.  Say  remarqaaity  à  4a  page  que  j^ai  citée 
4ont  à  rjieiire,  que  «  Temploi  du  capitalle  plus 
-»  avantageux  j>our4e  capitaliste  est  celui  qui , 
».  à  sûreté  égale,  lui  rapporte  le  plus  gros 
»  profit ,  mais  que  cet  emploi  peut  ne  pas 
-»  être  le  plus  avantageux:  pour  la  société  »^* 
ce  qui,  dÀ\À\<^  restreint  le  principe  que^ce^td 
est  le  plus  productif  pour  le  particulier  Fest 
aussi  pour  la  société. 

*  Voici  le  passage  de  M.  Garnier  :  «  Et  qu'on 
3»  ne  se  flatie  pas  que  les  capi.uux  une  fois  en- 
»  levés  au  travail  de  la  terre  puissent  ensuite 
»  lui  rovenir  {>ar  les  épargnes  des  salariés  de 
■»  l'autre  classe.  Le  travail  de  la  terre  est  de 
«  nature  à  ne  pouvoir  guère  être  entretenu 
gi  par  des  fonds  empruntés.*.  Il  7  a  cent  per* 

(a)  Tom.  I*',  psf .  wBo* 

^4. 


Digitized  by 


Google 


M  soimef  de  commerce  ou  àé  m^iêfê  qui 
)i  trayaillent  snr  des  fonds  d'einpratft  contre 
*  un  propriétaire  de  terre  ou  un  fermier  qui 
»  améliore  ou  qui  cultive  avec  un  capital 
s  appartenant  à  autrui  (a). 

Ces  faits  sont  évidens  »  et  )'aî  niieu^c  aimé 
les  établir  par  des  citations  que  par  mM  raî«- 
s&nnemens,  pour  qu'on  ne  me  soupçonnât 
pas  di  présenter  à  dessein  les  choses  sdus  un 
|our  favorable  à  la  causé  que  )e- soutiens.  Ce 
n'est  pBS  moi  ici ,  ce  sont  tels  ;  chefs  de  f  école 
abtuelle  qui  reconnaisâ(etit  cétie  siluiifton  des 
tho^es,  dont  je  vais  chercher  fës conséquences. 
f*a)()tttcf*ài  seuièment  à  lé  dëi^iè^  oitatioi»*, 
•que  qu&nd  on  voudrait  es^Miér  les  terres 
feVèt  dès  capitaux  eftiprttnlési  on  ne  Je  pout^ 
Vah  pa^  sans  se  r^itfér  :  car  tandis  tpîe  dans 
les  grandes  villes  une  grande  quàûtitëdecapi^ 
eaux  se  phce  chèi^fes  banquiers  ad  modique 
ifttérât  de  4  péur-o/ô ,  tandte  que  les  enftrepre^ 
tieuis  de  manufactures  et  dé  commerce  trou- 
Hreraient  àisémeât  deîs  fonds  à  5  et  6  pour  o/b 
le  jiroprïétaîre  obéré,  le  fermier  qui  tondrait 
«ntreprendl'e  uné^explâî  tàtrona vec  des  capitaux 
-em^rtmtés ,  né  trourent  dans  les  campagneis 

(o)  Smiih,  tom.  V,  pag.  i86,  ' 
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ée  Taisent  qu'à  g,et  laponr^aCt^onveni  plas } 
triste  résultat  du  système  qui  tire  sans  cesse 
l'argeftt  des  caaapagttss  pour  l'entasser  d^ns 
les  villes.  Qui  ne  se  minerait  »  6^il  fio^runtait 
des  fonds  à  un  si  haut  intérêt»  pour  les  em* 
ployer  au  ^enre  d'evploitaiîoa  qui  rappcMrto 
le  pitt^  fiiible  iuiérèt? 

Si  c'est  loissqu'ils  soac>eBtip)oyés  à  l'agrl* 
culture  <|ue  les  capitauit  pecourent  le  plus 
d'avantagées  à  l'Ëiai;  si  las  capiu^ax  ont  «au»* 
i^lemeni  nu^ins-de  propensiou  à  se  porter 
vers  ragrkuUure  que  vers  looteiiucve  branche 
d'iodostrie;  si  l'agricuitureeUe-méipe  cherche 
peu  les  ci^iaux  étmngers  >  et  ne  peut  les  trou** 
ver  à  un  tauK  miseiuiable,  .quand  elle  lea- 
oherchef  s»  par  conséquent  il  est  rare  d^  la 
vicàr  a§ir  ovee  des  ^{Mtaux  empruntés»  l'oa 
en  tof^Ht^n  que  tous  les  soins  et  tous  les 
effoHs  .du.  gopveraeixuinA  doivent  tendue  à 
rnukipiier  l«a  capitaux  ifui  sem^ant  k  KagrU 
eitUu»  y  e(t  qpe  plus,  il  trouvera  da  dil^eultés 
fi  Uke  parva^ir  ,de  mouveaux  capitaux  aac 
a^ioateaurs  »  *plns  il  doit  regaodar  oomina 
important»  je  dicaMpwaque  iadispenaabJe i 
de lèor  laisaer  dn  naoinsv  de  napas  leur  eu- 
lever  ceux  qui  se  trouvent  défà  entre  leurs 
naus  »  et  qui  tra^aîUeni  si  efficacement  à  Ifi 
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pro^érité  de  la  nation.  Ainsi,  tbus  savcar 
que  ces  capitaux  sont  occupés  à  l'emploi  le 
plus  profitable;  vous  sa;rez  qu'ils  ne  swfisent 
pas  à  cet  emploii,  et  au  beu  de  chercher  à 
les  ûccrottve,  vous  tous  attaches  velontaire-^ 
ment  à  les  ^iniinaer  encore,  quoique  voua 
n'ignorie2  pas  combien  il  est  difficilede  rendre 
à  Tagriculture  ces  c&pitanx  une  foie  enlevés* 
Nous  avons  vu  qise  l'îinpdt  ne*  produisit 
qu'un  changement  cfe  main,  qu^un  change- 
ment  de  place.  En  supposant  que  vous  adqp^* 
liez  le  principe  que  le  gouvememeut  n^a  paa. 
besoin  de  porter  avec  «ffort  les  capitaux  plu* 
tdt  d'un  côté  que  de  l'autre ,  parce  que  lea 
capitaux  se  dirigimt  d'eux*mtoies  vera  l'emploi 
le  plus  avantageux;  en  accordant  même  c« 
principe  >  il  s'eusutyra  qu'il  firat  laisser  ant^ 
tant  que  possible  les  capitaux  à  l'endroît  wat 
ils  sont,  placés  naturellement;  qu'en  consé- 
quence, p0ur  déranger  le  moins  qu'on  peut 
cet  ordre-  naturel ,  il  faut  les  pruidre  dans  lu 
Ken  où  ri  mpét  les  reportera ,  il  fimtles  prendre 
oh  ils  seront  dépensés.  Il  est  dair  que  si  ù& 
ne  veut  ptisqué  Tordre  existant  soitânterveMÎV 
il  f|iut  bien  se  garder  de  les  dter  des  lieux  où 
ils  ne  pourraient  pas  retourner  :  cor  on  voit 
que  ce  système  les  enlevant  toujours  ici  ^  et  iea 
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portani  toujours,  là,  il  y  aura  bientôt  d'un 
côté  disette  de  capitaux ,  et  de  l'autre  sura- 
Uoudasce.  Appliquons  ces  principes  aux  dei^ 
systèmes  d'impôt. 

La  plus  grande  partie  des  impôts  se  dé- 
pense daiis  les  villes  »  et  surtout  à  Paris.  P'/>u 
sa  tire  Fimpôt  di.r<ect?  De  toutes  les  parties  de 
la  France ,  et  même  des  pauvres  hameaux  :  il 
ne  se  dépense  donc  pas  aux  lieux  d'où  on  l'a 
tire.  D'où  se  lire  l'impôt  indirect?  Des  lieux 
où  Ton  fait  le  plus  de  consommation,  c'est-à- 
dire  ,  précisément ,  pour  la  plus  grande  partie 
des  villes  9  et  surtout  de  Paris.  Vous  voj^z  que 
dans  ce  dernier  cas ,  il  sera  dépensé  en  général 
au  lieu  où  il  est  perçu.  Avec  un  impôt  sur  les 
consommations»  on  est  s4r  que  Tiaipdt.se 
tii*e  toujours  des  lieux  où  il  se  fait  le  plus^  de 
dépasses  :  c'est  là  le  but»  et  on  est  afir  de 
l'atteîndfe.  Qu'on  réfléchisse  <|ue  sur  les  im- 
pôts ,  il  se  dépense  à  Paris  et  dans  les  environs 
les  revenus  delà  Famille  Royale;  les  traita- 
mens-  des  principaux  fonctionnaires  et  em- 
ployés de  l'Cltat;  les  aao  miUipns  du  budget 
do  la»  dette  publique,  car  ily  a  p#ad.eimttes 
hors  de  Paris  ;  u^e  pojttion  du  traitement  des 
ironpes  et  celle  qW  est  te  mieux  jp^^ée  ;  qu'on 
a)pnie  à  cela  les  fonds  que  }a  plupart  des 
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grands  proprléwîres  rîrectf  et  f  eufs  terres  pour 
Icfs  dépenser  à*  Paris.  Qu'on  son^  eu  nidme 
temps  aux  capicain  qui  sont  attirés  d&us  }es 
villes  de  grande  manufactaré  et  de  commerce  ^ 
«t  l'on  s'étonnerst  airec  nftoi  cpie  dans  cercains 
'  départetnete  oè  ît  y  a  peu  d^émpto^és  du  goli- 
Vettiemem ,  peu  de  garnisons,  peu  de  com- 
merce ef  de  passage ,  k»  capitaux  i>e  soient  pas 
'entièremenl  épiiisés  y  et  .qu'il  y  reste  eifcoro 
des  éctts  pottr  payer  llmpdt  foncier. 

J'ai  établi  en  ttràse  générale  cfue  s'il  fallait 
diriger  kscapkanx  vei's  l'agriiî^ihnre,  l'impôt 
foncier  nilisait,  puisqu-il  les  faisait  reffucrdes 
campagnes  vers  les  TÎllesf  que  s'îlialiait 
laisser  les  capitaux  suivre  lem-  libro cours, 
rimpkôt  ^ficierlecoatrariair^  p«iî«€p^  enèe- 
rait  l'aiçent  aus  can^gnes»  sans  Je  leur 
rendre  ;  que  dans  ces  deux  cas  au  contranre  la 
taxe  su  ries  ataîK^iàmationé  se  tapprodiait  du 
but  désirable.  Je  Tais  &  présent  comparer  par- 
ticuiierémeBt  enire^ux  ces  de^iL  sortes  d'tm- 
pdis  :  je  les  exuisinerai$0«s  le  rapport  delà  j»- 
tice^  de  labotme  voloatté  à  payai*»  des ^exatiima 
povir  la  perccf>l4on,  des  Irais  di»pierceptiotr. 

Sous  le  rapporta  /Sa /a^ahie 9  \e  rcf»radiiimî 
des  reftexioas  qM  j'ai  défà  placées  ailleurs. 
Gommant  un  înTpdi  |9e«t*U  éfrejuato?  Quond 
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il  lait  participer  tous  les  citoyens  aux  charges 
de  l'Etal  en  proportiim  de  leur  fortune.  Est-ce 
là  le  résultat  de  Titnpdt  foncier  ?  Trois  pw* 
sonnes  ont  diacnne  une  terve  ^àe  dix  mille  fr. 
de  revenu.  La  première  a  en  outre  cent  mille 
francs  de  rentes  sujr  TEiat  ou  sur  des  panicu* 
Iters;  la  seoonde  n'a  pour  toute  fortune  que 
«a  terre;  la  troisième  n*a  que  sa  terre  et  a  des 
charges  qui  emportent  la  moiiîé ,  on  la  toia<- 
Itt^  dû  revenu  de  la  terre ,  ou  même  au^elài 
Tombes  trois  avec  des  fortunes  si  diverses 
paieront  exactement  latnéme  somme  d'impôt , 
suivant  le  système  de  Pimpôt  foncier.  Avec 
les  laxes  sur  la  consommation ,  au  contraire  ^ 
le  premier  dépensant  eetit4ix  milie  iipftncâ  de 
rcme,  le  second  dix  mille ,  le  troisième  deux 
ou  irais  miUe^  ou  moins >  s'il  peut ,  l'impèt  les 
frappera  plu»  ou  moins  en  raison  de  cette  éé^ 
pense  et  lik  leur  fortune*  ATecfimpdt  Ibncier, 
touteepkaliste,  rentier,  employé  de  l'Etat  ou 
autre  ne  paiera  rien  du  tout  ^iiiMi  le  pkis  riche 
particulier  de  France.  Avec  la  taxe  sur  les  con-* 
sommations  ils  paieront  tous  k  propoMion 
de  leur  fortune.  Le  principe  de  la  plus  stricte 
joetice  et  en  ÉÊtéme  temps  le  pius^  avantageux 
à  lu  rîdiesse  dse  la  société,  c'est  quetoot  Ib 
monde  pAîe  proportionnelicment  9a  pait*des 
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charges  publiques ,  c'est  que  FînipAt  atteigne 
tous  les  revenus  sans  exception.  Smith'  dit  : 
(pag.  375.  tom.  IV  )  «  Que  tout  impôt  qui 
»  tombe  en  définitive  snr  une  dee  trois  sortes 
»  de  revenus  seulement (ran/e  ^  pfX)fii ,  stdmiré) 
»  est  nécessairement  inégply  en  tant  qu'il  n'af- 
»  feete  pas  les  deux  autres.  »  L'imp^  snr  les 
confOttmations  est  le  seut*  qui  tombe  sur  ces 
trois  so#tes  de  retenus  également  ;  Ëtmpéç 
fMsciec  B^'en^  atteint  qu'une  pavfie.  Lh  taxe 
atteint  les- revenus  en  .suivant- leur»  vanatioos 
chfKpie  année  ^  dans  la  proportion  fuate  et 
désiraUe.  Quand  un  homme  a  iMi  quelque 
manvaiae  affaire  ^  a  éprouvé  quelque  aecideurv 
se  trouve  inppé  de  quelque  Bow^ette  charge  » 
ne  setait^il  pas  p$te  dans  ces  cas4à  qu'il  payAc 
moins  d'inipéts?  C'est  ce  qui  n'arriva  pas  avec 
l'impdt  faneîw  ;  c'est  ce  qui  arrive  arr^c  les 
taxes  sur  la  oonaommalion  ;  car  il  restreint  sa 
dépenle  :  l'on  ne  peut  doue  pas  nier  que  la 
taxe  sur  les  conscMnmations  ne  soit  l'impôt 
le  plurf*  îuate. 

£xamittons<>les  soue  le  «apport  de  Ai  bmme 
ifoltmté  de  payer.  L'on  sent  que  ee  point  est 
fort  important  ponr  la  iraMpiiUité  dHm  Etat. 
Ce  qu'on  feit  malgré  soi  se&it  rarement  sans 
qudk|ue  mauvaise  humeur  contre  legouver^ 
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nemeat  qui  vons  j  force.  Or ,  l'impôt  foncier 
est  toujours  nu  impôt  forcé  :  Ton  sait  avec 
quelle  répugnance  les  hommes  se  dessaisissent 
de  leur  argent,  excepté  lorsque  le  sentîmtat 
d'un  besoin  ou  Fattrait  d'un  plaisir  les  y  en* 
gage.  Aucun  de  ces  motifr  ne  se  présente 
dans  l'impôt  foncier  :  tous  deux,  au  contraire, 
se  réunissent  pour  £ûre  payer  la  taxe  sur  les 
coniiQmmation&;  eUe  eat  plnasque  volontaire, 
el  ou  la  paie  sans  s'en  aperce^roir  ;  car  au  lyout 
de  quelques  années ,  on  est  habitué  au  nou- 
veau prix,  et  la  taxe  se  confond  dans  le  prix 
de  la  marcbendiise.  La  taxe  ressemUe  si  bien 
à  quelque  chose  de  volontaire ,  que  quand  on 
n'est  pas  en  fonds,  on  ne  h  paie  pas  :  on  re* 
tarde  ses  emplettes ,  aujieu  qu'il  faut  iutt)oars 
payer  l'impôt  direct,  qu'on  soit  en  fonds  ou 
non.  Dans  une  année  de  gène ,  on  supprime , 
ou  l'on  diminue  la  taxe  en  achetant  peu  ou 
point;  oa  ne  peut  jamais  ni  supprimer  ni 
diniinuer  l'imipôt  foncier.  L'on  voit  que  la 
taxe  sur  les  consommations  pèse  bien  motus 
sur  les  peuples,  et  leur  est  moins  A  charge, 
puisqu'ils  la  paient  souvent  sans Ven  douter, 
au  J)a^  qu'ils  ne  peuvent  sans  ehsWin  se  pri- 
ver de  l'argmt  qu'il»  sont  obligés  oe  porter  à 
Virapôt  foncier*. 
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J'en  vîtiis.  aux  çeasmUoHs  4fu*entMine  la 
perception.  On  a  beaucoup  parlé  des  Y«tation& 
qui  marcbeut  à  la  suite  de  l'împdt  indirect. 
Ou  n'a  pas  fait  une  réflexion  en  les- comparant 
h  celles  que  néeeeaite  rimpét  direct.  L'impiYt 
indirect  exige  une  anrveillance  active  >  des 
jeeberthea  souvent  îaeommodespours'assurèr 
qu'uu  ne  fraude  piis  les  droits  du  lise.  Mais 
rhonnéte  luMiim^  qui  n'a  pas  rintenticm  de 
Inomper  se  sountet  volontîera  à  des  incoio- 
nudités  lé(;;èM8  4  nécessaires  oontreiep  fripons. 
C'est  partic«bèMincut  sur  lee  nsarçbands 
qu'elles  tOMhent ,  et  les  marcbends  de  bonne 
foi  soM  si  peu  opposés  à  ces  vecherelios,  qive 
la  sinccrtlé  de  leur  oottduile  et  Tévideftce  de 
leareooinptes  r^mdenc  au  reste  peu  fémihiès\ 
qu'ils  les  'SoNieiteraîepit  eal^'nlétnes ,  sr  eflos 
ésaieat  ■é|;lîgées.  Eu  etfet,  si  ie«rs  votsifi^ 
powraîeiK  se  sonstouivo  aux  droits,  ceux  qui 
les  fkaient  oxactenent  serâsemt  hi  defe  de  four 
'l^nqe  fbi>  puiscjue  leun  rivaux  pourroient 
veodi^e  à  meilleur  marohé  et  leur  enlever  leui^ 
pratiques.  Le  murchstid  de  boMie  êA  est 
donc,  dans  ce  eas.^  le  plus  inléreésé  àceqoe 
les  neckerebes  aoteut  exactes  et  sévères.  Quant 
aux  vexaûons  réelles  «eHéS'4[tië  les  amendes  y 
saisies ,  etc.  >  il  y  a  cette  diflTérenM  entre  les 
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deux  impdts  ^  que  dans  rimpôt  kidirect ,  elles 
ne-  tombent  que  sor  les  fraudeurs ,  sur  les  fH* 
jp^os  qui  vealeM  s'eurichir  aux  dépens  de 
i'Etfti  et  de  ieurs  confrères,  et  que  dans  rim- 
pôt direct  elles  tombent  sowent  sur  les  plus 
lionnétes  gens  du  monde  »  qut^  se  trouvaul 
réellement  sans  argent ,  sont  néanmoins  forcés 
de  payer  Fimpdt  avec  les  frais  de  garnisaire 
en  ovtre,  et  qu'on  |^o'ui*6uit  avec  tant  d'acti- 
vité qn-îis  sont  obligés  on  de  donner  leurs 
dearéesà  vil  prix  au  lieu  d'attendre  lé  moment 
fiivorable^  ou  de  fiiire  des  emprunts  onéreux. 
Jm  ne.&is  donc  aucune  comparaison  entre 
«es  vezatkms  €pki  ne  p^nt  que  sur  le$i  frau- 
deurs ,  et  celles  qm  atteignent  indifféremment 
l'àonnéte  bommeou  le  fMpon.  La  taxe  sur  les 
consomma  tiens  o«  TomBe  peîeremende  qu'en 
cas  de  fraude ^  me  parAtt  donc  llien  pré^raMe 
sous  le  ruppott  des  vexattone  à  Timpèt  foncîei' 
^uieharged'emcndeseiée  gàrmsaires  lliomme 
liomiéie  et  malheureux,  qui  estdansrimpossv* 
1>ilîté  de  pajr^er. 

M^us  veici  arrivés  au  quatrième  «point  de 
ceMparaiaonv  i  cekii  qu'on  allègtte  le  pkis 
en  faveur  de  l'impôt  direct  :  ^xxx frais  de  pèr* 
eeption.  Le  meilleur  impôt ,  dit-on  ,  'est  celui 
qui^ut  arrimr  eu'tréser  pul»lfê  lap^'gramdii^ 
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partie  des  tomes  enlevés  aux  contribuables* 
Or>  il  n'est  pas  douteax  que  l'impôt  indirect 
ne  laisse  entre  les  mains  des  receveurs  une 
bien  plus  grandepartie  de  l'argent  des  contri-^ 
buables  que  l'impôt  direct.  Je  canviendrai 
que  les  taxes  sur  les  consommations  coùient 
plus  de  £rais  de  perception  que  l'impôt  foncier  s 
mais  quel  peuple  aimera  mieux  payer  un  im^* 
pôt  de  loo  millions,  réparti  d'une  manière 
injuste  et  sans  proportion  avec  les  fortunes  ^ 
écrasant  une  classe  qui  paie  fout ,  au  profit  des 
autres  qui  ne  paient  rien»  attaquant  la  richesse 
publique  dans  m  source  >  et  onéreux  pour  les 
euoyeus  comme  pour  l'Etat  i  qui  aimera 
mieux,  dis-je,  peyer  cet  ioipôt  de  loo  mit 
lions  à  de  telles  c<mditiolis ,  plutôt  qu'un  im^ 
pôt  de  I  lo  millions  sans  aucun  de  ces  ineen« 
▼éniens,  se  pariafeant  éqniiablcment  entre 
tonjkes  les  fertiiiies,  ne  tarissant  point  la  ri*- 
cbesse  générale  et  même  y  ajoutant  »  et  ne 
ptesant  pas  plus  sur  ks  particuliers  que  sur  la. 
fortune  publique.  Sans  doute  quelque  diffé* 
renée  dans  le  montant  des  frais  de  perception 
n'est  d'aucun  poids  auprès  de  ces  importantes 
considérations. 

Mais  cette  différence  dans  les  frais  sera 
d'un  moindre  poids  encore  si  im  y  réfléchit 
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>  |iliift  mi^pemént.  De  quoi  se  eorapose  ce  sur-* 
plus  de  frais  de  perception  ?  Des  salaires  d'une 
multitude  d'employés  disséminés  dans  tous 
les  coins  4^  territoire.  Ces  frais  ne  sortent  pas 
du  canton ,  ils  se  dépensent  dans  les  localités  : 
il  arrive  même  que  ces  employés  joignant  k 
leur  traitement  la  petite  fortune  qu'ils  avaient 
#n  propre^  rendent  plus  au  village  qu'ils  habi- 
tent qu'ils  n'en  reçoivent  :  et  dans  tons  les  cas , 
ik  laissent  au  moins  Ce  qu'ils  reçoireni;  ils 
offrent  comme  consommateurs  des  débouchés 
aux  producteurs,  et  leur  créent  souyent  les 
valeurs  dont  ils  paient  œs  surplus  de  frais. 

Une  autre  réflexion ,  c'est  que  si  générale- 
ment les  impôts  indirects  coûtent  bien  plus 
de  frais  de  perception. que  Timpôt  direct,  cet 
ifieonvénient  ne  subsiste  pins ,  ou  est  du  moins 
fort  diminué  dans  un  pays  où  Jes  impôts  in- 
directs tétant  défà  établis ,  il  y  a  des  agens  par- 
tout installés  ,  qui ,  nécessaires  dans  telle 
localité,  n'y  trouvant  cependant  pas  l'emploi 
de  leur  journée,  et  seront  tout  prêts  à  y  ^ira 
un  nouveau  service  sans  surcrok  de  frais ,  on 
du  mciïns  avec  un  léger  surcroît. 

Ma  conclusion  sera  sur  œs  quatre  points 
de  comparaison  :  que  les  trois  premiers  sont 
an  favenr  des  taxes  sur  les  isonsommanî^ttsi 
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et  que,  quaai  au  dernier,  il  est  le  moins  im- 
portant ,  puisqu'il  yaut  mieux  partage  one 
changeun  peu  plnalbite  eotra  tôuslesiHioyens» 
que  de  faire  poser  .u»e  charge  nn  p^u  moins 
forte  sur  une  seule  classe  q^i  en  est  écrasée  ; 
qued'aiUeiifâce  surplus  serait  léger  pour  nous 
qni  payons  déjà  une  armée  d'ageas  pour  les 
impôts  indirects;  et  qu'en  outre  le  poids  s'en 
ferait  à  pcme  sentir,  attendu  que  ce  surplus 
eit  toujouradépeinsé  dans  le  lieu  même  où  il 
est  payé. 

J'ajottierai  que  les  impôts  indimctsa^élèveut 
pas  eeite  guerre  étemelle  da  iiépanem«Qt.à 
département,  et  de  là  entre  les  arrondisse- 
.  mens>  entce  les  oomnmnes  ,*^entre  les  partie 
CuUers^ur  la  réparMio^u  de  J'impot  foncier» 
Ici ,  ce  qu  on  pe»t  faûre  payer  de  plus  au 
i^oisin,  on  le  paie  de  motns^  et  c'est  une  lutte 
toujours  sdbaîsiante  des  intéséu  pecsonnels. 
Là^  la  taxe  dn  Yoisin  vous  est  indifférente; 
on  paie  à  peu  près  ce  tju  on  veut,  et  quand  on  < 
neut;  on  augmente^  on  diminue  sa  taxe  sans 
Satre  tort  à  personne*  «  L'in^idl  indinct  ne 
»  met  point,  dit  M.  Say,  les  intérêts  dâvers  en 
a  prétenoe.  Ce  que  l'un  évite  de.  pajiser  a^est 
0  /point  une  dia^ge  pwur  l'autve)  poipt  d'irn^ 
r  mJÊiiÊ  «Mte  les  àahkans  deda  jEnémo^iUe^ 
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«  point  de    réclamatipns  j    point    de   con* 
»  traintes  (a).  » 

Remarquez  de  plus  que  la  taxe  sur  les  con^ 
somTnations  n'enlève  aux  particuliers  qu'une 
portion  quelconque  de  leur  revenu^  tandis 
t|ue  rîmpot  foncier  attaque  même  leur  capi- 
tal. Une  terre  ne  se  vend  qu*à  raison  du  revenu 
net.  Le  revenu ,  défalcation  faite  de  l'impôt f 
fait  la  tbase  du  prix.  L'on  voit  que  celui  qui 
vend  sa  terre  perd  en  capital  le  fonds,  dont 
le  montant  de  fimpèt  représente  l'intérêt. 
Que  dans  un  pays  crû  les  terres  se  vendent  au. 
denier  3o  du  revenu  nef,  on  vende  une  terre 
qui  rapporte  5,ooo  francs,  sans  l'impôt  elle 
vaudrait  i5o,ooo  francs;  mais  l'impôt  étant 
de  i,ooo  francs 9  le  revenu  net  n'est  plus  que 
de  4>ooo  francs  ;  la  terre  se  vendra  i2d*,>ooo  fi»; 
L'on  v^ît  que  cet  impôt  fait  perdtie  So,ooo  fr« 
5ur  ie  capital;  sî  l'impôt  n'était  quie de  Soo'fn 
la  terre  vaudrait  i55«,ooofran(5s;'     '  .  '  -i 

•Un  autre  avantage  des'  taxes  sur  le»  con^^ 
sommations ,  c'est-  d'exciter  l'industrie.  Lais. 
Bons  perler  M.  Gamier  dans  la  préface  de 
Smirh;      .   '.   .  A  •      • 
•    tx  L'impôt  indirect^  en  ajoutant  successive* 


(û)  Tdm.  li,  pàg.  338. 
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to  ment  un  snrcrott  de  prix  aux  objets  de  con- 
ji  sommation  générale  au  momeul  ou  tous 
M  les  membres*  de  la  société  ont  contracté 
m  l'habitude  de  cette  consommation^  rend 
»  ces  objets  un  peu  plus  coûteux  à  acquérir, 
;i  c'est* à-dire  qu'il  donne  lieu  à  ce  qu'il  faille 
D  pour  les  obtenir  un  surcroît  proportionné 
»  du  travail  d'industrie.  Or^  si  cet  impôt  est 
.»  mesuré  de  manière  à  ne  pas  aller  jusqu'à 
»  décourager  la  consommation  ^  ne  doit-il  pas 
9  dans  ce  cas  agir  comme  un  stimulant  uni- 
j»  yersel  sur  la  partie  active  et  industrieuse  de 
p  la  société,  l'exciter  à  un  redoublement 
bi  d'efforts  pour  n'être  pas  obligée  à  renoncer 
;»  à  des  jouissances  que  l'habiludelui  a  rendues 
ji  presque  ilécessaires  y  et  en  conséquence 
9  domaer  un  plus  grand  développement  aux 
>  fiicultés  productives  du  travail  et  aux  res- 

»  sources  de  l'industrie  ? Si  ces  con)ec- 

»  tures  étaient  fondées,  il  s'ensuivrait  que, 
»  bien  loin  d'açoir  une  influence  nuisible  sur 
j»  la  richesse  et  la  population^  Vimpùt  indirect 
9  sagement  combiné  tendrait  à  accroître  et  à 
91  fortifier  ces  deux  grands  fbndemens  de  la 

m  prospérité  et  de  la  puissance  fiationales 

»  Ces  conjectures  qui  semblent  offrir  l'expli- 
»  cation  du  phénomène  le  plus  étonnant  de 
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n  réconomic politique,  ssLVoirJ'accroissement 
»  rapide  et  prodigieux  de  la  richesse  chez  les 
>  nations  les  plus  chargées  d'impôts  indirects^ 
»  méritent  d'être  développées.,.,  (a).  » 

Il  dit  ailleurs  :  «  Les  effets  salutaires  de 
m  rimpdt  indirect  ne  peuvent  s'obtenir  qu'si 
»  deux  conditions  :  la  première,  que  cet  im- 
j»  pôt  ne  porte  point  sur  hs  denrées  de  pre- 
»  mière  nécessité....  La  seconde  que  l'impôt 
3»  sur  les  ob^ts  de  consommation  volontaire 
j»  soit  ménagé  de  manière  à  ne  jamais  décou- 
V  rager  cette  consommation.  Ces  deux  condi- 
»  tions  fidèlement  observées  »  il  semble  qu'oa 
»  doive  espérer  quelque  temps  après  la 
ji  création  de  Timpôt,  et  lorsqu'il  aura  com- 
»  piété  son  effet  9  une  amélioration  générale 
»  dans  Jes  affaires  de  la  société.  Le  travail 
»  aura  partout  gagné  en  étendue  et  en  éner-< 
»  gie. . .  Et  la  société  sera  en  réalité  plus  riche 
m  et  plus  puissante  quelle  ne  F  aurait  été  si 
»  Vimpôt  ne  lui  eût  pas  été  nécessaire  (Jb).  » 
•  «  Comment  rendre  raison  de  ces  impôts 
1^  indirects  toujours  croissant  sans  que  per« 
»  sonne  en  soit  appauvri  ;  et  de  celte  consom- 


(ja)  Préface,  tom.  I",  pag.  14. 
{h)  Smith ,  tom.  V^  pag.  Sgq. 
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W  mation  toujours  de  plus  en  plus  forte  ^ 
»  quoique  les  objets  qui  la  composent  aillent 
»  toujours  en  renchérissant  (a).  » 

L'on  a  remarqué  dans  l'un  de  ces  passages 
que  M.  Gamier  n'accorde  qu'à  deux  condi- 
tions ces  avantages  incontestables  de  l'impôl 
indirect  :  Tune,  qu'il  ne  porte  point  sur  les 
objets  de  première  nécessité  ;  l'autre ,  que  l'im- 
pôt ne  soit  pas  assez  fort  pour  arrêter  la  con- 
sommation. Quant  à  la  premtèrb  condition , 
il  n'y  a  d'objet  réellement  de  première  néces- 
sité que  les  blés  et  quelques  vivres  communs , 
particuliers  à  diverses  provinces.  Parmi  les 
impôts  proposés  >  il  a  été  quelquefois  ^ques- 
tion d'un  droit  de  mouture  :  ce  droit  serait 
d'une  rentrée  certaine  et  facile;  il  existe  dans 
quelques  pays ,  et  existait  même  autrefois 
dans  le  midi  de  la  France;  mais  il  faut  qu'un 
tel  droit  soit  dans  les  habitudes  des  peuples 
pour  être  supporté ,  et  je  le  rejetterai  ^  ainsi 
que  l'impôt  foncier,  comme  évidemment 
injuste.  Il  tomberait  sur  le  pauvre  comme 
sur  le  riche ,  et  même  plus  fortement  sur  l'un 
que  sur  l'autre ,  le  pauvre  mangeant*  plus  de 
pain^  parce  qu'il  n'a  pas- d'autre  nourriture. 

{û)  Smilh,  tom.  Y,  pag.  489. 
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Quant  à  la  seconde  condition ,  elle  dépend 
du  montant  de  la  taxe  imposée  sur  les  consom* 
mations,  et  c'est  une  précaution  à  prendre  au 
moment  de  l'exécution  :  la  taxe  doit  être 
combinée  de  manière  à  ne  pas  rebuter  les 
consommateurs.  Cependant,  quelque  soin 
qu'on  y  mette  y  il  est  imposable  que,  dans  les 
commencemens ,  le  rencbérissement  occa- 
sionné par  la  taxe  ne  porte  quelques  per- 
sonnes à  restreindre  leur  consommation.  Mais 
d'abord  cet  effet  ne  serait  que  très-momen- 
taiié;  au  bout  de  quelques  années  l'on  serait 
habitué  au  prix,  et  les  consommations  repren- 
draient leur  cours  ordinaire.  «  Tout  objet, 
I)  dit  M.  Ricardo,  que  Thabilude  aura  rendu 
»  une  source  de  jouissance  ne  sera  abandonné 
»  qu'à  regret,  et  l'on  continuera  à  en  faire 
»  usage  quoiqu'il  soit  frappé  d'un  fort  impôt; 
»  mais  cela  a  des  bornes  (a).  »  Ensuite,  si 
quelques  personnes  diminuaient  leurs  achats 
de  la  marchandise  taxée,  quel  surcroit  de 
consommation  viendrait  compenser  cette 
perte  de  la  part  des  propriétaires  à  qui  l'im- 
pôt foncier  laisserait  la  moitié  de  ce  qu'il  leur 
prend,  et  de  la  part   du  nombre  immehse 

(ii)Tom.  1",  pag.  43o. 
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d'ouvriers  que  les  propriétaires,  emploieraient 
de  plus  soit  à  ragrément  ou  à  l'amélioration 
de  leurs  terres.  Je  suis  donc  persuadé  que  le 
nombre  des  consommateurs  s'en  accroîtrait 
au  lieu  de  diminuer^  et  que  c'esi  par  igno- 
rance de  leur  propre  intérêt  que  les  manu* 
facturiers  s'opposent  aux  taxes  sur  les  con- 
sommations, etvoudraient  rejeter  tout  le  poids 
de  l'impôt  sur  les  propriétaires.  La  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  libérale  (  je  veux 
dire  la  plus  généreuse)  de  leurs  consomma- 
teurs ,  ce  sont  les  propriétaires ,  et  ils  sont  les, 
plus  intéressés  à  ce  qu'on  n'enlève  pas  à  ces 
propriétaires  leurs  moyens  de  dépense. 

Les  raisonnemens  ont  prouvé  que  l'impôt 
sur  les  consommations  était  le  plus  juste , 
parce  qu'il  frappe  en  général  en  proportion  de 
la  fortune  -,  le  moins  désagréable  aux  contri- 
buables, parce  qu'il  se  trouve  confondu  dans 
le  prix  de  la  jouissance  qu'on  achète;  le  moins 
pesant  pour  les  particuliers,  parce  qu'il  se 
divise  entre  un  plus  grand  nombre ,  et  qu'il 
atteint  toutes  les  fortunes ,  même  les  fortunes 
étrangères  des  voyageurs  et  des  passans  ; 
enfin  le  plus  favorable  à  la  prospérité  et  à  la 
richesse  de  l'Etat^  parce  qu'il  ménage  l'agri* 
culture ,  cette  première  source  de  toutes  les 
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productions  »  et  qu'il  laisse  des  ressources  ausr 
propriétaires ,  qui  forment  la  grande  masse 
des  consommateurs. 

Cesraisonnemens^  tout  incontestables  qu'ils 
sont,  ne  seraient  peutrétre  pas  un  motif  suffi* 
sant  de  reconnaître  la  vérité  de  ces  doctrines  ^ 
si  les  faits  ne  venaient  à  l'appui  de  ces  théories. 
Maïs  lorsqu'on  a  vu  l'Angleterre ,  en  suivant 
ces  principes ,  parvenir  à  un  degré  de  richesse 
qui  n'a  été  égalé  dans  aucun  temps ,  on  peut 
s'attacher  en  toute  confiance  aux  méthodes 
qui  ont  amené  ce  résultat. 

Ce  qui  me  confirme  le  plus  dans  l'opinion 
que  je  soutiens,  c'est  qu'elle  ne  s'est  pas 
formée  par  un  système  qui  soit  éclos  dans 
ma  tête  d'une  série  de  raisonnemens  abstraits  : 
c*est  ainsi  que  sont  nés  ces  mille  systèmes  qui 
(mt  égaré  la  France  dans  de  fausses  routes.  Je 
n'ai  point  formé  un  système  à  priori}  j'ai  vu 
d'abord  les  faits  ^  j'ai  vu  l'immense  richesse 
de  l'Angleterre;  j'ai  cherché  les  causes  qui 
Font  produite,  et  ainsi  remontant  des  effets 
à  la  cause ,  je  me  suis  convaincu  que  cette 
prospérité  était  principalement  due  aux  soins 
qu'on  a  toujours  pris  dans  ce  pays  d'encou- 
rager l'agriculture.  La  preuve  de  ces  soins  se 
trouve  dans  ces  gratifications  à  l'exportation 
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da  Wé ,  ces  forts  droits  sur  FimpoTtaiion  ^  fe 
prohibitioudesbœufsd'Irlandeet  tant  d'autres 
primes  et  prohibitions  dont  le  but  était  de 
favoriser  l'industrie  agricole;  cette  preuve  se 
trouve  surtout  dans  la  modicité  de  cet  impôt 
foncier  qui ,  établi  il  y  a  plus  d'un  siècle  ,  n'a 
que  U'ès-peu  varié  depuis ,  malgré  la  double 
augmentation  des  productions  de  la  terre  en 
quantité  et  en  valeur.  Quelle  que  soit  l'énor^ 
mité  des  dépenses  oii  le  gouvernement  anglais 
a  été  entraîné  surtout  depuis  trente  ans ,  il  a 
toujours  respecté  la  taxe  des  terres,  et  c'est 
sur  les  taxes  indirectes  qu'il  a  fait  porter  toutes 
les  augmentations.  Le  résultat  a  prouvé  que 
ces  taxes,  quoique  exorbitantes,  ne  mettent 
point,  un  obstacle  aux  progrès  de  la  richesse 
générale^  et  que  c^est  sous  le  régime  de  ces 
énormes  taxes  que  les  richesses  agricoles.^ 
manufacturières  et  commerciales  ont  pris  à  la 
fois  un  accroissjemcnt  inouï.  Comptez  com- 
bien du  Français  ne  se  nourrissent  point  de 
viande  ;  combien  portent  des  sabots  ;  combien 
sont  logés  sous  le  chaume;  combien  sont 
plongés  dans  la  misère  faute  de  travail ,  et 
vous  jugerez  des  effets  d'un  système  d'impôt 
qui  pèse  surtout  sur  les  propriétés,  arrête 
toute  aniéliojcation,  et  fait  languir  toute  l'îa** 
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dystrie  des  campagnes ,  «c'est-à-dire  celle  des 
quatre  cinquicmes  des  Français.  Ceux-ci  dans 
un  état  plus  prospère  fourniraient  plus  de  con-^ 
sommateurs  à  l'autre  cinquième ,  er  seraient 
pour  lui  une  source  de  fortuné.  Enrichisses 
les  campagnes,  et  vous  n'aurez  besoin  de 
vous  occuper  ni  des  manufactures  ni  du  com- 
merce; les  besoins  des  campagnes  les  feront 
naître,  et  les  feront  prospérer  peu  après. 

Je  ne  prétends  pas  ici  énuHiérer  tous  les 
objets  sur  lesquels  on  pourrait  faire  porter 
des  taxes,  ni  présenter  les  détails  d^exéçution 
par  lesquels  on  pourrait  lever  cet  impôt  ^u 
moment  où  la  marchandise  vient  de  passer 
entre  les  mains  du'consàmmateiir.  Je  ne  crois 
pas  impossible  d'y  parvenir ,  et  ce  serait  sans 
cohiredit  le  mode  préférable.  Mais  ces  soins 
ne  me  regardent  pas  ;  jQ  me  èonténterài  de 
présenter  quelques  observations. 

Quoique  la  taxe  ne  doive  pas  être  établie 
sur  un  objet  de  première  nécessité ,  il  faut 
cependant  qiie  l'objet  t^xé  soit  d^un  usage  très- 
général,  sans  quoiTichpôt  rendrait  peu ,  et  ne 
reimpHrait  pas  le  hùt.d'aAeindre  tous  1«5  re-* 
venus.  Je  citerai^  comme  plus  propre  qu'une 
autre  à  réponilre  à  ces  intentions ,  une  taxe 
«urles  tissus.  Tout  ce  qui  se  fabrique  au  mé^ 
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tier  serait  soumis  à  k  taxe  qui  serait  graduée 
en  raison  da  prix  de  la  marchandise  et  de 
l'origine  de  la  matière  première,  en  ayant 
égard  a  ce  qui  est  à  Tusage  du  pauvre  9  et  à  ce 
qui  peut  donner  de  l'encouragement  à  l'agnt- 
culture  nationale.  Il  serait  facile  de  connaître 
tout  ce  que  chaque  métier  fabrique,  et  de 
marquer  chaque  objet  manu£acturé  d'un  timbre 
à  l'aide  duquel  on  pourrait  suivre  l'objet  jus* 
qu'au  moment  où  il  passe  dans  les  mains  du 
consommateur. 

Si^  par  le  moyen  de  cette  taxe  ou<de  quelques 
antres, J'on  pouvait  réduire  l'impôt  foncier  à 
100  ou  120  millions^  la  France  serait  alors 
dans  un  état  de  prospérité  stable  et  à  l'abri  des 
événemens.  Le  but  de  tout  gouvernement  doit 
être  de  maintenir  les  impôts  à  un  taux  trèa* 
modéré  dans  les  temps  ordinaires ,  afin  de  se 
réserver  des  ressources  pour  les  temps  de 
guerre  et  de  dépenses  extraordinaires.  Mais 
si,  en  temps  de  pai^,  l'impôt  est  porté  à  sti 
dernières  limites ,  la  guerre  devient  un  fléau 
pour  le  pays;  on  ne  la  fait  qu'à  l'aide  des 
empànnts,  on  la  fait  mal^  parce  qu'il  a  £ei11u 
épargner  sur  les  frais  nécessaires ,  et  l'on  n'a 
pas  après  la  guerre  la  faculté  de  payer  les 
dettes  qu'elle  a  fait  contracter.  G^est  la  situa- 
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tion  où  se  trouve  amjourd'huî  l'Angleterre  et 
dont  il  lui  est  bien  difficile  de  sortir  :  c'est  la 
si  tuation  oii  la  France  se  place  volontairement, 
puisqu'elle  a  encore  la  ressource ,  déjà  épuisée 
parVÂngleterre,  de  ces  taxes  sur  la  ccmsom- 
ma  tion  qui  ne  nuisent  que  si  elles  sont  exces- 
sives. L'impôt  d'ua  pays  doit  être  comme  un 
réseau  élastique,  serré  dans  les  temps  ordi- 
naires y  mais  susceptible  de  s'étendre  quand 
le  besoin  l'exige.  Si  le  réseau  est  toujours 
aussi  tendu  qu'il  est  possible,  la  moindre 
crise  est  un  danger.  C'est  donc  un  très-grand 
avantage  que  de  multiplier  beaucoup  les  dif- 
férentes espèces  d'impôts,  et  de  les  tetiîr  chacun 
â  un  taux  peu  élevé,  à  son  minimum.  Dans 
cette  situation  dont  la  France  peut  s'approcher 
avec  un  bon  système  d'impôts  indirects  ,  elle 
pourra  marcher  franchement  et  sans  entraves; 
^Ue  pourra,  dans  peu  d'années,  se  créer  une 
marine ,  élever  des  monumens  publics  (  deux 
emplois  d'argent  qui  vivifient  l'intérieur  par 
la  quantité  de  matières  premières  et  d'in-- 
dustries  qu'ils  occupent),  creuser  des  ca- 
naux ,  améliorer  les  routes  de  toutes  classes, 
et  s'élever  à  ce- haut  degré  de  prospérité  ,  au- 
quel elle  est  susceptible  d'atteindre.  Si  nos 
finances  ne  sortent  pas  de  Tornière  où  Us  re- 
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j  terres,  de  s'opposer  aux  progrès 
Iture,  et  par  conséqueni  à  ceux  des 
ires  et  du  commerce  qui  marchent 
à  la  suite  des  premiers  ;  FEiat  sera 
géoé  pendam  la  paix  y  sera  obligé  de  recourir 
aux  emprunts  même  avant  la  déclaration  de 
guerre ,  et  pour  subvenir  aux  premiers  pré- 
paratifs y  et  toujours  empruntant  sans  j.amais 
rembourser,  arrivera  enfin  à  la  situation  oik 
l'Angleterre  Y  malgré  son  bon  sj^siëme  d'im- 
p6t,  s'est  placée  par  des  dépenses  excessives  v. 
désordonnées,  hors  de  toute  proportion  avec 
les  moyens   qu'offrent  son  territoire  et   sa 
population. 

En  résumé»  en  adoptant  fe  système  des- 
taxes  sur  la  conscymmation,  la  France  mettra 
aisément  ses  recettes  au  niveau  de -ses  dé- 
penses y  sans  entraver  aucune  de  ses  sources 
de  richesses»  et  au  contraire  en  contribuant  à 
leurs  pmgires;  dans  les  momens  pressans»  un 
surhaussement  de  tarifs»  le  retour  temporaire' 
de  Timpdi  foncier  au  taux  actuel ,.  mettront 
ce  beau  royaume  en  état  ou  de  subvenir  sans, 
emprunt  à  des  dépenses  extraordinaires  mo- 
dérées, ou  de  payer  les  intérêts  et  les  fonds 
d'amortxssemeut  des  emprunts  qu'exigeraient 
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des  dépenses  plus  considérables.  Dans  l'état 
actuel  on  est  arrivé  en  temps  de  paix  à  la 
dernière  limite  de  ses  çffortsj  on  est  inca- 
pable de  faire  face  à  la  moindre  crise  ;  dans 
l'état  oii  l'on  pourrait  se  mettre ,  Ton  acquit- 
terait avec  facilité  toutes  ses  charges,  et  Ton 
serait  prêt  à  tout  événement.  L'on  voit  que  ce 
système ,  en  même  temps  qu'il  accroîtrait  la 
richesse  de  la  nation ,  lui  assurerait  aussi  une 
force  et  une  indépendance,  sur  lesquelles  elle 
ne  peut  pas  compter ,  tant  que  la  persjpective 
d^ane  guerre  lui  présentera  Ja  ruin^de  se^ 
finances ,  et  malgré cesacrifice ,  peu  dechances 
de  succès^  car  que  pourrait-on  àuendre  des 
préparatifs  insuffisansque  permettrait  la  modi^ 
cité  de  nos  ressources?  Il  est  tellement  vrai 
que  tous  nos  impôts  actuels  sont  arrivés  k 
leurs  dernières  limiles,  etque  le  plus  petit 
surcroît  de  dépenses  ,  qui  se  trouverait  indis- 
pensable, nous  forcerait  des  le  premier  thO'< 
ment  de  recourir  aux  expédiens ,  que ,  poûi^ 
avoir  fait  une  légère  diminution  à  Tiisipét 
Ibnc4er^  noiis  nous  sommes  trouvés  déjà  gênétf 
l'année  suivante,  et  n'ayons' même  pu  suppri* 
mer,  comme  c'était  le  projet  annoncé  ,  l-in^ 
juste  retenue  sur  les  traitement'}  et  que,  sl^il 
survenait  une  baisse  notable  dans  le  produit 
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des  impôts  iadirects ,  on  n'aurait  g.ucre  d'antre 
ressource,  pour  rétablir  l'équilibre»  que  de 
recourir  après  le  faible  dégrcvemeut  qu'on  a 
accordé  sur  l'impôt,  foncier,  et  de  le  rétablir 
afec  son  poids  insupportable,  tel  qu^il  était 
auparavant. 

Il  y  a  trois  xms  déjà ,  à  propos  du  budget 
de  1818,  j'avais  publié  les  mêmes  opinions 
et  fait  sentir  les  avantages  qui  résulteraient  de 
la  substitution  des  taxes  sur  la  consommation 
à  une  partie  de  l'impôt  foncier.  Beaucoup  de 
personnes  alor^ ,  et  des  personnes  qui  ne  sont 
pas  sans  influence  daas  les  deux  Chambres  et 
dans  l'administration ,  me  tirent  l'honneur  de 
me  dire  qu'elles  partageaient  entièrement  mon 
opinion  sur  ce  point.  Dans  les  discours  des 
pairs  et  des  députés  les  plus  habiles  .^n  J&- 
nances»  Ton  voit  exprimés  les  mêmes  regrets 
sur  le  poids  de  l'impôt  foncier,  les  mêmes 
vœux  sur  l'extension  du  système  des  impôts 
indirects  :  les  ministres  eux-mêmes  n'ont  pas 
été  étrangers  à  ces  r^rets  et  à  ces  voeux.  Ce- 
pendant» l'on  s'est  borné  là»  et  il  pourrait  en 
arriver  de  même  cent  ans  de  suite.  Aucune 
proposition  sérieuse  n'a  été  faite  «  et  il  est  en 
f  Set,  ^inon  plus  avantageux  à  l'Etat^  du  moins 
bien  plus  commode  aux  individus»  de  suivre 
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tranquillement  nn  sysiëme  dont  on  knpntera 
les  maux  à  ceux  qni  Font  établi  avant  nous , 
que  de  se  charger  de  l'odieux  d'un  nouveau 
système  dont  plusieurs  intérêts  se  trouveraient 
ou  plutôt  se  croiraient  blessés.  D'ailleurs  une 
proposition  de  ce  genre  ne  pourrait  partir 
utilement  ni  d'un  pair  ni  d'un  député.  Ce 
n'est  pas  au  moment  où  la  loi  de  finances  est 
présentée  à  la  discussion,  qu'on  pourrait  in- 
troduire une  telle  innovation  pai'nn  amende- 
ment, qu'on  pourrait  renverser  tout  un  bud- 
get, et  s'occuper  de  rassembler  les  bases  sur 
lesquelles  on  pourrait  établir  nn  nouveau 
système  d'impôt.  Un  individu  dépourvu  des 
moyens  nécessaires  pour  asseoir  sur  quelques 
calculs  probables  le  nouvel  impôts  ne  pour* 
rait  inspirer  assez  de  confiance  à  ses  collègues  f 
pour  qu'ils  consentissent  à  bouleverser,  sur  sa 
parole,  le  budget  présenté  au  nom  dngouver* 
Bernent  :  ce  serait  peut-être  en  outre  empiéter 
sur  Tinitiative  royale. 

C'est  donc  à  un  ministre  seulement  qu'il 
appartient  de  rendre  un  tel  service  à  son  pays. 
Je  sais  qu'il  faut  de  la  fermeté  pour  cette  en« 
treprise  ;  que  le  mécQnHeotement  de  ceux  qui 
se  croiront  ïésés  fera  plus  de  bruit  quelasatis* 
fectÂott  da  ceux  qui  s^verraaiAoulagés  i  parc» 
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que  les  tris  defurettr  et  de:liaiiie  sont  plus 
éclaians  et  plus  obstinés  qpe  les  cris  de  yoîe^ 
et  parce  que  le  uuéconteatement  «lura  lieu  dan^ 
le  siég^e  mémedu  gouveraetneiit  ^  etbourdda'^ 
nera  àses:Oi^eilies,  tandis  que  la  satisfaction 
répaudme.;  danç  toutes  les  campagnes  d'ua 
bout  delà  Fmnce  à  rantre  se/f^à  setitir  par-^ 
tout  y  sans,  se  faire  entendre  dans  k  capitale  ; 
que  rindnsti^ie  accoutumée  ^depuis  bien  des 
aimées  à  des  trioinpkes  -  sur  la  propriété 
( triomphes ^imprudensi^qui  ixMicnent  à  soil 
piropredétrimeat)  ne  renoncera  .qu'après  une 
lutte  violente  au  plaisir  ^naal  entendu  de  se 
soustraire  'k  'toutèa  les  charges  pour  les  rejeter 
sur  la  propriété.  Mais- je  sais  !aussi  qu'on?  mi-, 
nîstre  dàs  tiùBncés  doit  aspirer  à  la  popolarité- 
^e^let  postérité,  etTenoncer  à  la  rporpularitéxla 
moment;-  que  c'est  avec  ces  iiaotes  penséea. 
que  Sully,  maudit  dans  les  premières  Année» 
de  son  admi&ssmtiQ^  v  ^M^  béni  dès  qtie  les* 
eiSets  s'en  sont  fait  sentir  ;  er<si'  son  nom  est 
derenù  populaire  pbtir  des  siècles  et  le  plus 
beau. modelé  offert  à' tons  ceu  qui  sont  et- 
seront  chargés  ^du  maniement  des  ^laattees^  • 
c'est  qu'il  a  eiU'pour  biit^  nondesefiàirelouer 
de  6on  jpays  i  mais  «ke  lui  faire  du  bien  ;  non  de 
aaiîs^ire  les  >  gtakids^  ^gaeup  du  '  royaume  ^- 
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m  ies  grands  seigneurs  indostriels  ei  capital- 
listes,  mais  de  satisfaire  et  son  Roi  et  son 
^ys ,  en  protégeant  Pagricultnre  et  renver- 
sant nn  système  qui  desséchait  toutes  les 
MMirces  de  la  richesse.  Qu'un  ministre  des 
finances  ,  ferme  ^  ardent  ^nr  le  bien  de  son 
pays,  moins  avide  de  louange  que  de  gloire, 
fort  de  sa  conscience  contre  les  criailieries 
et  ies  insultes  (  est -ce  ici  un  souhait  ou  un 
portrak?^);  qu'un  tel  ministre  ose  tenter  lé 
bien  aux  risques  de  sa  propre  responsabilité 
plutôt  que  de  laisser  subsister  le  mal  sur  la 
responsabilité  de  ses  prédécesaenrs  i  que  ce 
ministre  réfléchisse  que^  des  trois  sources  de 
richesse ,  Fagriculture  est  la  seule  qui  ait  en- 
core des  progrès  à  faire;  que  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France  elle  en  a  d'im- 
menses à  espérer  ;  que  f  industrie  manufiu> 
tarière  est  dans  un  état  progressif  qui  peut 
se  passer  de  l'aide  du  gouvernement,  et  que 
d'ailleurs  tout  ce  que  le  gouvernement  peut 
faire  de  mieux  pour  elle ,  c'est  de  iaife  pros- 
pérer l'agriculture  qui  lui  fournirait  de  plus 
riches  et  de  plus  nombreux  consommateurs  ^ 
que ,  quant  au  commerce  ,  la  prospérité  du 
commerce  extérieur  tient  à  des  circonstances 
qui  sont  indépendantes  et  de  nous  et  de  notre 
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||oaverii«i9r«*t ,  et  que  tout  ce  cf^e.aouspottf 
foita  faire  pour  lu*  ainsi  que  pour  le  coni« 
jnerce  inlértefir^  c'est  encore  d'accsoitce  le 
nombre  cle3  consommateurs  eu  eariehissMit 
les  campagnes;  que  HouL  aûcroiasemenl  4e 
richesse  en  Franee  nepeotvenîp  qne.  ées  pro- 
grès de  l'agricallare ,  et  qu'en  consaquence 
îl  faut  laissée  à  la  propriété  territoriale  le 
plus  de  capitauK  possible ,  pnisqM .  c'est  la, 
plremière  condition  poi»r  ravancement  de 
Vagricnlture  (a).  Qœ  ee  ministre  lasse  ces 
réflexions^  et  laisse. de c6té toute  aiftire  tfcmsî* 
décttt^on  qiae  celle  da*  bien  puMte;  alofis,  il 
proposera  de  délivrep  le  royauîottie'  du  poids 
insupportable  de  La  moitié  deVrm^ôt  foncier^ 
et  de  subvenir  par  des  taxes  sur. les  consoa* 
nnfittons  aux  dépenses  considérables  qae  i^- 
clament  diverses  pâirâes  du  service  publiû^^ 
Cest  là,  et  non  dans  des  éao^omios  insigni- 
fiantes po«r  r£^iat>  etdésaatreùses  pour  tant  de 
particuliers,  qu'il  fifiut  chercber  Les  fonds  qui 
doivent  permettre  à  lu  France  de  soutenir  le 
rdle  éclatant  qu'il  lui  apparlio^t  de  joui^v  en 
Europe. 

Me  voici  parvenu  au  terme  d!una  lâche  bien 

■  M  .  ■  I  ■     ■-■■■    I ■  II..II.    ■      I »      ...         ■tl.lt. 

'  (a)  Vàyet  là  note  i6. 
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au-^Qs^ua  de  iiiftfi  forces.  IJ  y  a  des  ppoUèsiifs 
trèsrdifScilef  eo  .économie  {>oUiîquej  ^t  je  n'ai 
l^as  la  prétentioa  de  les  ^voir  toi»s  résolu^  ^oe 
que  je  puis  aillriner,  cest  que  j'ai  eiaminé 
les  doctrines    reçues  avec  toule  raitemioa 
doQt  je  suis  capable  »  que  j'ai  cherché  la  com- 
viciioadans  les  motifs  doai  on.  Ie3  epipuyail, 
.et  que.  "si  j'ai  adopté  esisuite.  d'auires  d&c- 
4rines,  c'est  seulement  après  avoir  recotiwt 
rimpossibilité  de  trouver  cetie-conyictîÎDn  à^s 
celles  qui   m'étaient  pré8^Qlée6«  Je  se  sués 
point  de  ceux  qui  étudient  une  science  avnc 
le  secret  désir  de  çombatre  les  maximes  éta- 
blies  :   au   contraire^    en   fait    de    dçctrine 
comme  en   fait   de  gouvernement,  j'ai   un 
penchant  naturel  pour  l'antique  possession. 
Toutefois ,    dans   tous   les    sujets   qui    sont 
livrés,  aux  disputes  des  hommes ,  je  n'admets 
rien  de  confiance  :  j'examine  avec  soin,  et  je 
ne  cède  qu'à  ma  pwprr  conviction.  J'ai  donc 
cherché  la  vérité;  je  crois  l'avoir  trouvée  sur 
les   points   fondamentaux;   j'ai  beaucoup   à 
apprendre  encore  sur  bien  des  points  de  dé- 
tail. Si  l'on  prouve  que  je  me  suis  tix>mpé,  et 
qu'on  xpe  fasse  voir  la  vérité  d'une  manière 
incontestable,  Ton  me  rendra    service,  car 
Ton  m'aura  <!onduit  au  but  <{ue  je  cherche; 
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peut-être  le  point  de  vue  sous  lequel  fai  envi- 
sagé ition  sujet  fera*t-il  nattre  les  réflexions 
de  plusieurs  esprits  plus  capables  que  le  mien 
de  pénétrer  dans  les  profondeurs  des  sciences  : 
)e  serai  lieureux  alors  si  mes  efforts  »  sans 
atteindre  le  but ,  ont  aidé  quelque  autre  à 
le  trouver.  Sur  un  objet  d'où  dépend  la  pros- 
périté des  Etats  etd^  mon  pays  en  particulier, 
je  bénirai  le  ciel  si  la  vérité  est  mise  au  grand 
îour»  et 9  dans  un  si  puissant  intérêt»  il  n^'im- 
portera  peu  que  ce  soit  par  moi  ou  sans  moi 
qu'elle  ait  été  découverte  (a). 

>i    ■  ■  ■       ■ 

(a)  Voyez  la  note  17. 
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NOTES. 

NOTE  PREMIÈRE. 

Sur  l'épargne  et  Véconomie. 

L£$  valeurs  n'ont  de  rapport  qu'avec  Ie«  conaommatioiia 
qui  ont  Heu  à  la  suite  d'un  ^cliange.  Les  productions  des- 
tinées âi  ctètt  des  valeurs  iCj  parviendront  que  par  la 
mojen  d'un  échange.  Celui, qui  produit  pour  sa.  propre 
consommation  seulement,  n'a  pas  créé  des  valeurs^  Fim- 
position  9  qui  ne  peut  porter  que  sur  les  valeurs,  ne  trouve 
U  rien  à  prendre* 

Si  toute  production ,  qui  tend  à  augmenter  la  richesse  % 
a  pour  but  un  échange }  si  toute  consommation,  qui  i^ 
contribué  1  la  richesse  en  créant  une  valeur,  est  la  suite 
d'un  échange,  l'échange  est  réellement  le  premier  prin« 
eîpe  de  la  richesse. 

Pour  que  Tédusige  ait  lieu,  il  faut,  en  laissant  de  cAté 
la  monnaie,  qui  n'est  jamai»  l'un  des  objets  de  l'échange , 
mais  qui  n'est  qu'un  intermédiaire  entre  les  deux  objets 
réels  de  l'échange  ;  il  faut ,  dis-je ,  que  celui  qui  veut  donner 
un  objet  en  échange  en  prenne  un  autre  en  contre -échange  ; 
il  faut  que  la  somme  des  objets,  donnés  en  échange,  soit 
égale  à  la  somme  des  objets,  donnés  en  contre- échange  ; 
il  faut ,  chaque  fois  qu'un  surplus  de  produits  est  mis  dans 
la  circulation,  que  ceux  qui  les  offrent  en  échange  en 
prennent  d'autres  en  contre-échange  ;il  faut  donc  que  les 
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prodacteurt  soient  i^galeinent  consommateurs  !  sans  quoi 
répargne,  qui  vous  .'fftipicb  le  coAsommer  tel  produit 
d^un  autre,  empêchera  cet  autre  de  prendre  vos  produits , 
puisqu^on  ne  recevra  pas  ce  qu'il  offre  en  contre  échange. 
L'ëpargne,  comme  Fentend  Técole  de.Smilh,  ou  la  pré- 
tention d'augmenter  le  nombre  des  produits  qu'on  offre 
aux  autres  à  consommer,  en  diminuant  la  quantité  des 
produits  des  autres,  qu'on  a  l'habitude  de  consommer  oa 
qu'on  pourrait  consommer,  ^^truit  donc  l'équilibre  né— 
tëHért  mirant  la  loi  dëi  èdhaiige^,  ptitsqu^i!  augmente  les 
ob)ift9  d'échange  eh  tki^me  temps  qa'ît  diminue  les  moyens 
êè  fconff e-édmiigc  5  cette  épargné  est  donc  contraire  à 
TaccMissentent  dès  richtsiés  de  1«  Société ,  et  son  résiihat 
sertit  néiéëasairMbent  de  ptioâ<rirê  dés  matières  et  non  pas 
iës  -^kleore,  puisque  les  {)ix>duits  muhifiH^  fesfèraient 
toujours  sans  valeur,  faute  de  consommateurs  :  or,  truand 
•n  f^'qii'oA  a  créé  dès  pWi^dbii^  sans  takàt,  on  cùu% 
iDiitià-fsM '«le  produire. 
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NOTE  a. 


«Quoî^fue  je  ctOM  avoir  «pporlé  4m  rMOfi$  suffismites 
4t  rapmioii  que  je 4aut»eD$  ici,  cependant,  oomme  îlest 
des  geas  diftcilesè;  peraoeder  eià  délromper  d'uae  opînÎQii 
edoptëe  sur  la  parole  des  leaitrefl,  je  veux  encore,  dans 
ceftenote ,  prtaeaàsr  qnelquea  ai^guiness  à  lappui  de  mon 
ofiînîoii,  et  réfuter  ^Jusieiirs  des  zaisomiememeinplofrésà 
•CMHenir  te  Bjstibnie  oontraire.  C^  que  je  puis  afirmer,  c'est 
que  je  n'aiaidglîgé  aucun  dfts  raîsonoeineas  de  rotss  edver* 
aaîma,  piour  peu  qu'.ik  tn^oiient  para  a?oîr  quelque  poids- 

SoMifa  dk^  pa^  38e^  tom*  II  « 

<t  Que  le  marchand ,  dont  le  capital  etporte  le  soparfln 
»  id^un  pays,  soHinalnreldecepa^  ou  soit  étranger^  e^t 
«•  une  chose. fort  peu  importantiL...  Le  capital  d'nnrétran*' 
n  ger  donne  une  valeur  'au  superflu  du  produit  de  votin 
»  pajs,  tout  comme  le  capital  d'un  de  vosoompatrîoies.... 
>»  H  remplace  tout  aussi  sfèreinnit  le  capiul  de  la  persemie 
9  qui  produit  ee  auperfla,  et  il  la  met  toui aussi  sûrement 
•  en  état  de  continuer  jestravanx....^...  Les  capitaux  dek 
I»  manufacturiers  anglais ,  qui  mettent  eneeuvre  le  chaawe 
»  et  Je  lin,  qui  l'importent  annuellement  des  cAtes  de  la 
»  mer  Baltiqne,  sont  sûrement  très<-utiles  aux  pajs  qui 


Digitized  by 


Google 


(4o8) 

9  produisent  ces  denrées  ;  ellef  sont  une  partie  du  produtl 
»  superflu  de  ces  p^ys  ;  et  si  ce  superflu  n^était  pas  ^n-^ 
n  nnellemenr  ëchangë  contre  quelque  cliose,  qui  est  e» 
M  demande ,  il  n'aurait  plus  aucune  yateur ,  et  cesserait 
n  tnenrèt  d^étre  produit.  Les  marchands,  qui  exportent  ^ 
»  remplacent  les  capitaux  des  gens  qui  prodoîseol ,  et  par 
»  \k  les  encouragent  à  continuer  cette  production.  » 

Ce  passage  montre  que  la  fof  ee  des  ehoses  a  amène  in- 
▼olonlairement  Smith  à  se  mettre  en  contradiction  avec  let 
principes  qu'il  a  établis  de  la  consommation  improductive* 

ToQS^  ces  gen$  improduettfi  de^Smith,  propri^atres, 
rentiers ,  fonctionnaires  ,  ne  procurent*i)s  pas  au  pajs  le» 
mêmes  avantages,  qu'il  reçoit,  suivant  l'aven  de  Smith,  dN 
marchands  nationaux  ou -étrangers?  Ils  donmefiiune  aaioir 
mu  st^eifiu  eu.  produit  du  pojs^  il$  nmpiocei^à  ie  «apitui 
dé  iu  penotme  qui  ffroduk  cé  superflu,  et  lu  mettent  en  éiui 
de  continuer  ses. tnuoaux.  Sjls.n'acheiaieot  pasies  produits 
de  leur  parys,  ils  n'asument  plus  aucune  çsdeur^  et  eees^ 
raient  hisniét  d'être  produits,  lis  rempiueemt  les  capituues 
des  gens  qui  produisent^  et  paria  les  enccmnxgent  à  conii" 
maer  cette  ppadactiem         ^ 

N'est-ce  pas  là-  pridséqitnt  le  «j«tèmeq[ue}e  défends^ 
n'est-ce  pas  là  l'effet  de  tootos  les-vonsomroattons,  et  par 
conséquent  ne  aeiitteUes  pae  to'ittes  reproductims? 

Suivons  à  présent  M.  Say  dans  un  exemple  où  il  dére-» 
loppe  son  sjstème,  ehapitMs  i  o  et  ii  d»  livre  T'.  ^ 

Il  établit  d'abord  qfu'un  capital  consiste  dans  la  vrieur 
des  dbjets,  et  non  dans  leur  matière^  qa'ainsi  la  matière 
est  souvent  détruite,  transformée,  remplacée,  et  que  le 
eapital  n'en  subsiste  pas  moins ,  dès  que  la  valeur  subsiste^ 
Ainsi  un  entrepreoeur  d'agriculture  possède  son  capiiai 
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80115  dÎTcrses  formes  :  i®.  la  valeur  des  défriehemens  et 
coQstioctîoas  ;  29.  la  valeur  des  îiislrqiiieiils  aral#îres, 
besliaui  ;  3^  la  valeur  des  provisions  nëcessaîres  à  rezpioi- 
tation,  semeDces,  denrées^  fourrages,  etc* ,  et  de Targent 
n^ssaire  pour  pejer  les  salaires.  I^a  première  portion 
du  capital  n'a  besoin  que  d'entretien  de  loin  âi  loin  5  la 
deuxième ,  d'entretiens  plus  frëquens  ;  la  troisième  dispa- 
raît complètement  chaque  année,  mais  e)Ie  se  renouvelle, 
et  lavaleur  suiisiste  toujours:  ainsi  nulle  partie  du  capital 
n'est  perdue ,  si  le  culiîvateur,  indépendamment  du  revenu 
ordinaire  qu^  a  iîrë  de  sa  terre,  a  entretenu  ses  bâiimens, 
ses  instrumens',  ses  bestiaux,  etâ  rem)>lacé  les  provisions 
nécessaires  à  l'exploitation,  semences ,  nourriture ,  argent, 
le  tout  dans  le  même  état  et  au  même  point  qu'il  était 
l'année  précédente. 

Pour  que  le  capital  subsiste  en  son  entier ,  il  £Mrt  que 
la  valeur  consommée  soit  remplacée  par  la  valeur  produite  ; 
roaif  cette  valeur  produite  peut  être  inférieure,  égale  ou* 
supérielire  è  la  valeur  consommée  :  sî  elle  est  égale ,  le 
capital  reste  le  même,  il  a  été  aêolement  entreteim  et  ré- 
tabli; sfelle  est  moindre,  le  capital  a  été  entamé^  si  elle 
est  supérieure,  il  7  a  augmentation- de  capital. 
.  11  suppose  que  son  cultivateur,  après  avoir  rétabli  son 
ca|Mtal  dans  son  entière  valeur,  «près  avoir  réalisé  le  revenu- 
ordinaire  de  son  exploitation ,  a  un  encédam  de  mille  écus. 

Cet  excédant  de  mtHe  éeus  ajoufe^t-il  au  capital  géné- 
ral de  la  société  ?  Cela  dépend  de  l'emploi  q»'on  en  fera. 

Si  on  enfouit  les  mille  écns,  ou  sî  or)  les  jefte  h  la  mer, 
il  b'j  a  rien  -de  gagné  pour  le  capital  social  ;  mais  il  n'/  a  * 
rien  de  perdu  non  plus,  puisque  le  capital  âa  cultivateur 
•a  été  rétabli  è  son  ancienne  valeur,  et  qu'il»  recommence 
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avec  iM  niftiiies  moyens  qu^auparavant  :  il  im  pei4nea y  ni 
la  société  non  pfos^  seulenieiit  i  an  et  l'aotne  mmôcmlt  fm 
gagner,  €t  fie  gagnent  p«. 

Si  on  ^nne  une  ir^-^belle  £l»e  «tee  he  «niâle  ccti^y 
fastîn ,  M ,  fen*  d^arlifice ,  mAeia  nësoilst  ppmr  le  xttilM&^ 
teur  èl  poHf  la  êodMé  z  rîen  ée  i^agné  «i  de  perèn-Ln 
valeur  ett  perdae  j  mais  «tte  avait  M  f|igii^ 
.  Si  l'on  achète,  avec  les  anale  icuÉ ,  dea  meabtoa^  da 
linge,  deFargenterie^  aémq  résultat  «ncote^  ot  paria 
même  raisoa^  rien  do  ga^né  iri^  parda  ;  ce  qm  «rt  perdu 
par  «ne  oonseamatÎMi  ioiprodaeliva  avail  èké  gagn^. 

Si  «afin  le  Gultsvafteiir  émptgîe.  las  mtlte  aou  à  amélionev 
sa  cttltare,  en  bestiaux,  an  gndiis,  ouvriers,  alacs,  et 
dans  ce  seul  cas,  il  en  rësalla  un  nouaoaa  produit ,  ai  la 
capital  productif  de  la  société  est  véritd»)aniaiift  aagiBMit^ 
de  la  valeur  daeeitetfoiama. 

Voilais sjrslàaia  deM.  Saj^  lelqu'araapfliqaé  àidea 
£mI54  et  je  oruis  quM.a'eu  tort  de  la  oiaUse  à  catteéprauve^ 
car  il  aie.seiabla  que  oW  la  majea  de  £we.  saaier  aux 
jreuK'Ia  Aosielé  da  oes'.ikéasës  :  ejnanaoni-les  avac  «m 
peu.  de  détail. 

Nous  avons  vu  tdkj  quleafoMf  tes  tulle  âcus'^  irn  pter 
daus  la  mer ,  en  dornier  une  Ata ,  au  adieter  da  mabUkr , 
c'est  le  roérnê  résultat  peur  la  riobéste  uaCtonal».  Ces  assarF»- 
tioos  sont  la  conaéquenca  Béeataaîre  des  deux  prindpas 
de  M.  Sty  :  Uua,.qail  aa^tout-^-^fak  îudtfféeent  au  pajfs, 
qn'uae  valeur  soit  sous  la.  fonaa  d'argtet  ou  sous  touta 
aulre  forme  ;  Pautre ,  que  toute  dépansa  qui  n'a  pas  pour 
but  de  (aire  produire  est  improductive ,  et  est  unedesirue* 
tion  de  valeuj's. 
Je  vais  esa^er'de  prouver  que,  dans  lesquatia  supposi*  . 
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'  lions  f  où  NT;  Sa j  ne  voit  ni  {>érte  ni  gain  pour  la  société  ^ 
d*or  enfoui  y  on  jeté  dan^  hi  mer ,  employé  en  fêtes,  ou  en 
mobilier^  il  y  a  perte  pour  la  société  dans  les  deux  premières, 
«t  gain  dans  lev^  deux  démîmes. 

L'argent  enfooi  ou  jeté  est  perdu  pour  la  soeiété^  mais 
H  evàît  été  gagné,  dit  M.  Say 5  ce  raisonnement  est  juste, 
Biih  forme ,  sou? laquelle  paraissent  les  Talents,  est  fndif- 
'ftrente  à  la  soeiélé  :  le  cultÎTafeur  a  produit  en  excédant 
une  iwienr  en  denrées,  il  détmîl  une  ^alear  en  argent  : 
panant  quitte.  Mors,  s^ân'est  pas  indiflérent  pour  la  so- 
ciété d^avoir  une  valeur  en  argent  ou  en  denrées,  une  va- 
lefof*  durable  ou  une  valeur  passaig^re ,  une  valeur  capitale 
ou  farté  valeur  en  revenu ,  le  raisonnement  ne  vaut  plus 
rien.  Voyons  ce  qui  arrive  à  ia  société  :  soit  que  le  culti- 
vateur ait  créé  plus  de  produits ,  ou  qu^une  quantité  pa* 
reille  ou  même  moindre  ait  eu  plus  de  valeur  à  raison  de 
la  cherté  ^  il  n^en  est  pas  moins  certain  que  c^est  en  denrées 
qn^ii  a  créé  cette  valeur  de  mille  écus ,  dont  il  sVst  enri-* 
chi.  D'autres  possédaient  mille  écus  en  argent  ;  ces  deux 
valeurs  sont  égales ,  dît  M.  Say ,  puisqu'on  les  donne  Tune 
pour  l*antre  :  sont-elles  en  effet  palrfaitement  égalés  pour 
la  société ,  ont- elles  toutes  deux  des  propriétés  aussi  avan- 
tageuses pour  elle? lies  mille  éçus  en  argent  ont  cette  pro- 
priété ,  c'est  qu*à  chaque  échange  ils  conservent  toujours 
leur  même  valeur,  et  que  rîen  n'est  détruit^  ainsi,  après 
avoir  constaté  entre  les  mains  du  cultivateur  son  gain  de 
mille  écus,  ils  vont  en  faire  autant  entre  les  maina  de 
Tartificier,  de  là  dans  celles  d'un  autre  cultivateur  par 
Tinfermédiaire  des  bouchers,  boulangers,  etc.,  ^  qui  ils. 
rendent  le  même  service,  puis  dans  les  mains  des  manufac- 
turiers, puis  des  commerçans,  etc.  etc.  :  ainsi  cette  valeur 
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rend  service  à  mille  pertonnes  soecesnvemenC.  En  est-ît 
de  même  de  la  v^eur  correspondante  ^  que  le  cuhîvMeur 
avait  en  denr^,  et  qa^il  m  donn^  en  (échange?  Non ,  elle 
a  été  utile  à  une  seule  personne^  et  ensuite  elle  a  disparu , 
pu  loat  av  plus,  si  le  consommateur  Ta  reçue  par  Tinler- 
niëdiaire  d'un  marchand ,  elle  a  été  utile  à  deux  personnes^ 
*ti  est  toujours  certain,  qu'après  avoir  été  utile  k  un  très-» 
peiit  nombre  de  personnes,  elle  est  détruite,  et  disparaît 
pour  jamaîs;  ovûs,  dites^vous,  quoiqu'elle  disparaisfe , 
elle  n'est  pas  perdue  pour  le  pays,,  puisqu'elle  sera  œpro* 
duite  Taimëe  prochaine  par  le  cultivateur ,  et  remplacée. 
D'abord  cela  n'est  pas  sur  ;  il  est  probajble  que  cet  ejcoédant 
de  valeur  a  tenu ,  ou  à  une  rëcolie  plus  abondante ,  ou  ^ 
un  renchérissement  de  prix,  et  qu'aucune  de  ces  circons- 
tances ne  se  trouvera  les  années  suivantes  5.  mais  ^  en  sup- 
posant que  ce  soit  une  amélioration  durable ,  dont  l'effet 
se  fera  sentir  tous  les  ans  y  il  n'en  est  pa&  moins  vrai  qu'ea 
attendant  la  récolte  de  l'année  prochaine  qui  doit  repro- 
duire la  même  valeur,  les  mille  écus  auront  fait  cens  heu- 
l'eu!:,  créé  cent  valeurs,  et  fécondé  cent  industries  diverses  ^ 
il  nVst  donc  pas  jusie  de  dire  que  si  les  mille  écus  soûl 
enfouis  ou  jetés  à  la  mer,  il  n'y  a  ni  gain  ni  perte  pour 
la  socîclé  :  il  est  clair  qu'il  y  a  perte  j  d'ailleurs  rargeul  c&t 
une  portion  du  capital  utile  de  la  société, .et  lui  reslc^  les 
denrées  ne  sont  qu'une  portion  du  revenu,  et  disparaissent 
avec  l'année. 

11  n'esf  pas  plus  juste  de  dire  que  si  l'argent  est  dépensé 
à  donner  \xue  fête  ou  acheter  du  mobilier,  il  n'y  a  ni  gain 
ni  perte  pour  la  société.  Il  est  clair  que,  dans  ce  cas,  il 
y  a  gain,  sinon  pour  le  particulier,  du  moins  pour  la  so- 
i?iëté,  et  c'est  toujours  la  même  confusion,  de  la  part  d» 
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M.  Say,  des  règles  applicables  aax  particuliers ,  et  de  celles 
qui  sont  particulières  i  la  société  entière.  Que  le  parti-' 
coUer  dènne  une  fête  avec  l'argent  qu'il  a  ^agnë ,  c'est 
pour  lui  une  consommation  improductive ,  il  ne  lui  reste 
plus  rien  après ,  et  c'est  comme  s'il  l'avait  jctë  dans  l'eau  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  société.  11  faudrait 
examiner  d'abord,  si  ces  mille  ëcus,  gagnés  par  le  culti*> 
▼ateur,  n^ont  pas  été  perdus  par  d'autres;  si,  en  effet,  ce 
bénéfice  venait  d*un  renchérissement  de  grains,  cette 
iomme,  gagnée  par  le  cultivateur,  serait  perdue^  en  tout 
ou  en  partie,  par  d'autres  :  or,  si  ce  qu'il  «gagné  aux  dé- 
pens de  ceux-ci ,  il  ne  le  rend  pas  à  ceux-là ,  s'il  le  jette  , 
il  y  a  perte  pour  la  société;  mais  s'il  donne  une  fête ,  cette 
somme,  quoique  dépensée  iinproductivement  pour  le  pro- 
priétaire ,  ne  sera  pas  dépensée*  ainsi  pour  la  société ,  et 
ne  sera  pas  perdue  pour  elle  ;  si  la  consommation  n'est 
pas  reproductive  pour  celui  qui  donne  la  fête,  elle  est 
certainement  reproductive  pour  tous  ceux  qui  fournissent 
ce  que  consomme  cette  (ite.  Qu'importe  k  l'Etat  que  ces 
mille  écus  servent  à  la  reproduction ,  entre  les  mains  de 
Paul,  cultivateur,  ou  entre  les  mains  de  Jacques,  fabri- 
cant de  poudre,  boucher,  nourrisseur  de  bestiaux,  mar- 
chand de  vin,  cultivateur  de  bons  vignobles,  marchand  de 
bougies,  fabricant  de  bougies,  propriétaire  de  ruches ,  elc . 
car,  ^e  proche  en  proche,  les  profits  de  cette  fête  s'étendent 
très-loin. 

Comment  peut-on  soutenir  sérieusement  que  c'est  la 
même  chose*  pour  la  société  (ce  qui  est  vrai  pour  le  culti- 
vateur) qu'on  donne  une  filte  ou  qu'on  jette  l'argent  ati 
fond  de  la  mer  î  Supprimes  seulement  le  feu  d'artifice  :  le 
marchand  |  qui  ne  vend  pas  sa  poudre  cette  année ,  perd 
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Ml  moins  TinlMt  de  son  argent,  et  oe  raûoQTeUe  pas  m 
proTÎsion  pour  l'année  futvanie  5  le  fabricant  rtstreînl  sa 
fibrication  en  consi^quence,  et  a  moins  d'ouvriers  jlesimar-» 
ckaiids  de  salpêtre  et  de  charbon  souffrent  aussi,  et  par 
suite  leurs  ouvriers;  les  marchands  de  bois  ont  moins  de 
débit,  et  souffrent  ainsi  que  les  bûcherons  du  TiUaf^e;  U 
propriétaire  de  bois  vend  moins  bien  sa  yenle  de  l'année 
siû vante,  et  occupe  moins  d'ouvriers;  tous  ces  ouvriers 
divers  gagnant  moins,  le  cabaretier  et  le  proprîëtaii-e  <piî 
leur  vend  des  vivres  en  souffrent  aussi  :  celU  progression 
dç  perte  continue,  et  ne  s'arrête  pas  3  au  lieu  de  cela,  que  le 
feu  d'artifice  se  donne,  et  la  somme  qu'on  y  emploie  va 
remuer  tous  ces  bras ,  et  donner  de  lactivité  k  tous  ces 
commerces. 

Ces  effets^ paraîtront  exagérés  si  on  les  fait  dépendre 
d'un  seul  feu  d'artîfioe  donné  ou  supprimé;  mais  il  ttt 
certain  que  même  dans  ce  cas  ils  se  feront  sentir  en  petit , 
et  que  si  la  haine  de  M.Saj  contre  le  luxe  et  les  consom- 
mations improductives  venait  à  prendre  faveur,  hi  effets 
de  la  suppression  des  feux  d'arti&oes  seraient  tels  i^  le 
les  ai  retracés  ici.  J^aurais  pu  faire  un  travail  bien  plus 
étendu  si  je  voulais  compter  tous  ceux  que  ferait  gagnoi^ 
le  festin ,  et  tous  ceux  qui  perdront  par  conséquent,  s'il 
est  contre-maodé  :  penses  seulement  à  tout  ee  qu'a  em-> 
plojé  d  ouvriers,  agriculteurs,  manufacturiers  et  commer- 
çans,  ce  beau  linge  qui  couvre  la  table,  cette  belle  verrerie, 
cette  argenterie  et  cette  porcelaine ,  cette  table  elle-même 
dont  le  bois  est  apporté  d'Amérique  ;  ces  vins,,  ces  mets^ 
et  ces  ingrédiens  apportés  du  bout  du  monde  peur  )ea' 
assaisonner;  ces  liqueurs,  ce  café,  etc.  etc«,  et  vous  pour- 
rez juger  combien  le  luxe  de  la  table  occupe  et  nourrit  de 
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[^affiMv  ^  ^  ^'<B»t  hk  mdme  chose  poivr  l»$ocî4té  q«r  !• 
cultivateur  jeHe  ses  mille  ^«s  à  le  mtt^  ou  ks  emploie  4 
doADer  une  Cite. 

J'ai  dit,  dan»  lite-^ohafrîlre^  c^  Us  censemmetioiis  du 
KouverneineTa ,  ponfva  qu^eUes  élussent  lieu  dan»  Finté^ 
rieur,  n'élaieut  pas  plus  une  perle  peur  le  pa^a  que  les 
censenHnalieas  des  particuliers.  Je  me  auîa  ^P^y^  «^ 
M.  de  Melon,  dont  M.. Sa/  réfuie  l'opiaMMi  eu  ces 
termes»  (#>)  t 

'  a  Melon  dit  que  les  dettes  d'un  Etat  aont  des  dettes  de 
»  la  main  droite  k  la  main  gauche^  dont  le  cerpa  ne  ae 
i».tt'OMVA  pas  aCEEÛblL  U  se  trompe.. «..«,.•  Deux  fends  prof* 
«  duetiis  ^  deue  revenus  reeuilant  dr  cea  fonds  existaient  « 
#>.  avmit  Temprunt  :  as  voir  le  capital  du  préteur,  et  le 
m  fofids^ quelconque ,  d'où  le  çenAribualile  tirait  la  portion 
m  du  revenu  quW..va  lui  demander*  Apr^  Temprunt,  de 
»  ces  deux  tomis  ii  n-en  reste  qu'un  ^  eelui  du  conlrir* 
u  buaUe,  dont  il  ne  peut  pl«B  employer  le  l*evenu  à  son 
))  usa||e,  puisque  le  içeuveciieraent  eal  oUi^  de  le  hii 
M  demander  soua  la  forme  d^uot  imp4i  po«r  latisfàire  le 
»  rentier.  Jue  Iren^ier  n')r.  perd  Auewa*  peetie  de^revetiu  ; 
»  c'est  le  eouAribuabie  ^i.le  perd.  » 

JOtt  deui(  fond»  pcoduetifs  qui  ekistaient  avant  l'emprunt, 
le  fonds  du  contribuable  est  le  &eul  qui  reste  ;  hcapUal 
àt^^rii€m*  est  donc  perdu.  Qu'est -Ul  arrivé  de  ee  capital  ? 
il  est  sorti  des  makia  du  préteur^  et  a  é\i  divisé  entre  mille 
Français  foumisseura»  £at-îl  par  U  perdu  pour  le  paysf 
Mais  alors  quand  le  caisse  d'amer Uaseni^nt  rendbonrsera 
cèr  oapitJklf  quand  il  sortira  des  mains  de  mille  Franfais 

•  I   -        j     •-     T    I r    '     '    "-^- -i  •       "'  "■■-.  - 

»    (a)  Toro.  Il ,  pagi  3tt.     • 
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coiÉbrilHublM  pour  rentrer  dans  let  mâiiis  da  préteur  ,  ce 
cepiulMr*doac([aga4poarlepajB;  car,  aTantleremb^iir-- 
•ement,  il  n*j  avait  qu'un  fonds  productif,  Uf&ttâs  fmel^ 
epn^ime  iPok  ie  comUi&uaèie  tirait  la  poriion  de  n^emt  ^^on 
bd  demaniaii.  Après  le  remboursement  9  il  y  a  deux  fonds 
productifs,  le  fanés  ipitlconque  dm  coniri^mahie  ^  et  le  ca* 
piial  du  ffriieur.  Le  pajs  a  donc  gagné  un  fends  ptwUÊCiif. 
Far  le  même  raisonnement,  toutes  les  fois  que  le  souve- 
rain veut  enrichir  un  particulier,  et  prend  sur  l'impôt  de 
quoi  lui  faire  présent  d^un  capital  d'un  million  ,  par 
exemple ,  cW  un  million  de  gagné  pour  le  pajs  :  car , 
an  lieu  d*un  fonds  productif  qui  est  celui  dii  cuntrilmabVe, 
il  7  en  aurait  deux  après  le  bîenfiût,  le  fonds  du  contri- 
buable et  le  capital  d^un  million.  Si  le  sjstème  de  M.Saj 
était  vrai ,  il  serait  bien  agréable  pour  les  sovrerains  de 
ne  pouToir  enrichir  leurs  fiiToris  sans  enrichir  en  mime 
temps  la  nation.  Ce  n'est  pas  encore  Tidée  reçue. 

Lorsque  TEtat  emprunte,  c'est  un  capital  disponible 
qui  passe  dans  les  c^itaux  engagés  :  l'intérêt  hausse , 
parce  qu'M  y  a  moins  de  capitaux  disponibles,  et  moins 
d'offres  que  de  demandes.  Lorsque  l'Etat  rembourse,  des  ce* 
pitaux  engagés  dans  les  entreprises  des  particuliers  passent 
dans  les  capiteux  disponibles;  Pintérét  baisse ,  parce  qu'il 
>  a  plusd'oflres  que  de  demandes. 

VoioionpassagedeM.Gamiersurle  luxe,  où  il  me  semble 
qu^  combat  les  idées  fausses  de  Smith  sur  cet  objet,  pour 
leur  substituer  des  idées  aussi  erronées. 

*  «  Mais  si  le  luxe  immodéré  entraîne  la  société  yers  l'ap- 

•  pauvrissement,  ce  n*est  pas,  comme  le  prétend  Smith, 
»  parce  que  cet  accroissement  de  revenus,  au  préjudice 
y»  des  capitaux  y  fournit  de  l'entretien  à  ce  qu'il  nomme 
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i>  la  classe  non  productive  y  et  en  retire  d'autant  à  celle 
s  qu'il  nomme  productive  ;  ce  n'est  point  parce  qu'on 
»  nourrît  des  gens  oisifs  avec  des  fonds  destinés  à  tenir 
»  en  activité  des  mains  industrieuses....  c'est  à  des  main» 
»  industrieuses  que  ces  revenus  donnent  de  Temploi  ^  c'est 
»  à  des  selliers ,  à  des  brodeurs ,  à  des  joailliers ,  à  des 
»  peintres ,  à  des  décorateurs  de  bâtimens  y  à  des  fabri- 
n  cansde  dentelles,  ou  de  magnifiques  étoffes,  adespap- 
j»  Jumeurs,  etc.  et  à  mille  autres  travailleurs  de  ce^enre 
»  qu'il  fournit  de  l'occUpalion  par  la  nature  de  ses  -dé- 
»  penses,  et  tous  ces  gens  entrent  dans  la  classe  prodoc- 
9  tive  de  Smith.  Plus  les  revenus  de  ces  riches  particuliers 
»  viennent  à  grossir,  plus  augmente  l'emploi  de  tous  ces 
»  ouvriers.  Si  l'homme  riche  ne  les  met  pas  directement 
»  en  œuvre,,  il  ne  contribue  pas  moins  à  encourager  leur 
s  industrie  par  sa  dépense  5  il  remplace  le  capital  du  maître 
»  ouvrier ,  ou  de  l'entrepreneur  qui  salarie  immjédtate- 
»  ment  tous  ces  travailleurs ,  et  il  remplace  ce  capital  avec 
»  de  gros  profits.  » 

Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  ce  passage  est  en- 
tièrement conforme  aux  principes  que  j'ai  établis  sur  la 
consommation.  Mais  si  M.  Garnier  a  cemplëtement  raison  , 
quand.il  combat  dans  Smith  les  prétendues  causes  du  mal 
produit  par  le  luxe,  il  n'est  pas  ét^onnant  qu«  M.  Garnier 
ail  tort  quand  il  cherche  d'autres  causes  k  ce  mal ,  qui 
n'existe  pas.  Continuons  la  citation. 

n  La  véritable  source  du  mal  n'est  donc  pas  où  l'auteur 
»  l'indique.  £lle  provient  de  ce  que  cette  excessive  re- 
»  chercbe  de  main-d'œuvre,  qui  est  la  passion  des  gens 
»  à  grande  fortune,  et  devient 'par  contagion  la  passion 
»  générale  dans  les  endroits  où  ib  habit'ent,  entraine  une 
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»  immense  consommation  du  travail  dont  la  soci^të  pem 
»  disposer  5  de  ce  que  les  capitaux  et  le  traraîl  fiiient  les 
9  campagnes  pour  s'entasser  de  plus  en  plus  dan»  les 
»  villes  I  de  ce  que  le^  pain  et  la  vîant^^  la  laine  et  le 
»  chanvre I  les  denrées  qui  nourrissent  et  qui  habillent, 
»  sont  tous  les  jours  de  plus  en  plus  retranchées  aux  rouns 
»  qui  lea  font  croître ,  pour  être  prodiguées  aux  mains  qai 
m  travaillent  l'or  et  la  soie  (<i).  » 

Comment  un  homme,  aussi  habile  que  M.  Garnier, 
n'a-t-il  pas  vu  que  ia  véritable  sburce  du  mal  n'est  nulle 
part,  parce  que  le  luxe,  loin  d'être  un  mal ,  est  un  bien 
en  économie  politique  ;  que  l'excessive  recherche  de  ma£n^ 
Steuore ,  91»  entraine  urne  immense  censommation  de  tra^ 
çml^  est  un  très-grand  bien ,  puisque  en  France  ce  ne 
sont  pas  les  travailleurs  qui  manquent  au  travail,  mais  bien 
le  travail  aux  ouvriers  ;  que  le  travail,  gui  s^ entasse  dans  les 
villes  ^ne  manque  pas  aux  campagnes,  puisque  tous  les  ou- 
vriers des  campagnes  sont  loin  d'jétre  toujours  occupés,  et 
que  la  quantité  d^ouvriers,  occupés  dans  les  villes ,  deman- 
dant aux  campag)fies  des  vivres  et  des  matières  premières  , 
excite  leurs  travaux  au  Heu  de  leur  nuire  ;  enfin  que ,  ai 
iBS  denrées yçui  nourrissent  eigui  habillent,  sont  retranchés 
aux  mains  qui  les  font  croître ,  pour  être  prodigués  aux 
mains  qui  travaillent  For  et  la  saie,  c'est  précisément  là 
ce  qui  soutient  les  habitans  des  campagnes,  et  fait  leur 
fortune  ;  car  ceux  qui  produisent  le  pain  et  la  viande ,  la 
laine  et  le  chanvre,  n'ont  pas  la  prétention  de  n'en  pro- 
duire que  pour  eux  ;  an  contraire ,  leur  principal  but  est  de 
produire  de  quoi  en  vendre  ^  ce  qui  est  le  seul  moyen  de 

(a)  Tom.  V,  p.  19a,  de  Smith. 
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payer  rimpôt,  le  proprîëtaire ,  et  de  faire  fortune.  Geiit 
qui  travaillent  l'or  et  la  soie  leur  rendent  ce  sertice  s'ik 
achètent  les  produits  de  leur  terre;  leur  concurrence  pour 
l'achat  de  ces  produits,  augmentant  leur  Talcur,  enrichit  le 
fermier ,  le  propriétaire ,  et  par  suite  les  ouvriers  qu'ils 
emploient. 

Les  réflexions  de  M.  Gamier  seraient  peut-être  appli'*» 
cables  à  un  Etat  naissant  qui  manque  d'ouTfiers  pour  là 
culture  de  ses  terres  immenses  3  mais  je  présume  que, 
comme  moi,  M.  Gamier  a  principalement  en  vue  dans 
ton  ouvrage  les  Etats  civilises  de  F  Europe,  et  parti- 
culièrement la  France. 

M.  Sismondi ,  comme  je  Fai  dit ,  convient  qu'il  6ut 
dépenser  ses  revenus ,  et  ne  concilie  pas  Tépargne,  comme 
rëcole  de  Smilh;  seulement  il  ne  veut  pas  qu'on  dépend 
au  delà  de  ses  revenus ,  et  j'invite  les  particulier! ,  darts 
leur  intérêt  personnel ,  à  suivre  son  conseil  ;  mais  il  s'agit 
de  l'effet  des  folles  dépenses  sur  la  fçrtune  publique.  «  Le 
)>  pauvre,  dit-il,  ne  dépensera  donc  son  revenu,  le  tra- 
»  vail ,  qu'après  l'avoir  vendu ,  et  il  réglera  sa  dépense 
k»  sur  le  prix  auquel  il  l'aura  vendu  ;  foule  dépense  qu'il 
%  fait  par  de  là  ce  prix,  qu'il  y  pourvoie  par  ses  petites 

*  épargnes ,  ou  par  ses  emprunts ,  est  ruineuse  pour  lui- 

*  même  et  pour  la  société  (a).  » 

Ruineuse  pour  lui,  c'est  certain;  pour  la  société,  non. 
Qu'il  dépense  ses  épargnes^  elles  vont  se  joindre  au  imitai 
de  quelqu'un.  Qi^V/  emprunte;  s'il  rend,  la  somtne  dé- 
pensée l'a  été,  le  jour  de  J'emprunt,  par  lui,  au  lien  de 
l'être  par  le  prêteur^  et,  le  jour  qu'il  rend,  l'a  été  par  le 

{u)  Tom.  P',  pag.  ii3. 
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prAtenrf  aa  Heu  de  Tétre  par  lui.  S'il  De  rend  pas,  la 
somme  a  iii  employée  (et  peut-^étre  de  la  même  manière 
qu'elle  Teùt  été)  par  Pierre ,  au  lieu  de  Tétre  par  Jacques  ; 
quel  changement  cela  produit  «  il  dans  la  richesse  de  la 
société? 

Je  Yoisi  dans  Smith  et  dans  quelques  écrivains  qui  ont 
adopté  ses  principes,  des  idées  sur  la  balance  entre  la 
production  et  la  consommation  qui  ne  me  parj^issent  ni 
claires  ni  justes  :  je  crois  utile  de  les  discuter  ici. 
,  Yoici  le  passage  de  Smith  (a)  : 

......  «c  C'est  la  balance  d'entre  le  produit  annuel,  et  la 

»  consommation.  Comme  on  l'a  déjà  observé,  si  la  valeur 
»  échangeable  du  produit  annuel  excède  celle  de  la  cou» 
M  sommation  ahnuelle,  le  capital  doit  nécessaire  nient 
■9  grossir  annuellement,  à  proportion  de  cet  excédant..... 

»  Si ,  au  contraire ,  la  valeur  échangeable  du  produit  an- 
»  nuel  est  au  dessous  de  la  consommation  annuelle ,  le 
»  capital  de  la  société  doit  dépérir  annuellement  à  pro- 
»  portion  de  ce  déficit.  » 

M.  Garnier  reproduit  les  mêmes  idées  (h), 

«  Ce  qui  marque  le  progrès  ou  le  déclin  d'une  nation  , 
»  ce  n'est  pas  l'espèce  de  sa  consommation ,  c'est  la  pro-^ 
9  portionexistantannuellement  entre  ce  qu'elle  consomme,  ' 
»  et  ce  qu'elle  produit.  Produit -elle  annuellement  plus 
»  qu'elle  ne  consomme  dans  le  même  espace  de  temps  ? 
9  11  est  évident  qu'elle  s'enrichit;  son  produit  et  sa  con- 
*  sommation  se  balancent-ils  l'un  par  l'autre?  Alors  elle 


(a)Tom.  ni,pag,i5a. 

(â)  Tom.  V  de  Smith ,  pag.  197. 
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n  est  sutionnaire ,  et  n'est  pas  plus  riche  à  la  fin  de  Fannée 
*  qu'elle  ne  Tëtait  an  commencement.  »  *       • 

M.  Ricardo  dit  (a)  : 

ce  Quand  les  productions  annuelles  d^un  pays  sorpassent 
»  les  consommations  annuelles,  on  dît  qu'il  augmente 
»  son  capital ,  et  quand  la  consommation  annuelle  n'est 
9  p  as  tout  au  moins  remplacée  par  la  production  annuelle  , 
Si  on  dit  que  le  capital  national  diminue.  L'augmentation 
»  de  capital  peut  donc  être  due  à  un  accroissement  de 
W  production  Y  ou  k  une  diminution  de  consommation.  » 

Malgré  ces  autorités,  j'aroue  que  je  n'entends  pas  bien 
celte  doctrine;  cependant  ]*j  ai  réfléchi  plusieurs  fois^ 
persuadé  que  ces  esprits  distingués,  qui  se  sont  accordés 
sur  ce  point  Y  l'ont  très-bien  entendu,  et  j  ont  attaché  nn 
sens  raisonnable.  Dans  mon  incertitude,  je  Tais  soumettre 
mes  doutes  au  lecteur. 

Ces  idées's'entendent  fort  bien,  appliquées  à  un  parti- 
culier. Selon  qu'il  consomme  plus  ou  moins  qu'il  ne  pro* 
dûtt ,  il  entame  ou  accroît  son  capital  ;  mais  ces  idées  ne 
s'entendent  plus,  appliquées  k  une  société. 

Comment  peut-on  enrichir  la  société ,  si  on  produit  plus 
qu'on  ne  consomme,  lorsqu'il  est  certain  qu'une  prtdoctton 
n'acquiert  de  taleur  qu'étant  consommée? 

Comment  est-ce  appauvrir  la  société  que  de  consommer 
plus  qu'on  ne  produit ,  et  comment  peut-on  habituelle- 
ment consommer  plus  qu'on  ne  produit ,  consommer  ce 
qu'on  n'a  pas  produit?  s 

'  Je  sais  qu'on  appuient  cette  doctrine  sur  ce  raisonne-i 
ment  :  si  on  consommait  à  mesure  tout  ce  qu'on  a  produit , 

(•)  Tom.  I*' ,  pag.  aSg. 
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il  n^  aurait  rien  de  reste  au  bout  de  Tannée ,  mn  de  plus 
qu^avant  j  et  comment  la  société  pourrait-elle  s*enrîciiir? 
La  réponse  est  facile  :  comme  la  richesse  qa'on  veut 
accroître ,  est  la  richesse  annuelle ,  il  est  indiSéreot ,  et 
même  ayantageux  qu^il  ne  rifste  rien  au  bout  de  Tannée  de 
la  production  de  Tannée  5  cela  n'empêche  pas  que,  d^aprës 
Vne  demande  plus  considérable,  le  travail  ne  produise  da- 
vantage Tannée  suivante  ;  que  ses  produits ,  par  TefFet  d'une 
consommation  plus  abondante ,  n'acquièrent  de  la  valeur^ 
et  que  la  société  ne  s'enrichisse. 

L'erreur  des  écrivains  que  je  combats  est  d'avoir  ton* 

jours  eu  en  vue  une  richesse  capitale ,  et  d'avoir  dès  lors 

raisonné  comme  [pour  le  capital  des  particuliers ,  au  lieu 

Savoir  senti  que  c'est  sur  la  richesse  annuelle,   sur  le 

'  revenu  de  la  société ,  qu'agit  Téconomie  politique. 

Si  la  valeur  du  produit  annuel  ^  dit  Snlith  »  excède  celle 
de  la  consommation  annuelle ^  le  capital  grossira;  mais 
cette  valeur  du  produit,  c'est  la  consommation  qui  la 
donne«  Ce  surplus  de  produit ,  qui  excède  la  consomma-^ 
tion^  qui  n'aura  pas  été  consoouné,  n'aura  pas  acquis  de 
valeur  :  comment  le  capital  groasira^t-ilf  Ces  produits  non 
consommés  (c'est-è-nlîre  non  vendus)  ne  seront  pas 
reproduits  Tannée  suivante  \  car  on  ne  produit  pas  sans 
but  j  comment  ceb  grossira-t-il  le  capital  national?  Si  la 
çmleur  du  produit  annuel  est  au  dessous  de  la  consomma-^ 
tion ,  le  capital  de  la  société  dépérira^  Consommer  chaque 
année  plus  qu'on  ne  produit  chaque  année ,  ne  pourrait 
avoir  lien  long«lemps  de  suite  ;  car  enfin  on  ne  peut  con- 
sommer que  ce  qui  a  été  produit  ;  il  se  peut  que  dans  lee 
premiers  momens,  où  la  consommation  pnsnd  plus  d'acti- 
vité I  on  consomme  dans  une  année  »  outre  ce  qui  a  été 
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produit  dans  celte  même  année ,  des  produits  restans  des 
années  précédentes;  qu'airîvera-t-ii  de  cette  circonstance P 
Que  les  demandes  des  consommateurs  étant  augmentées, 
et  les  magasins  vides,  la  production  prendra  l'année  sui- 
vante un  plus  grand  essor  pour  se  tenir  au  niveau  des 
demandes  des  consommateurs  ;  comment  ,Ie  capital  de 
la  société  peut-il  dépérir  par  làp  Je  n'y  vois  qu'une  causa 
de  richesse» 

Nos  auteurs  ont  été  trompés  en  tirant  théoriquement 
les  conséquences  de  leur  système  j  le  raisonnement  efl| 
simple  dans  le  système  qui  ne  s'occupe  qu'à  multiplier  les 
produits.  Plus  on  produit ,  et.  moins  on  consomme  ;  plus 
il  reste  de  produits,  et  plus  on  est  riche.  11  faut  comparer 
ici  la  situation  d'une  nation,  non  pas  à  celle  d'un  particu- 
lier, dont  on  peut  dire  que  plus  son  travail  lui  produit  de 
valeurs  et  moins  il  en  consomme,  plus  il  s'enrichit;  mais 
À  celle  d*nn  manu&Lcfurier  qui  produirait  annuellement 
plus  de  marchandises  qu'on  n'en  consommerait  dans  le 
même  espace  de  temps  :  il  se  ruinerait. 

Mais)  me  dira-t^on,  vous  faites  ici  abstraction  du  com- 
merce étranger;  car  si  on  produit  plus  qu'on  ne  consomme 
dans  l'intérieur,  et  que  les  étrangers  consomment  le  sur- 
plus f  il  j  a  bénéfice  pour  le  pays  :  cela  est  vrai  de  la  pro- 
duction de  telle  ou  telle  denrée  en  particulier  ;  mais  quand 
vous  raisonnes  sur  la  totalité  de  la  production,  le  com- 
merce étranger  ne  change  guère  la  question.  Sans  com- 
merce, la  totalité  de  la  production  sera  achetée  par  la  totalité 
des  revenus;  s!il  y  a  un  surcroit  de  production,  c'est  e^ 
pure  perte,  il  manque  d'acheteurs;  quel  changement  le 
commerce  apporte-t-il  à  cette  situation  ?  L'on  sait  qu'en 
-général  une  nation  exporte  à  peu  près  autant  de  marchan- 
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dises  qn^ello  en  importe;  ainsi ,  si  des  rerenitt  ^traqgéH 
viennent  acheter  chez  nous  un  surcroit  de  prodactioii^  c'est 
qu'aune  ^gale  portion  de  nos  revenus  h  peu  près  achète  des 
productions  étrangères ,  et  par  conséquent  cesse  d'acheter 
pour  une  valeur  égale  de  nos  productions  5  nous  n'avons 
donc  toujours  à  vendre* qu^une  quantité  de  production 
^gale  à  la  somme  de  nos  revenus  ;  et  comme  ce  sont  les  * 
revenus  qui  règlent  la  consommation ,  puisque ,  seuls,  ib 
en  fournissent  les  mojrens ,  il  faut  que  la  production  se 
proportionne  à  la  consommation. 

'  Il  me  reste  à  réfuter  cette  assertion  de  M.  Ricardo ,  que 
f  augmentation  du  capital  national  peut  être  due  à  un  ' 
accroissement  de  productions  j  ou  à  une  diminution  de 
consommation.  C'est  toujours  cetteméme  source  d'erreurs , 
d^appliquer  à  une  nation  ce  qui  est  vrai  des  particuliers. 
Sans  doute  un  particulier  a  deux  manières  d'augmenter  son 
capital,  soit  en  augmentant  ses  revenus ,  soit  en  diminuant 
sa  dépense  ;  en  est-il  de  même  d'une  nation  ?  Une  nation 
qui  accroît  sa  production  (si  cet  accroissement  est  réclamé 
par  la  consommation) ,  s'enrichit  certainement  ;  mais  une 
nation  peut-elle  s'enrichir  en  diminuant  sa  consommation? 
J'avoue  que  je  ne  le  crois  pas  j  et  que  je  n'en  conçois  pas 
la  manière.  En  quoi  les  produits,  qu'on  ùe  consommera 
plus,  ajouteront-ils  à  la  richesse  nationale?  Si  ce  sont  des 
produits  passagers ,  le  temps  les  fera  disparaître  sans  profit 
pour  personne  ^  si  ce  sont  des  produits  plus  ou  moins  du- 
rables ,  on  les  gardera ,  mais  on  arrêtera  la  production  qui 
les  aurait  remplacés  en  cas  de  consommation.  C'est  un  fait 
incontestable  qu'on  ne  peut  pas  diminuer  la  consommation 
sans  restreindre  ou  déprécier  la  production ,  et  par  censé- 
ment, sans  appauvrir  la  société.,Une  consommation  dimi«*> 
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nitéê  «n  &it  sucessîyement  diminuer  mille  autres ,  et  je  cite<- 
raî  •ncore  à  cette  occasion  M.  Melon  :  «  Le  commerce 
»  ne  peut  être  florissant  que  lorsque  chacun  se  sert  à  son 
.  »  plus  grand  avantage  de  tout  ce  qui  lui  appartient ,  terres , 
9  maisons,  rentes ,  effets  publics 5  car  si  quelqu'une  de 
»  ces  parties  est  sans  valeur,  c'est  un  superflu  inutile, 
»  d#nt  le  propriétaire  n'ackète  plus  son  nécessaire,  c'est- 
»  à -dire  la  denrée  de  son  voisin  ^  à  qui  cetre  denrée  de* 
»  vient,  parla,  également  superflue  et  inutile  pour  acquérir 
»  l'habit  quijui  manque  ;  ainsi  l'ouvrier  ne  vend  plus  Tin- 
9  dastrie  qui  lui  procurait  du  pain  et  du  vin ,.  et  l'avilis- 
»  sèment  delà  denrée  décourage  le  laboureur,  hors  d'état 
p  de  .pajer  Timposition)  de  là  naissent  de  nouvelles  non 
a  valeurs,  tant  publiques  que  particulières.  Les  citoyens 
»  abondent  en  efFets  superflus,  et  la  plupart  manquent  du 
»  nécessaire  qui  est  à  leur  portée ,  superflu  lui-même  et 
a  de  nul  usage  au  propriétaire.  II7  a  une  liaison  si* intime 
»  dans  les  parties  de  la  société ,  qu'on  ne  saurait  en  frapper 
»  une  que  le  contre-coup  ne  porte  sur  les  autres,  (a)  » 
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NOTE  3, 
Sur  la  balance  du  cammepc^  et  i'oigeni» 

Voiâ  on  des  plos  spécieux  ârgmnens  de  Smith  contre 
U  valeur  de  Targent:  «L^argent,  dit-41,  ne  représente 
«  que  ce  qu^on  achète  arec,  et  Von  ne  pëot  posséder  i 
»  la  fois,  et  Pargent  qui  achète ,  et  la  matière  achetée. 
»  Un  homme  reçoit  5oo  francs  d'argent  tous  W  ans  : 
*•  il  achète,  avec,  cent  boisseaux  de  blé.  Compterez-vous , 
»  pour  apprécier  la  richesse  de  cet  homme ,  la  valeur 
»  des  5oo  francs  d'argent,  et  celle  des  cent  boisseaux  de 
»  blé?  11  aurait  donc  la  valeur  de  i,ooo  francs  de  re->  > 
»  venu  ;  ce  qtii  serait  absurde.  De  même,  pour  appré* 
»  cier  la  richesse  d'un  Etat,  pouvez -vous  compter  la 
n  valeur  de  Parlent,  et  la  valeur  de  tous  les  objets  que 
m  cet  argent  est  destiné  il  acquérir?  » 

Je  répondrai  que  ce  raisonnement  s^ appliquerait  à 
fout.  Un  homme  a  fabriqué  vingt  mètres  de  drap  ;  il 
les  change  contre  cent  boisseaux  de  blé.  L*on  ne  pourra 
pas  compter  dans  la  fortune  de  cet  homme,  et  le  drap, 
et  le  blé.  Mais ,  dans  la  fortune  générale  de  la  société , 
on  comptera  l'un  et  l'autre;  et  cela,  par  une  raison  bien 
simple.  La  fortune  générale  se  compose  de  toutes  les 
fortunes  particulières  :  ainsi,  le  blé  fait  partie  de  la  for- 
tune de  celui  -  ci  ;  l'argent  fait  partie  de  la  fortune  de 
celui- U.  Us  ne  peuvent  pas  tous  deux  être  comptés 
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dans  la  fortane  de  l'un  des  deux  5  mais  le  blé  et  Targent 
doivent  être  comptés  l'un  et  Tautre  dans  la  fortune 
générale,  l'un  comme  disant  partie  du  revenu,  Tautrt 
du  capital. 

Smith  conrient  qu'il  y  adu bénéfice  pour  le  pays  qui 
reçoit  nne  solde  en  argent ,  c*est-â-dire  qui  a  la  ba- 
lance du  commerce  en  sa  faveur.  Il  dit  :  «  Le  pays 
»  dans  la  cargaison  duquel  les  marchandises  natio- 
•  nales  seront  dans  la  plus  forte  proportion,  et  les  mar- 
»  chandîses  étrangères  dan?  la  plus  faible ,  sera  toujours 
M  celui  qui  gagnera  le  plus.  Si  ce  n'était  pas  avec  du  ta- 
«  bac  ou  des  marchandises  de  Tlnde  que  l'Angleterre 
»  payât  les  importations  annuelles  de  France,  mais 
»  que  ce  fût  avec  de  Tor  ou  de  l'argent....  cq  commerce 
»  aurait  l'avantage  de  fournir  un  revenu  aux  habitani 
»  des^  deux  pays ,  t/uoique  plus  grand  à.  ceux  de  France 
n  qu'à  ceux  d'Angleterre,  « 

Si  la  nation  qui  met  le  plutf  de  produits  nationaux 
dans  son  commerce,  a  le  plus  de  bénéfices,  il  est  clair 
que  Tor  n'étant  pour  aucun  de  ces  deux  pays  un  pro- 
duit national,  celui  qui  paie  en  or  a  le  moins  d'avan- 
tage. 11  est  donc  bon,  même  suivant  Topinion  de  Smith, 
d'avoir  la  balance  du  commerce  en  sa  faveur.  Hé  Say 
n'en  accorde  pas  tant;  suivant  lui,  c'est  toujours  var 
leur  pour  valeur,  et  l'un  ne  gagne  pas  plus  que  Tautre. 
J'ai  dit,  dans  le  quatrième  chapitre,  que  les  Anglais 
avaient  raison  de  favoriser  les  vins  de  Portugal  plus 
que  ceux  de  France,  parce  que  les  Portugais  consom- 
maient, en  échange,  les  produits  de  leurs  manu- 
factures. Le  passage  de  Smith  contre  cette  opinion 
est  curieux  : 
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«  On  répond  que  les  Portugais  sont  de  meilleures 
»  pralîques  que  les  Français  po«r  nos  manufactures, 
»  et  qu'il  faut  de  préférence  encourager  leur  commerce  : 
»  putsqu^îls  nous  donnent  leur  pratique,  dît-on,  il 
j»  est  bien  juste  de  leur  donner  la  nôtre.  Ainsi ,  c'est 
m  la  routine  grossière  et  mesquine  de  la  plus  basse 
»  classe  des  artisans  qu^on  érige  en  maximes  poli- 
9  tiques,  pour  diriger  la  conduite  d^une  grande  moiiar* 
j»  chie  :  caril  n'y  a  que  les  artisans  de  la  dernière  classe 
9  qui  se  fassent  une  rè|;le  d'employer  de  préférence 
»  leurs  pratiques  (a).  » 

Ce  raisonnement  est  bien  singulier,  pour  ne  pas  dire 
ridicule.  Tout  le  travail  de  PécononMe  politique  ne 
tend  qu^à  produire  du  gain,  des  richesses.  Les  arUsans  " 
de  la  dernière  classe  peuvent  entendre  leurs  intérêts,  et 
connaître  le  meilleur  moyen  d'accroître  leurs  bénéfices  , 
et,  dans  ce  cas,  un  économiste,  au  lieu  de  faire  le  grand 
•eigireuf,  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  mettre  en 
pratique  leurs  maximes.  Or,  ici ,  il  est  certain  que  le 
comtnérce  de  Portugal,  qui  a  peu  de  manufactures,  est 
fort  avantageux  à  l'Angleterre,  à  qui  elle  offre  un  dé- 
béucbé  :  il  est  donc  sage  de  donner  la  préférent^e  à  ses 
pratiques,  dût-on  courir  le  risque  de  ressembler  aux 
artisans.' 

Voici ,  sur  cette  question ,  un  passage  de  M.Gamier, 
qui  ne  me  paraît  pas  conciliant. 
■  (i)  «  Observons ,  en  passant ,  que  Voltaire ,  comme 
»  un  autre,  s'est  laissé  sub juger  par  les  préjugés  mer- 

(à)  Tom.  in,  pag.i43. 

(6)  Toni.  V  y  pag.  i^a  de  Smith. 
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»  cantiles,  et  qu^il  traite  de  commerce  désavantageux 
»  celui  qui  nous  apporte  le  thé  de  la  Chine ,  et  le  siicre 
»  d'Amérique  :  comme  si  le  plaisir  de  consommer  ct% 
n  denrées  n'était  pas  pour  celui  qui  les  paie,  le  juste 
»  équivalent  de  qjp  qu'il  donne  en  échange.  » 

Ce  raisonnement  est  étrange  :  il  s'agit  bien  ici  du 
plaisir  que  procure  telle  branche  de  commerce.  L'éca* 
nomie  politique  n'est  point  la  théorie  du  plaisir,  mai» 
la  théorie  de  la  richesse.  Un  Etat  peut,  comme  un  indi- 
vidu, se  ruiner  en  se  donnant  du  i^\d\s\T.  Le  plaisir  est 
h' Juste  éqmQaUnt  de  ce  qu*on  donne  en  échange  /  je.le 
yeux  bien  5  mais  le  plaisir  passé,  quelle  valeur  reste  pour 
être  le  juste  équwalent  de  celle  qui  a  été  donnée?  Il  y  a 
ici  cependant  uite  diffiérence  à  faire  entre  le  commerce 
du  thé  qui  se  fait  avec  des  étrangers,  et  pour  de  l'argent  ^ 
et  celui  du  sucre,  qui,  s'il  vient  de  nos  colonies ,  peut 
être  considéré  comme  un  commerce  intérieur.  Il  y  a  ici 
échange  de  marchandises,  et  les  profits  s'en  consomment, 
en  général,  dans  la  mère-patrie. 

Personne  n'a  tiré- plus  rigoureusement  que  M.Rubt- 
cbon ,  les  conséquences  du  système  opposé  à  celui  de  la 
balance  du  commerce.  «On  voit  donc,  dit- il,  (a) 
m  qu'une  nation  ne  peut  pas  plus  s'enrichir  en  recevant 
»  des  tributs ,  que  s'appauvrir  en  les  payant.  Supposons 
»  un  moment  que  tous  les  souverains  de  l'Europe  se 

s  coalisassent  pour  nous  enrichir ils  ne  pourraient 

»  pas  même  nous  apporter  le  soulagement  momentané 
»  de  quelques  morceaux  de  pain.  » 

(a)  Tom.  II,  pag.a47' 
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Si  Tor  et  l'argent  ne  sont  rien,  s^U  est  îndiffërent  d  en 
«voir  plus  ott  moins  dans  un  pays,  de  le  laisser  entrer 
ou  sortir,  ces  conséquences  sont  justes.  Mais  suppo- 
sons que  tous  les  souverains  d*  Europe  nous  fassent  une 
rente  de  5oo  millions ,  le  goiivemement  français  sup- 
primera alors  les  deux  tiers  de  ses  impôts.  L'argent  que 
les  particuliers  donnaient  à  Timpôt  servira  à  ramélto- 
ration  des  terres»  ou  à  des  dépenses  qui  alimenteront 
l'industrie.  Par  U',  l'agriculture,  les  manufactures  et  le 
commerce  prospéreront  davantage.  Le  gôo%'emeroent 
continuera  les  mêmes  consommations  qu^à  l'ordin'afh?'; 
etj  quoi  qu'en  disent  les  systèmes,  la  richesse  du  pays 
gagnera  d'un  côté^  sans  perdre  de  l'autre.  Malheureu- 
sement les  puissances  de  l'Europe  ne  prendront  pas  au 
mot  M«  Rubicbon  pour  £iire  cette  expérience. 

Il  est  bien  aisé  d'établir  d'une  manière  positive  les 
avantages  que  le  commerce  procure  aux  différentes 
nations.  Une  denrée  qu^on  vend,  peut  recevoir  trois 
fiiçons  :  production  de  la  matière  première 5  confection 
de  cette  matière  pour  la  mettre  dans  l'état  où  elle  doit 
être  consommée;  transport  de  la  matière  confectionnée 
pour  la  mettre  au  lieu  où  elle  doit  être  consommée.  Ces 
trois  façons  sont  successivement  l'ouvrage  de  Tagri- 
culture,  de  la  manufacture,  du  commerce. Dans  les 
échanges  entre  les  nations,  celle  qui,  en  résultat,  a 
donné  le  plus  d'objets  qui  ont  reçu  d'elle-m^me  les 
trois  façons  a  la  balance  du  commerce  en  sa  faveur.  La 
matière  première  de  l'objet  vendu  assure  un  bénéfice 
aux  agriculteurs  nationaux  j  la  confection  aux  manufac- 
turiers nationaux  ;  le  transport  aux  commerçans  natio* 
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naux,  ainsi  qu'à  tous  les  agens  et  ouvriers  employés  à 
ce   trois  genres^  de  travaux. 

Ainsi ,  dans  la  quantité  d'objets  vendus  par  une  nation 
à  une  autre,  la  proportion  est  en  faveur  de  celle  qui  a 
donné  les  trob  façons  au  produit  contre  celle  qui  n'en  a 
donné  que  deux;  en  faveur  de  celle  qui  en  a  donné 
deux,  contre  celle  qui  n'en  a  donné  qu'une;  en  faveur 
de  celle  qui  en  a  donné  une,  contre  celle  qui  n'en  a 
point  donné  du  tout.  Ce  dernier  cas ,  le  pire  de  tous , 
est  celui  de  la  nation  qui  paie  en  argent  un  produit 
étranger,  apporté  par  des  négocians  étrangers.  Cette 
nation  perd  son  or,  sans  eocouraget^  ni  son  agricul* 
tare ,  ni  ses  manufactures ,  ni  son  commerce. 


Digitized  by 


Google 


(43a) 


NOTE  4. 
Sur  le  bon  marché  et  le  renchérissement. 


M.  Say  dit  (tom.  II  ^  pag.  4^)  * 
«  Un  pays  est  d'autant  plus  riche ,  et  mieux  pourvu  ^ 
»  que  le  prix  des  denrées  y  baisse  davantage.  » 

Il  oppose  ce  principe  h  cette  assertion  de  M.Dupont 
de  Memours  qu'il  condamne  : 

«  Qu'on  ne  croie  pas  que  le  bon  marché  des  denrées 
»  est  profitable  au  menu  peuple  {  car  le  bas  prix  des 
»  denrées  fait  baisser  le  salaire  des  gens  du  peuple ,  ai- 
»  minue  leur  aisance ,  leur  procure  moins  de  travail  et 
B  d'occupations  lucratives.  » 
M.  Say  ajoute  dans  la  note  suivante  : 
«  Melon ,  Forbonnois ,  et  tous  les  partisans  du  sys- 
9  tème  exclusif,  ou  de  la  balance  du  commerce ,  sont 
»  en  ceci  d'accord  avec  les  économistes  pour  se  trom- 
»  per.  » 

Me  sera-t-il  permis  de  croire  que  M.  Dupont  de 
Nemours ,  Melon ,  Forbonnois ,  et  tous  les  partisans 
du  système  exclusif,  et  les  économistes ,  sont  tous  d'ac- 
cord pour  avoir  raison ,  quoiqu'ils  aient  le  grand  tort 
de  n'être  pas  d'accord  avec  M.  Say  ? 
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'    D'abord  ^  ce  qui  est  un  grand  argument  à  mes  y  eut , 
les  £aiils  semblent  constamment   condamner  M.  Say. 
L'on  remarque  que  plus  un  pays ,  phis  une  province 
est  riche,  plus  les  denrées  y  sont  chères  ;  plus  un  pays , 
ou  une  province  est  pauvre ,  plus  les  denrées  y  s<»nt  à 
bon  marché.  L'on  s'en  convaincra ,  si  l'on  compare 
entre  eux  deux  royaumes ,  deux  provinces,  ou  mOhie 
deux  parties  d'une  même  province.  Faîtes  cette  épreuve 
aur  la  Normandie  et  sur  la  Brelagnc.  L'on  me  dira  que 
ceue  cherté  dans  les  pays  riches,  est  l'effet  et  rton  la 
cause  de  la  richesse.  Tout,  en  économie  politique ,  estv 
en  bien  comme   en  mal,  effet  et  cause  tour  à  tour, 
«ans  quoi  Tefiet  déiruîraît  la  cause.  Si  la  richesse  pro- 
duisait la  dierté,  et  que  la  cherté  fût  une  cause  iFap^ 
pauvrissement,  la  richesse  s'arrêterait,  et  irait  en  dé^ 
croissant.    Mais   le   renchérissement   d'un    objet    est 
réellcmeot  une  cause  de  richesse  :  la  raison  est  fiafçile 
à  apercevoir.  Le  reitehérissement  crée  des  revenus  ", 
ce  surcroit  de  revenus  fournit  à  des  consommations 
nouvelles  qui  commandent  de  nouvelles  productions. 
Lors  du  bon  marché,  il  y  a  moins  de  revenus,  moi  As 
d'achats,  moins  de  produits.  Je  sais  que,  pourquiel-^ 
ques  uns  la  richesse  de  jouissance  y  gagne ,  mais  pour 
«luelque  temps  seulement  ;  car  lorsque  la  richesse  de 
valeur  diminue,  l'autre  diminue  aussi  sur  beaucoup 
<de  points. 

Il  y  a,  cependant,  des  distinctions  à  faire  :  car  la 
théorie  £iit  des  principes  généraux  otabsolus  ;  la  pratique 
distingue ,  -divise  ^  subdivise.  La  règle  n>st  pas  toujours 
la  fliéme  pour  les  objets  de  première  nécessité,  produit    ^ 
brut  de  la.  terre ,  et  pour  les  objets  manufacturés.  Quant 

2» 
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à«e  qui  ttfjÊÊèt  les  denrées  nécesfaires  à  la  nourritare 
des  homnes  et  des  bettUos,  on  ne  petit  en  sop primer 
•nlièreoent  Tuetge ,  quelque  cbères  qu^elkes  soient , 
nî  en  augmenter  la  consommation,  passé  nne  certaine 
pipporlion,  qaand  eUès  sont  à  très -bon  marché.  De 
plus,  comme  ces  denrées  sont  des  produits  bruts  de 
la  terve ,  on  ne  peut,  à  son  gré ,  en  arrêter  tout  I  coup , 
ou  en  mutttpUcr  la  production,  pour  se  confemcr  aux 
demandes  de  la  consommation.  Qu*arri¥e-t*il?  Dans 
les  aimées  de  bon  marché,  le  propriétaire  iroit  son  re- 
IFmiu  ibrt  diminué.  Alors  il  prend  moins  d'ouirîers 
pour  àesi  travaux  d'utilité  ou  d'agrément,  et  îl  ne  fait 
q^e  les  dépenses  iodispensables  ;  et  comme  les  pro- 
priétaires présenient  aux  oanu&cturiers  et  aux  com« 
aerçans  la  plus  grande  partie  de  leurs  consommateurs , 
tout  s'en  ressent,  tout  souffre ,  tout  languit 

La  cherté  au  contraire  crée  plusieurs  sources  de  li'- 
chesses  :  I^  les  propriétaires  plus  riches  multiplient 
leurs  consommations,  ce  qui  multiplie  la  production  ; 
a*,  beaucoup  d'argent  enfoui  sort  de  sa  cachette  dana 
les  années  de  disette;  beaucoup  de  gens  sont  forcés 
d'attaquer  leurs  réserves,  et  ces  sommes,  qui  étaient 
perdues  pour  la  société,  viennent  ajouter  i  la  masae 
^'emploient  les  consonunatenrs,  et  vont  de  main  en 
main  créer  des  revenus  aux  divers  producteurs^  3^  beau- 
coup de  gens,  qui  travaillaient  peu  ou  point,  se  trouTent 
forcés  \  s'ingénier  pour  avoir  de  quoi  vivre;  ils  tra- 
vaillent davantage,  et  la  masse  de  production  s^accrolt 
en  même  temps  que  la  masse  de  consommation. 

VoiU  rob)6clion  qu'on  £sit  :  «  Vous  paries  d'augmen- 
•  tatîon  de  revenus;  mais  le  vendeur  de  fraÎQS  ne  gag«e 
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m  qu'aux  4ép€nf  des  acheteurs  ;  il  n'y  a  donc  ni  perte 
•  ni  gain  pour  le  pays.  » 

Il  y  a  utie  dasse  qai  perdra  certaitt^ment ,  non  pas 
des  revenes,  poiaquMs  seront  tes  marnes- et  plus  sûre- 
weni  payés,  mais  des  {ouissanees,  puisqu'avec  les 
naèmes  revenus  ils  obilendront  moins  de  choses.  Ce 
sont  ks  rentiers  eèles  salaries  en  argent  ^our  une  somme 
fixe.  Mais ,  si  d'un  oôté  les  manufacturiers  et  les  cnm* 
merçanx  paient  davanfage  pour  iem*s  grains ,  d*un'aulre 
cètè  les  propriétaires  plus  riches  arhèteronr,  beaucoup 
plttsqu*a  lordinaire,  de  \qvts  produits  ;  ils  regagneront 
par  U  leur  sureroitt  de  dépenses  en  grains  ,  et  f  Etat  j 
gagnera  aussi,  puisqu'il  y  aura  plus  de  produits  créés  (o); 
les  irapéts,  ies  renies,  les  dettes,  les  sahrires  seront 
bien  payés  :  rien  ne  restera  en  suspens,  ily  auraheau- 
coup  d'activité  dans  la  circulation,  et  c'e:>t  la  plus 
l^aade  mar4|ue  «omme  la  plus  grande  source  de  ri- 
chesse. 

Yenona  aux  objets  manuGietttrés  :  il  faut  voir,  si,  par 
«ttîaa  du  raaebérisaement  ou  de  la  diminution  du  prûr» 
la  valeur  totale  de  ces  objets  est  augmentée  ou  diminuée, 
c^est*i-dîre ,  si  la  totalité  des  produits  vendus,  soit 
^ufils  sment  renchéris  ou  diminués ,  à  été  vendue  pour 
«ne  somme  plus  forte  on  plus  fini ble  qu'auparavant; 
Mf'â  à  été  vendu  pour  une  plus  ferte  somme  de  ces  pro- 
iduîta,  la  société  y  gagne  ;  s^il  a  été  vendu  en  tout  (loùr 
aine  plua  faible  somme  de  ces  produits ,  la  sociéte.y  perd  ; 
le  pria  particulier  n'y  change  rien,  c'est  le  prix  total} 
ai,  pour  la  même  somme,  on  a  plus  de  produits,  ta 

(tf)  rûjrejg  à  la  <iotaii7 i^ki^upl. 
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|ouissance  y  gagot ,  ma»  il  n*y  a  rien  de  ch«igé  dam 
la  valeur,  ou  dans  la  richesse.  Voici,  sur  la  cherté,  u» 
passage  de  M.  Melon,  qui  me  paraît  plein  Je  sens  et 
de  force  de  raison  comme  i  son  ordinaire  : 

(jo)  •  Le  propriétaire  qui  se  plaint  de  la  cherté  gêné- 
a  .raie  des  denrées,  se  plaint  de  ce  qu^il  afferme  sa  terre 
9  trop  chèrement  Nous  avons  au6si  entendu  des 
»  plaintes  sur  la  cherté  du  loyer  des  maisons ,  comme 
j»  si  le  prix  du  loyer  en  était  p^tyé  aux  Allemands. 

»  La  cherté  des  denrées  est  donc  indifférente  k  eelui 
»  qui  est  également  vendeur  et  acheteur;  elle  est  pré- 
»  )udiciable  k  celui  qui  n^est"  qu'acheteur ,  comme  le 
»  rentier  en  argent  et  le. militaire;  mais  elle  est  ton» 
jt  jours  avantageuse  au  débiteur,  et  à  celui  qui  est  plus 
.1»  vendeur  qu'acheteur.  . 

•  .^. AciueUement  il  y  a  de  constitué  sur  le  Rot 

»-  25  millions  de  rentes  perpétuelles  sur  la  ville ,  Àc* 

»  Voilà  donc  le  Roi  débiteur  k  une  partie  de  ses 
9  sujets,  et  il  ne  peut  s'acquitter  qu'en  rendant  tous  ses 
m  sujets  débiteurs  :  or,  cette  dette  est  si  haute  numé- 
»  rairement,  que,  pour  s'acquitter  numérairement  am 
ji  .prix  de  l'argent  du  ten^ps  de  saint  Louis,  il  faudrait 
.».  annuellement  près  de  trois  inilliards^de  nos  e^pëc^*^ 
.  9  Le  rentier  sur  le  Roi  ne  peut  être  payé  qu'autant 
j%  .que  ces  valeurs  numéraires  abonderont,  et  il  connatt 
9  mal  ses  intérêts ,  lorsqu'il  démande  le  ra1>ais  des  den- 
9  rées  ;  il  lui  est  bien  plus  avantageux  d'étre'assuré  de 
9  son  paiement  en  achetant  un  peu  plus  çhei%  que  de 
»  craindre  continuellement  des  réductions ,  d'être  in— 

(«}  MssmipoUlifmû  sur  U  cmuàenê  »  pag.  189*. 
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B  certain  sur  le  paiement  des  arrérage!,  et  enfin  dertir 
m  son  capital  perdre  la  moitié ,  et  de  connaître  que  ses 
»  autres  débiteurs  deviennent  chaque  jour  moins  en 
n  état  de  payer ,  et  enfin  insolvables.  » 

L'on  voit ,  par  ce  passage ,  que  le  i*entîer  même ,  i 
qui  la  cherté  paraît  la  plus  désavantageuse,  puisqu'il 
n'en  profilé  pas  comme  producteifr,^t^u'il  en  souffre 
comme  consomionateur ,  doit  plutôt  la  désirer  que  la 
craindre,  puisqu'elle  lui  assure  le  paiement  exact  de  sa 
créance,  au  lieu  que  le  vil  prix  des  denrées  rend  très-- 
difficile  le  paiement  des*  impôts  qui  fournissent  aux 
rentes,  et  de  toute  espèce  de  dette.  Lors  de  l'avilisse- 
ment des  denrées  rien  ne  se  paie  qu^avec  peine  et  len- 
teur, et  tout  est  paralysé;  cet  avilissement  n'est  donc  pas 
plus  dans  l'intérêt  des  producteurs  que  des  consomma- 
teurs, qui  ne  consomment  qu'au  moyen  des  revenus 
qu*ils  tirent  de  leur  propre  production  ou  de  la  pro- 
duction des  autres. 
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NOTE  5. 
Sur  les  firotûBUiotu  ei  les  machines. 


tTn  âes  argumens  les  plus  forts  eonire  la  liberté  da 
commerce  et  le  trop  grand  emploi  des  machines,  c'est 
que  beaueoup  d'ouvriers  sont  privés  d'ouvrage ,  et 
réduits  è  la  lotsère ,  ou  par  la  concurrence  étrangère  qui 
£iit  tomber  les  manufactures,  ou  par  les  iostrumen& 
qui  prennent  la  place  des  hommes  dans  les  ateliers* 
Smith  et  son  école ,  et  M.Say  particulièrement,  répon-, 
dent  tonjoars  à  cette  objection ,  que  dans  ces  deux  cas  les. 
ouvriers  prendront  nn  autre  emploi.  Quand  M.  Say  se 
trouve  ensuite  obligé  de  réfuter  quelques  assertions  de 
M.  Ricardo ,  il  reconnaît ,  à  son  tour,  l'insuffisance  de 
cel  le  ressource,  pour  soustraire  les  malheureux  ouvrier» 
à  la  misèrt^  à  laquelle  les  condamne  la  perte  de  leur 
emploi.  Voici  ce  que  dit  BI.  Say  dans  une  note  sur 
M.  Ri<:ardo  (tom.  Il,  pag.  5)  :  «J*ai  déîi  eu  occasion 
B  de  remarquer  que  Ai.  Ricardo  admet  trop  générale- 
»  ment  et  sans  restriction,  que  les  capitaux  et  Tindus- 
j»  trie  se  retirent  J'u^e  production  qui  ne  donne  pas. 
»  des  profits  é^aux  aux  profits  des  autres  commerces. 
»  Dans  presque  tons  les  genres  d'industrie ,  il  se  troovei 
»  des  capitaux  tellement  engagés  qu'on  ne  pourrait  ie« 


Digitized  by 


Godgle 


(459) 
m  retirer  de  leur  emploi  «ans  altérer  coofidérablenenC 
»  leur  valejir.  Les  talens  et  les  travaux  industrieU 
»  eux-mêmes  ne  changent  pas  d'objet  sans  de  graves 
»  inconvéniens  5  on  aime  mieux  continuer  k  travailler 
»  dans  un  genre  qui  rapporte  moins,  parce  quHl  j  . 
»  aurait  plus  de  perte  encore  à  changer  ;  et  cet  effet  sa 
9  perpétue  quelquefois  un  demi-siècle  dorant.  » 

Lon  peut  estimer,  d'après  M.  Say,  lui-* mette , 
quelles  seraient  les  suites  de  la  liberté  générale  du  com^ 
merce  pour  les  nombreux  étabiissemens  que  tuerait  la 
concurrence  étrangère. 

CW  surtout  en  économie  politique  que  les  exemples 
éclaircissent  bien  les  questions  ;  mais  il  faut  s'assurer 
que  l'application  est  juste.  En  voici  un  dont  les  d'USt^ 
cultes  se  rapportent  aux  principes  de  la  balance  dm 
commerce,  et  sur  lequel  je  crois  que  M.  Say  s'èsl 
trompé  : 

c  Les  gouvememens  ont  fait  une  faute  lorsqu-ils  ont 
»  interdit  aux  armateurs  étrangers  le  commerce  de 
»  transport  chez  eux.  Si  les  nationaux  pouvaient  iaire 
»  le  transport  è  meilleur  compte  que  les  étrangers,  il 
»  était  superflu  d'en  exclure  ces  derniers^  si  les  étran-  . 
9  gers  pouvaient  le  faire  à  moins  de  frais  ^  on  se 
»  privait  volontairement  du  prQfit  qu'il  y  avait  k  les 
9.  employer.  Voyons  un  exemples 

»  Le  transport  des  chanvres  de  Riga  an  Havre 
»  revient,  îe  le  sappose,>  on  navigateur  hollandais  à 
»  S3  fr.  par  tonneau.  Ce  BolUodais  propose  au  gou« 
»  verneraenl  français  de  se  charger  de  ce  transport 
•  po«r  40  fr.  par  tonneau»,  se  réservant  un  bénéfice  de 
»  5  fr.  Le  gouvernement  français  donne  la  pséférenot 
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*  aax  vaisseaux  français,  auxqueb  le  même  transport 

•  reviiHili^  5ofr./et  <fui»  pour  avoir  le  même  héné-* 
»  ficc,  demandent  S5fr.;  iju'en  résulle-l-B?  Le  goii- 
»  vernement  a  dépensé  de  trop  i5  fr.  par  tonneau^ 
w  pour  en  faire  fi^agtier  5  à  ses  compatriotes^  mais 
»  cdmiiie  cette  dépense  du  gouTernement  retombe  sut- 
m  ses  compatriotes  qui  fournissent  à  ses  dépenses  par 
m  tes  imp^S|  celle  opération  aura  coûté  i5  fr.  à  des 
»  Français  pour  faire  gagner  5  fr.  à  d'autres  Français.  » 

Si  ce  raisonnement  était  vrai,  le  &meux  acif  de 
navigation ,  auquel  on  atlribue  en  paYtîe  la  prospérité 
commerciale  de  T Angleterre,  aarait  été  nuisible  aux 
Anglais  au  Heu  de  leur  être  avantageux.  Il  me  semble 
que  M.  Say  commet  ici  la  même  faute ,  que  "quand  tt 
trouve  plus  avantageux  pour  la  France  d'acheter  un 
objet  9  fr.  aux  étrangers  que  lo  fr.  à  ses  compatriotes  y 
et  cela,  pour  faire  g'tgner  i  fr.  aux  Ffan^.ais  qui 
achètent,  tandis  qu'il  iait  perdre  lofr.  aux  Fraueats 
qui  vendent.  'Revenons  au  gouvernement  i'rançùis  qiri 
a  tort  de  payer  55  fr.  aux  Français  pour  un  transport 
que  les  Hollandais  proposent  de  faire  k  4o. 

Il  est  clair  que  M.  Say  confond  ici  le  trésor  public 
et  la  natioui  La  richesse  du  trésor  et  la  richesse  de  U 
nation  sont  dès  choses  très-différentes,  qui,  peut-être  ^ 
vont  rarement  ensemble  :  car,  les  nations  riches  four«- 
nissant  bien  'plus  d'occasions  de  dépenses  aux  gouv^r-- 
nemens,  et  bien  plus  de  moyens  d'emprunter,  leur 
trésor  public  est  en  général  plus  obéré.  Si  Ton  consi- 
dère isolément  le  trésor,  pas  de  doute  qu^il  ne  vaillo 
mieux  payer  40  fr.  aux  Hollandais  que  55  fr.  aux  Fran- 
çais.—  Mais  si  cela  %'aut  mieux  pow*  1«  trésor,  cela 
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Vaut  mieux  pour  la  nation,  qui  fournit  les  fonds  du 
trésor  —  Non;  car  si  les  Français  contribuables  paient 
40  fir.  pour  les'donner  aux  Hollandais,  la  nation  perd 
4o  fr.  ;  si  les  Français  contribuables  paient  55  fr.  pour 
les  donner  à  d'autres  Français,  la  nation  ne  perd  ni  ne 
ga^ne  ;  c'est  un  changement  de  main.  Il  est  aisé  de 
le  prouver  dans  l'exemple  cité.  Les  transports  faits  par 
des  Français  créent  des  revenus  au  commerçant  qui  a 
fait  faire  le  navire,  aux  propriétaires  qui  ont  fourni  les 
arbrea,  aux  ouvriers  qui  les  ont  exploités,  à  ceux  qui 
les  ont  ti-ansporlps  jusqu'aux  chantiers  ,  à  ceux  qui 
tirent  de  la  mine  ou  de  la  terre,  manufacturent  et  trans- 
portent les  ferremens,  voiles,  cordages ,  etc.;  aux  ca- 
pitaines de  navires  et  matelots  emplovés,  aux  proprié- 
taires et  marchands  qui  fournissent  les  vivres  qui  font 
la  provision  du  navire,  elc.  etc.  :  tout  cela  est  pavé 
avec  l'argent  des  Français,  mais  fait  des  revenus  à  des 
Français  qui  par  suite  en  font  à  d'autres.  L'Etat  n'a 
riel)  à  regretter  des  55  fr.  dépensés,  au  lieu  que  les 
40  fr.  payés  aux  Hollandais  procurent  tous  ces  avantages 
aux  étrangers,  mais  diminuent  d'autant  tes  revenus 
des  Français  et  par  conséquent  la  richesse 'générale , 
tout  en  enrichissant  un  peu  le  trésor  de  l'Etat. 

Voici  un  passage  de  M.Sismondi  qui  prouve  qu'il  ne 
reconnaissait  pas  toujours  cet  avantage  du  meilleur 
marché ,  ce  grand  intérêt  des  consommateurs  :  «  Si  les 
»  producteurs  amènent  sur  le  marché  deux  fois  plus  de 
•  subsistances  que  ne  vaut  le  salaire  du  pauvre,  ils  seront 
1»  de  même  obligés  de  les  céder  contre  la  valeur  dé  ce 
»  salaire ,  et  avec  une  perte  de  5o  p.  100  ;  le  pauvre  en 
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•  profitera  comme  consommateur  pour  celte  aaiiée  ; 
j»  mais  la  perte  de  5o  p.  loo  dans  le  capital  oa  le  revenu 
9  du  producteur  se  fera,  dès  l'année  suivante^  cniejie- 
»  ment  sentir  à  lui.  Tout  ce  que  le  riche  aura  perdu  de 
»  revenu  ^  il  le  retranchera  sur  sa  consommation  ^  et  il 
9  y  aura  moins  de  demande  des  fruits  du  travM\  da 
»  pauvre  »  (  tom.  1 ,  p.  i  iS  ).  M..  Sismoadi  a  raison,  et 
cVsl  ce  qu'il  faut  répondre  à  tous  ceux  qui  cherchent  le 
meilleur  marché  dans  rinlérét  du  consommateur,  et  k 
lui  même,  qui  veut  la  liberté  entière  du  commerce,  afin 
que  la  concurrence  fasse  baisser  le  fr'ix  dans  l'ùuérél  dm 
consommateur.  Cette  baisse  des  denrées  diminue  les 
revenus  des  producteurs ,  et  par  suite  leurs  consomma- 
lions f  et  par  suite,  l'aisance  des  salariés,  l^our  qu'ils 
aient  un  peu  de  bénéfice  comme  consommateurs ,  on  a 
diminué  leurs  revenus  et  leurs  moyens  d'acheter  dans 
une  proportion  bien  plus  forte. 

Voici  une  occasion  où  M.  Say  ne  me  paraît  pas 
conséquent  à  ies  principes. 

«  Les  travaux  des  femmes  sont  en  général  peu  payés 
a»  par  la  raison  qu'un  très-grand  nombre  d^entre  elles 
9  sont  «outenues  autrement  que  par  leur  travail,  et 
9  peavent  mettre  dans  la  circulation  le  genre  d'occu— 
»  pat  ion  dont  elles  sont  capables  au-dessous  du  taux 
»  ou  le  fixeraient  leurs  besoins. 

»  On  en  peut  dire  autant  du  travail  des  moiaes  et 
9  des  religieuses.  Dans  les  pays  où  il  y  en  a,  il  est  fort 
»  heureux  pour  les  vrais  ouvriers  qu'ils  ne  £»briqueat 

•  que  des  fiitililés;  car  s'ils  faisaient  des  ouvrages 
9  d'une  industrie  courante,  les  ouvriers  daas  ie  mÊme 
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»  genre  ^  qui  ont  lifie  famille  à  soatenir ,  ne  poorraiicnt 
»  point  donner  leur  ouvrage  à  si  bas  prix  aan*  périr  de 
•   besoin  (a).  » 

M.  Say  oublie  que  ^  si  les  moines  et  les  religieuses 
Rin  1  tipliaient  par  leur  tra:vailies  ou  vrages  d'une  industrie 
courante,  ii  y  aurait  alors  plus  dé  production^  les  prix 
baisseraient^  Us  consommateurs  jrgagnéikiîent:  ce  puiserait 
fori  heureux ,  car  tout  le  monde.est  consommateur^  mime 
les  ferais  ouvriers.  Voila  du  moins  ce  que  M.  Say  répond 
aux  frayeurs  sur  le  perfectionnement  et  la  multiplica- 
tion des  machines.  Je  vois  que  le  même  effet  lui  paraît 
excellent  quand  il  est  produit  par  des  machines  de  bois 
ou  de  fer,  et  lui  par^t  très-ftcbeux  quand  il  est  pro- 
duit par  des  moines  et  des  religieuses. 

C'est  une  question  iniéressaote  que  celle  de  sanroîr 
si  les  machines  augmentent  U  richesse  d'un  pays;  il 
est  bien  évident  qu^elles  augmentent^  ce  que  H.  Say 
nomme  çaleur  d'uiiUté  ou  richesse  naàtreiie^  ce  que 
YêfjfeWe  richesse  de  jêuisâonce^  puisqu'elles  multiplient 
les  produits;  est-il  aussi  ceilain  qu'elks- augmentent  la 
Pùleur  échangeable,  ou  riehesee  sù^ale ,  suivant  l'expres- 
sion de  H.Say ,  ou  suivant  le  nom  que  |*ai  adopté ,  la 
richesse  de  oaleur?  M.  Ricardo  le  nie ,  mais  M.  Say  le 
prétend.  Voici  l'abrégé  de  leurs  raisoonemens  \  yt  cora- 
mance  par  M.  Ricardo  (/>)  : 

«  Les  agens  naturels ,  quoiqoMls  ajoutent  beaucoup 
»  à  la  valeur  d'uiilitél,  n'augmentent  jamaia  la  valeur 
»  échangeable  d'une  chfMe,  et  c'est  cc^lle  dont  parle 


(é)  T«m.ll,pêg.9i. 
{S)  laid. 
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-»  îd  M.Say;  abssîl'ôt,  qu'au  moyen  des  machines ,  on- 
»  par  nos  connaissances  en  physique ,  nous  forçons  les 
»  agens  naturels  à  faire  l'ouvrage  que  Phomnie  fafsaît 
»  auparavant,  la  valeur  échangeable  de  cet  ouvrage 

»  tMibe  en  conséquence Comme  les  agens  naturels 

«  travaiHent  gratuitement ,  comme  on  ne  paie  rien 
«  pour  l'usage  de  Tair,  de  la  chaleur ,  du  soleil,  ni  de 
»  iVau,  les  secours  qu'ils  nous  prêtent,  n*ajoutent  rien 
•  il  la  valeur  échangeable.  » 

M.  Say  répond  dahs  une  longue  note  et  à  M.  Ri- 
cardo,  et  i  M.  Louis  Say,  dont  l'ouvrage  ném^'esl  pas 
tombé  sous  la  main,  et  j'avoue  que  celle  note  ne  m'a 
pas  paru  concluante  ;  il  attribue  les  contradictions,  qoe 
M.  Ricardo  lui  reproche,  à  ce  qu'on  ne  fait  pas  assez 
itettément  la  distinction  entre  les  deux  espèces  de  ri-« 
thesses,  celle  qui  prodliit  abondance  de  matières,  et 
qui  procvre  ies  jouissances,  et  celle  qui  produit  des 
matières  recherchées,  demandées,  achetées ,  et  qui  pro- 
cure des  valeurs.  Je  crois  que  M.  Say  doit  conuncncer 
par  se  lirire  ce  reproche  è  Uii~méine  ;  car ,  dans  son 
traité  d'économie  politique,  il  n'a  pas  toujours  spécifié 
de  laquelle  des  deux  richesses  il  entend  parler,  ce  qui 
amène  souvent  de  la  confusion.  Après  avoir  fait  ici  la 
distinction  des  deux  richesses,  il  suppose  qu'un  fonds 
de  terre  qui  donnait  cinquante  boisseaux  de  finoment , 
Tiendrait  au  moyen  d  un  perfectionnement  quelconque, 
à  en  donner  cinq  cents ,  dans  le  même  espace  de  temps  5 
et  il  cherche  quels  sont  ceux  qui  profitent  de  cette 
augmentation,  et  qui  sont  plus  riches,  soit  en  )Ottts- 
sances,  soit  en  valeurs.  Si  le  blé,  quoique  plus  abon~ 
liant,  reste  au  même  prix  qu'avant,  alors  Vaugmentadon 
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ée  richesse  produite  est  entièrement  au  profit  des  produc^ 
leurs  ^  c'estr-à-dire  j  des  propriétaires  du  fonds  ^  dont  le 
rsçenu  est  décuplé. 

S'il  arrive  (ce  qui  est  plus  vraisemblable,  comme  le 
remarque  M.  Say  )  que  la  valeur  du  boisseau  de  bié 
baissé  en  raison  de  ce  qu'on  en  produit  davantage ,  ce  le 
1»  profit  obtenu  est  bien  toujours  dansja  proportion  de 
»  cinq  cents  à  cinquante  ;  mais  le  profit  en  est  fait  par 
j»  la  classe  des  consommateurs,  lesquels  sont  aussi 
«  riches  de  ce  qu'ils  paient  de  moins  que  les  product 
»  teurs  Tauraîent  été  de  ce  qu'ils  4iuraieat  vendu  de 

•  plus.  Leur  revenu  n'a  pat  décuplé ,  parte  qu'ils  ne 
I»  remploient  pas  tout  entier  ;  mais  la  portion  de  re- 
«  venu  qu'ils  avaient  coutume  d'employer  en  frooient 

•  a  décuplé,  et  tontes  ces  portions.de  revenu,  ainsi 
M  décuplées,  se  monteraient,  si  elles  étaient  réunies,  k 
M  une  somme  égale  à  la  valeur  décuplée  du  produit  ^  en 
»  supposant  qu  il  n'eût  pas  baissé  de  prix  ;  dans  les 
m  deux  cas ,  la  société  a  donc  joui  d'une  augmentation 
m  de  valeur,  comme  d'une  augmentation  d'utilité.  ».    -- 

Je  soutiendrai  ici,  contre  l'opinion  de  M.  Say,  qu  il 
n^y  a  pas.  augmentation  de  valeur  dans  la  société.  On 
produit  dix  fois  plus  de  blé,  qu'on  vend  dix  fois  moins  : 
où  est  le  bénéfice  en  valeur?  Il  y  a  bien  produit^c^ymcû- 
sance^  mais  non  de  valeur*  La  preuve  c'est  qu^  si  voua 
supposez  un  impAt  d'un  pour  cent  sur  le  blé,  l'impôt 
rendra  également  5  fir.  sur  cinquante  boisseaux  vendus 
i  10  fir.',  ou  sur  cinq  cents  boisseaux  vendus  i  fr.  Ctf 
qui  paraît  avoir  trompé  M.  Say ,  c'est  ce  raisonnement 
que  les  consonunateurs  sont  aussi  riches  de  ce  qu'ils  paient 
de  moins  y  fU0  les  prodùctwr$  l*auraient  été  de  ce  qu'ils 
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èmraief^  tcnAi  à»pfus.  Sans  doute  les  consommateiirs , 
qui  achetaient  les  cinquania  boisseaux  de  blé  à  ib  fr. , 
sont  plus  riches  quand  ils  ne  le  paient  qu^i  i  fr.;  mais, 
puisque  les  cinq  cents  boisseaux  de  Ué  sont  vendus,  ii 
y  a  beaucoup  de  ^ens  qui  n'en  achetaient  pas  du  tout  à 
10  fr.  parce  qu'il  était  trop  cher ,  et  qui  en  achètent  k 
t  fr.  5  ainsi  les  prejcniers  ont  un  surcroît  de  revenu  de  ce 
qu'ils  paient  de  moins  pour  le  blé  ;  mais  les  derniers 
ont  une  diminution  de  revenu  de  ce  qu^ils  achètent  de 
blé  à  I  fr.,  puîsqu* avant  ils  n*en  achetaient  pas  du  tout. 
Ainsi  il  y  avait  pouF  5oo  francs  de  blé  de  vendu  ;  il  y  a 
toujours  pour  &oo  francs  de  blé  de  vendu ,  q[00Îque  la 
quantité  en  soil  augmentée.  La  même  portion  du  revenu 
général  est  doue  employée  à  acheter  du  blé  3  le  produc- 
teur du  Ué  retire  la  même  somme  de  la  vente  de  son 
blé  :  il  ne  peut  donc  y  avoir  U  aucune  augmentation 
de  valeur  pour  la  société. 

Je  conduraî  donc  que  M.  Ricardo  a  raison  contre 
M.  Say ,  et  que  toutes  les  fois  qu'une  machine  multi- 
plie un  produit,  si  ce  produit  baisse  de  prix,  précisé- 
ment dans  la  même  proportion  qu'il  a  été  multiplié  , 
si,  quand  la  quantité  est  doublée  ou  triplée  par  la 
machine,  le  prix  descend  à  moitié  ou  au  tiers,  alors 
i^a'y  a  dans  la  société  aucune  augmentation  de  valeur» 

Parmi  les  causes  qui  oiU  suecegsU&menf  toncomu  à 
UtPV  (AngUUrre  à  ce  hoMt  degré  êe  pwspérùé^  la  pre- 
mière que  cite  M.  Cbaptal ,  c'est  «  le  syalème  suivi 
»  pfu*  r Angleterre  depuis  plus  d'un  siècle,  de  n'adi- 
»  mettre,  dans  les  consommations,  qvc  ks  produits 
»  de  st$  fabriques,  de  repousser  ccuk  d'suie  ta^iiMtn^ 
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»  étrangère  par  dêt  prohibitions ,  ou  par  des  droits 
»  équivaleoSf  de  restreindre ,  parles  tanes  énormes  îm- 
9  posées  à  Pentffée,  la  consommation  des  objets  que 
»  le  sol  et  Pindustrie  ne  peuvent  pas  produire,  tels 
»  que  des  vins  et  eanx-de-TÎe.  Ce  système  a  forcé 
»  cette  nation  k  me  consommer  que  ses  propres  pro- 
»  djaits.  Ainsi  nos  soieries  ont  été  constamment  repous^ 
j»  sées,  quoique  supérieures  aux  siennes,  et  que  la 
9$  matière  première  ne  soit  pas  le  produit  de  soii  sol  : 
»  nos  liiMins  et  nos  batistes  ont  été  grevés  d'un  droit 
j»  énorme  à  l'entrée ,  quoiqu'on  n'y  fabrique  pas  ces 
9  objets  au  même  degré  de  perfection  5  nos  dentelles 
9  n'ont  jamais  pu  y  être  introduites ,  etc.  Non  seuh^ 
9  memi  ee  syfièms  a  forcé  en  Angleterre  la  consommation 
m  des  produits  de  son  indÊutrièy  mais  il  y  a  conservé  le 

•  tmvaily  çtd  est  hs  prmùère  richesse  dhmè  nation,  m 

(P««-9o»  tom.I.) 

£t  iSmith,  qui  était  témotn  des  heureaz  eflfcts  de  ce 
•ystème  qui  a  élev<é  PAnukierre  à  un  si  haut  degré 
de  prospérité,  n'en  a  pas  mains  (  et  toute  son  école  k 
la  suite)  condamné  les  prohibitione,  les  droits,  les  na* 
lions  qui  ont  le  ridicule*  de  ne  pas  vouloir  être  les  tri - 
iNiftama  des  éHrangers,  et  qui  s'obstinent  à  fabriquer 
ce  que  d^antres  fabriqueraient  mieux;  il  n'en  a  pas 
«•oins  prêché  la  liberté  générde  du  commerce. 
M.  Chaptal  dit  ailleurs  (tom.  II ,  p.  ^129)  : 
«  Il  ne  s'agît  plus  de  savoir  si  l'emploi  des  machines 

•  çoadamae  de*  bras  au  repos;  il  suffit  d'être  con- 
9  vaincu  <|u'eUes  sont  devemics  nécessaiœs  po«r  mai»- 
f»  tenir  la  concurrence,  et.  préserver  n««re  indnstrifl 
j»  d'une  niint  certaine.  •  Je  crois  qu*il  eat  foujoun 
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fort  important  <le  savoir  si  l'emploi  fies  machines  eon-^ 
damne  des  hras  au  repos.  Ces  bras  gagnaient  d^s  retenus 
il  des  consommateurs,  et  ces  consommateurs  aKmen- 
taient  bien  des  industries.  Ces  bras  condamnés  au  repos 
font  tort  à  la  richesse  du  pays,  et  peuvent  amener  bien 
des  embarras  dans  la  situation  politique.  Ces  consldê- 
rations,  jointes  au  malheur  des  citoyens  ainsi  privés 
des  moyens  de  gagner  leur  vie,  et  de  nourrir  leurs 
familles,  me  paraissent  plus  puissantes  qoe  celle  de  la 
concurrence  étrangère.  La  vigilance  des  douanes  enn 
péchera  cette  concurrence  d  enlever  i  notre  indus- 
trie ses  débouchés  intérieurs  ;  et  quant  à  l'extérieur , 
M.  Chaptal  a  lui-même  avoué  que  le  bon  marché  da 
combustible ,  ^abondance  des  capitaux  qu'on  peut  se 
procurera  un  faible  intérêt,  les  habitudes  de  commerce 
contractées  avec  U  monde  entier,  et  la  confiance  d'une 
puissante  protection ,  dans  le  ras  d'une  guerre  maritime  , 
BOUS  ioterdiraîent  long-^empa  encore  une  concurrence 
avantageuse  sur  les  marchés  étrangers.  Ne  samfion» 
donc  pas  k  cette  chimère  le  bonheur  de  nos  concitoyens  , 
et  les  avantages  financiers  et  politiques  qui  résultent 
nécessairement  de  Temploi   du  plus  grand  nombre 
d^  ouvriers  possibles,  et  contcntons-aous,  s'il  le  faut, 
de  cette  partie  du  commerce  extérieur,  qui. ne  peut 
nous  manquer,  puiqu'elle  tient  k  ces  denrées  qui  no 
croissent  que  sur  notre  sol. 

Si  M.  Chaptal  est  d'accord  avec  l'école  régnante ,  sur 
les  machines ,  il  est  fort  loin  de  l'être  sur  Tarticle  des 
droits  de  douane  et  des  prohibitions.  JHnvite  à  Kre, 
sur  celte  matière ,  les  chapitres  xy  et  xvi ,  tome.  Il,  do 
«on  ouvrage  sur  l'industrie.  Je  ferai  seulement  remar- 
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quer  ici  rembarras  où  il  se  trouve ,  font  s'être  placé 
entre  les  Téritës  applicables  que  son'  expérience  lui  â 
fait  reconnaître,  et  les  théories  économistes  qu'il 
n*ose  pas  rejeter,  sur  la  liberté^  générale  du  commerce. 
Il  dit,  p.  617  r  «r  Au  lieu  de  nous  perdre  dans  le 
»  labyrinthe  des  abstractions  métaphysiques  f'^  conser- 
j»  Tonsce  qui  est  établi,  et  tâchons  de  le  perfection^ 
»  ner.  »  Et  il  làut  convenir  qu'il  établit  cette  nécessité 
des  droits  et  des  prohibitions  sur  des  raisons  incontes- 
tables. Mais,  à  la  page  449)  ^^  s'excuse  d'avoir  violé  lés 
.principes ,  et  de  ne  leur  avoir  pas  sacrifié  (comme  c^e^ 
Tusage  depuis  quarante  ans)  le  bien-être  et  la  richesse 
de  son  pays. 

«  Dans  l'état  actuel  de  la  société  européenne ,  ditnl; 
»  on  ne  peut  pas  toujours  se  conformer  aux  principes 
»  rigoureux  de  la  saine  économie  politique:  l'industrie 
j»  a  pénétré  partout  en  Europe  j  toutes  les  nations  ont 
»  des  manufactures  du  même  genre;  la  plus  grande 
»  partie  de  leurs  capitaux  a  été  versée  danls  les  établis-  ' 
a»  sen^ens  de  fabriques  :  cependant  les  avantages  ne 
»  soni  pas  les  mêmes  partout.  Les  lumières ,  le  cliitiat, 
»  la  main-d'œuvre,  le  goût^  le  combustible,  les  ap^ 
»  pnmsionnemens  iuAuent  sur  la  qualité  ou  le  ptit 
3»  des  produits,  et  établissent  entre  eux  une  grande 
»  difSérence.  Les  soieries  qu'on*  fabrique  à  Mosiiou 
»  ne  peuvent  pas  naturellement  concourir  avec  celles 
»  d'Italie  et  de  Lyon,  Dans  cet  état  de  choses ,  l'embar- 
s»  ras  est  extrême;  et  quel  que  soit  le  parti  que  prenne 
9  un  gouvernement^'il  ne  peut  obvier  à  tous  lès  incon- 
»  véaiens,  Laissera-t^il  entrer  les  produits  étrangers  ' 
»  moyennant  des  droits?  Mais  ces  droits  pourront-3s 
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»  Bftcttre  une  iadostrie  atÎMMstfe ,  impeaCttir,  mal  éia-* 
9  Ukr  Gontranée  par  mille  obslftcks  diaiMtfâbma- 
m  tiooLf  ea  eut  de  coecourir  avec  Vindualrie  étrangère  ? 
s  I^g|CWveneaiftiitpoii»aaeiiaDTe;ie  décider  à  daefi* 
•  doimer  un.  genre  d'iadtiatrie  fue  cej^nsseel  pcui- 
»  êtce  foa  iniérétt  el  i»e  pOMëon  défiMroviUe;  mai» 
»  aloct  il  sacrifieri^l  kc  cayitau  et  \m  maîn-d'oHiTre 
»  qui  sont  employé*  dans  ke  élaUÎMcniens^  et  ceci 
»  mérite  quelques  considévalians  ée  se  pseL  Sans  doete 
»  toutes  les^  raisons  ont  été  sageeMSt  pesées ,  et  néan« 
»  «loins  presque  tous  les  gou^vetnemens  se  sont  pro- 
»  nonces  pour  la  prohtbilioa ^  Comme  éfcant  le  seul 
»  moyen  d'atteindre  les  marchandises  étrangères,  non 
»  seulement  aux  frontières;,  comme  féoi  les  dtoits, 
a  nais  dansr  la.  eircaleliô».  i^  rinâénsear.  m 

Toa&es  ces  bonnes  ratsoAs  delLChaptai,  etsnrtouf 
cette  dernière  réleûon ,  suffisaient  pour  te?  jttsri&er  de 
satire  écarté  db  sysièmer  et  Técolef  mabil  sh>jr  cm 
obligé  de  rendre  hommage  a»  pnnôpe  gmémi.  Voies 
comine  il  continue  : 

«  Nooi  Gonneodrons  qtf  it  eétété  hiee  phir  aag» do 
9r  borner  son:aBd»kion  i  cttièMree  etè  perCectioanee  lé 
9  gfenoe  d'industrie  que  U  isntum  «veîa  «déperta  è 
jr  chaque  nation  ;  mais  imim.  ont  irouhii  s!cpproprier 
»  tous  ksganres ,.  et  de  le* soni sortis  cea  prmeipea  dTuit 
m,  mtérftt  mai  entenditt  qui  les  isolent  et  séèuisenS 
j»  diacone  d^eUes»  è  ses  propms  ncssoueceii 

a  Je  sais  bie»  que  les  droits  de  le* naSmaesMit  îm-« 
m  prescriptibles ,  et  que ,  lAt  ou  tank,,  o»  terieadnkao 
»  geore.  M  pnosfésiné  qa!eUe  m  marqué  è  efaoque 
a  natioa;  mais  le  mal  est  fait:,  et  «a«r  déyÙÊiùm^  dm 
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»  crois  principes  aura  des  Suites  et  une  durée  plus  consiàé^ 
9  râblés  t/u*ôn  ne  le  pense ^  etc.  » 

M.-  Chaptal  s«  serait  éi>àrgnë  ^émbari^as  de  cette 
e«pèc6  d'ailiende  honorable ,  i^il  avait  osé  attaquer  les 
pnncipes  rigtntreujù  auxqueb  SI  se  sotlmet,  et  t'il  o'avôij 
pas  èraint  d*avoue^  tèot  haut  que  la  safne  éàHnomiè  po^ 
iidqtêe  n'est  pas  celle  dont  nos  professéfût-s  actuels  nous 
dTeiént  les  lois  d'après  Adam  Smith.  Maiâ  lé  btit  de 
M.Ghaptal  était,  non  de  discuter  les  principes  de  la 
science,  mais  de  rerneillir  dés  faits.  Cette  marche  né 
pouvait  qtie  Téloigner  dis  principes  actueb,  malgré  sa 
honrte  intention  de  les*  respecter. 

Dn  homme  d* esprit,  et  qni  s'est  utilement  Occupa 
de  plusieurs  objets  qui  tiennent  à  Pécdnomîe  pc^litiqu'e, 
é  traité  la  question  des  machines  dans  utt  article 
sur  Tonvrage  de  M.  Siénïondt ,  iniéré  dans  la  Bevûè 
Kncydopédique^'n^f's  1820.  Je  v^aià ésftàyeir de  rêfete/ 
qtidque^i  um  deà  raîsonn^mens  spécièii]^  doifl  il  se  sér{ 
pour  défendre  Temploi  illimité  des  machinés.  C'est  là 
situation  de  PAngleterre  dont  cependant  le^  émbàrr'as 
liennent  en  partie  â  eette  cause,  c^i  fearnit  k  SI.  le 
t»)mte  de  Laborde  les  ètemple^  éur  lestfoets  il  appuie 
#on  épinion. 

«e  L'Angleterre  )  dit-il,  en  composièe  d'iine  popti- 
i>  fàftton  d'enth'on  quinze  mUtioné  d'indrtîdas  :  où  é%i 
n  dont  k  peuple?  demandait  Pempèreur  de  Rutfié; 
it  éi  il  eût  été  diffitile^  dé  le  lui  iiVdiqtxér.  Le  peuple  e$f 
»  r^î^éischté  en  Angleierre  pîir  les  machines  qui  éqtri-* 
i»  valent  à  peu  près  à  trois  millions  d'individu»  m'^lé- 
#  riels,  qui  font  tant  le  gros  Ai  l'ouvrage  >  et  ^a 
If  denramrdent  aocun  salaire. 

'       29. 
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»  On  peut  diviser  cette  population  de  quinze  mil- 
m  lions  en  trois  classes  distinctes  :  i^  trente  nulle, 
j>  grands  propriétaires  et  grands  capitalistes;  a^  le» 
»  neuf  diiièmes  de  la  population  qui  vivent  de  travaux  . 
9  agricoles,  et  industriels  et  sont  dans  Taisance*,  3*«le 
m  dernier  dixième  de  la  population,  qui  est  k  la  charge 
»  des  neuf  autres. 

»  La  taxe  des  pauvres  qu^on  prélève  en. faveur  de 
»  cette  dernière  classe  est  relative  à  la  partie  de  travail 
»  qui  est  usurpée  par  les  machines  :  mais  cette  taxe , 
ji  tout  élevée  qu'elle  est,  n'équivaut  pas  k  la  vingtième 
»  partie  du  produit  que  donnent  les  machines  à  ceux 
»  qui  les  emploient.  £lle  n'est  pas  le  dixième  de  ce  que 
•»  coûte,  aux  gens  riches  des  autres  pays ,  le  travail  sur* 
»  abondant  qu'ils  sont  obligés  de  payer  aux  ouvriers 
9  qui  font  le  travail  des  machines  :  car  on  s'akume 
ai  toujours  de  ooir  des  instrumens  faire  le  iraçaU  des 
»  hommes^  et  on  n'est  pas  honteux  de  laisser  faire  ans 
M  hommes  ce  que  pourraient  faire  les  instrumens.  Pour 
»  évaluer  la  somme  de  ce  travail  surabondant,  qui  est, 
»  fait  dans  les  pays  où  il  n'existe  point  de  machines,  il 
»  suffit  d'estimer  ce  que  les  trois  millions  d'individus 
»  matériels  représentent  de  main-d'œuvre;  en  ne  port- 
ai tant  leurs  journées  qu'à  i  fr.,  cela  ferait,  par  an, 
»  I  milliard  qS  millions.  Voilà  ce  que  serait  censé  payer 
»  tout  peuple  de  quinze  millions  d'hommes,  pour  être 
m  aussi  bien  vêtus,  logés  et  nourris  que.  le  sont  les 
i(  haoitans  d&  l'Angleterre,  et  avoir  la  même  puis*. 
»  sance.  » 

Je  prends  acte  d'abord  de  cet  aveu,  que  c'est  la 
partie  du  travail  usurpée  par  les  machines  qui  renvoie 
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«ne  si  forte  partie  dô  la  population  à  la  taxe  des 
pauvres. 

Les  machines  y  dit  Pauteur,  équivalent  h  trois  mil-^ 
fîons  dHndividus  matériels.  Le  dixième  de  la  popula- 
tion ,  dit-il  plus  loin ,  c  est-à-dire  un  million  et  demi 
d'individus,  est  à  la  charge  des  autres  classes,  et  nourri 
par  la  taxe  des  pauvres.  D'après  mon  principe ,  que 
toute  machine  qui  laisse  des  ouvriers  sans  aucun  emploi ^ 
est  nuisible,  je  crois  qu'il  serait  plus  avantageux  à  l'An- 
gleterre que  la  moitié  des  ouvragés  faits  par  ses  trois 
millions  d'individus-machines,  fût  faite  par  le  million 
et  demi  de  pauvres  sans  emploi  :  alors  les  machinas 
seraient  très -utilement,  en  surplus,  Touvrage  d'un 
million  et  demi  d^individus,  puisque  tous  les  individus 
existans  étant  employés,  elle  aurait  ajouté  le  travail 
d'un  million  et  demi  d'ouvriers  artificiels.  La  propor^ 
tion  du  nombre  des  ouvriers,  représentés  par  les  ma- 
chines avec  les 'pauvres  restés  sans  emploi,  n'étant  que 
de  2  à  I,  du  double  au  simple,  l'on  ne  voit  pas  sur 
quoi  Ton  peut  établir  que  la  taxe  ,  tout  élevée  qu'elle 
est,  n'équivaut  pas  à  la  vingtième  partie  du  produit  que 
donnent  les  machines,  et  comment  elle  n'est  \tas  le 
dixième j  de  ce  que  coûte  aux  gens  riches  des  autres 
pays,  le  travail  surabondant  qu'ils  sont  obligés  de 
payer  aux  ouvriers  qui  font  le  travail  des  machines. 

Quant  à  la  honte  de  laisser  faire  aux  hommes  ce  que 
pourraient  faire  les  instrumens ,  j'avoue  que  je  ne  vois 
de  honte  qu'à  donner  à  des  instrumens  cet  ouvrage, 
que  réclament  avec  ihstance  de  pauvres  ouvriers,  et  à 
feire  des  mendians  de  ces  hommes  qui  gagnaient  honn(!« 
tement  leur  vie  par  le  travail  de  leurs  mains. 


Digitized  by 


Google 


(  ^H  ) 

M.  de  Laborde  observe  qu*il  en  coâterait  plus  d*u^ 
milliard  ii  l* Angleterre ,  s1l  fallait  payer  aui  ouvriers 
ce  que  font  1^  machines.  Si,  comme  )e  Paî  dit^  la 
moitié  de  ces  ouvrages  était  Ciite  par  les  ouvriers  qui 
touchent  la  taxe  des  pauvres»  les  5oo  nûIlîoBs  qu'ils 
recevraient  leur  donnerait  le  mélixe  comfori^  la  même, 
aisance  qu^aus  neuf  autres  dixièznes ,  et  je  pepse  qua 
r Angleterre  ne  s'en  trouverait  pas  pl^syQal,  sous  le 
rapport  de  la  richesse ,  et  en  serait  beaucoup  nûenx 
4  sous  le  rapport  politique. 

«  De  quoi  s'agit-il  dans  le  tra^-ailT'  dit  M.  de  La- 
9  borde  ;  cVst  d'arriver  le  plus  promp^iftent^  et  1%. 
jt  mieux  possible ,  à  la  productioa  ;  c^est  de  tirer  da 
»  produit  brut,  le  plus  de  produit  net  passibfe...  Lea 
»  machines  annulent  les  intermédiaires  iuutiles  entre 
»  le  produit  brut  et  le  produit  n^t  :  intermédiaires  qui  i^ 
»  en  thèse  générale,  ressemblent  aiu(  difBcu^lés  que 
»  Ton  par  viciât  .à  vaincre,  et  qui  ne  peuvent  jamais 
»  é^re  regardées  comme  des  avantages.  ji 

Vous  n'avez  d'intérêt  à  produire  le  plus  vile  et  le> 
mieux  possible,  qu'aotanl  qu^  vous  avez  des  acquéreurs, 
pour  vos  proil.ults.  S'ils  n'étaient  pas  vendus^,  à  quoi 
servirait  de  les  avoir  faits  vite  et  biea?  A  quoi  bon  aug-^ 
menter  la  production,  si  vous  n'augmentf^  pas  ea 
même  Içmps  les  revenus  fiui.^chèiejii'{ Ces  inUrmêdiaires^ 
entre  le  produit  àr%t  e(  tf  produit  nêi  ^  ue  sont  pa^  si  ivutiUs 
qu'on  le  dit,  puisqu'ils  four^iissent  des  reveons,  e( 
qu'ils  contribueut  à  maintenir  l'équilibre  çntre  la  coa« 
sommalioQ  ci  I^i  production.—  Mais  ils  se  proçureronlt 
des  irevenus  par  uu  autre  travail. —  C'est  bien;  \»i%\\ 
que  cela  arrivera^  les  machines  sont  utiles  :  tant  que  l49<ii 
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«RÉvriert  ehaasés  A*nn  emploi  m  trouvent  facilement  «a 
autre ,  crées  4ie8  machinée  ;  c'est  le  principe  qnê  j'a^ 
établi  c  qoand  lea  ouvriers  trouvent  difficilement  de 
Remploi,  arrêtez  k  perfectionnement  des  machines* 
C'est  là  ma  réponse  à. cet  argument  de  Vauteur  s  c  Si 
»  le  métier  qui  rend  inutile  l'action  du  rouet ,  est  un 
«  mat ,  le  rouet  qui  a  exclu  la  quenouille  Pest  égale-^ 
»  ment;  il  faut  briser  la  charrue  en  faveur  de  la  bêche  ^ 
9  etc.  »  Sans  doute  le  rouet  et  la  charrue  auraient  été 
un  mal,  si  ceux  qui  maniaient  la  quenouiUe  et  la  bêche , 
et  qui  vivaient  de  ce  travail,  n'avaient  pas  retrouvé 
d'autre  ouvrage. 

M.  de  Laborde  trouve  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
l'inaction  avec  le  loisir,  et  c*est  une  remarque  fort  judi- 
cieuse. Le  loisir  des  hommes  qui  ont  leur  fortune  faite  , 
et  qui  la  dépensent  noblement ,  est  très  -  utile  à  la  so- 
ciété; c'est  Ut  la  source  principale  de  toute  richesse  en 
tout  pa)*s.  L'inaction  de  celui  qui  n'a  pas  de  fortune  est 
au  contraire  une  cause  d'appauvrissement  pour  la  so- 
ciété, et  un  très -grand  malheur  pourfes  individus, 
attendu  qu  elle  est  presque  toujours  forcée.  Ainsi  cette 
juste  distinction,  entre  le  loisir  et  l'inaction ,  n*a  point 
de  rapport  avec  l'inaction  forcée ,  qui  serait  due  k  l'iu;- 
vention  des  machines. 

L>uteur  dit,  à  l'éloge  des  machines,  qu'elles  sem- 
l)lent  être  autant  dMndividus  qui  travaillent  sans  man- 
ger :  c'est  là  plus  ç^rande  critique  qu'on  puisse  (aire  de 
ces  individus.  Voilà  les  manufacturiers  qui  travaillent 
sans  manger  ;  il  ne  manque  plus  que  des  agriculteurs 
qui  travaillent  sans  se  vêtir  :  la  réciprocité  sera  com- 
plète ,  et  toute  richesse  anéantie.  Je  trouve  que  ce  serait 
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Ik  la  plus  grande  raison  d'exclure  les  oiichiaes.  Des 
gens  qui  produisent  sans  consonuner,  4)ui  offrent  par  là 
dps  moyens  d'échange  sans  rien  prendre  en  contre- 
échange,  sont  les  plus  nuisibles  k  la  richesse  générale- 
Des  ouvriers  qui  ne  sont  pas  consommateurs,  ne  valent 
certes  pas  des  ouvriers  qui  sont  consommateurs  :  car 
il  n^y  a.de  richessje  d'aucune  espèce  sans  des  consom- 
mateurs. 
.    M.  de  Laborde  dit  plus  loin  : 

«  De  quelque  manière  enfin  qu'on  envisage  la  quea* 
9  tîon  du  pouvoir  scientifique ,  quelque  pénible  qu'il 
»  Xoit  de  voir  payer  en  Angleterre  un  impôt  aux  classes 
»  inférieures,  il  est  impossible  de  nier  les  avantages 
j»  de  la  production  abondante,  étendue,  illimitée;  il 
»  est  impossible,  à  tout  homme  de  bon  sens,  de  désirer 
j»  de  voir  faire  avec  les  mains ^  les  sueurs,  et  un  travail 
»  forcé,  ce  qui  peut  être  produit  sans  peiqe ,  spontaifé- 
9  ment,  et  ne  pas  compter  pour  une  richesse  nationale 
»  ces  créations  subites  et  miraculeuses,  s 

J'avoue  qu'il  est  très- possible  pour  moi  de  désirer  de 
jfoir  faire  aQec  les  mains ,  les  sueurs ,  v/  un  traQail  forcé ^ 
ce  qui  peut  être  produit  sans  peine  et  spontanément. 

Supprimez  les  mains  qui  plantent,  cultivent  et  taillent 
les  vignes,  qui  font  la  vendange  et  qui  font  le  vin ,  qui 
abattent  les  bois,  font  des  échalas^  des  tonneaux,  des 
cuves,  etc. Trouvez  le  secret  de  faire  sortir  de  la  terre 
des  sources  de  vin  aussi  abondamment  que  les  sources 
d'eau ,  et  vous  verrez  que  ce  bel  ordre  de  choses  ruinera 
un  quart  de  la  France. 

C'est  aux  machines  que  M.  de  Laborde  attribue 
davantage  qu'a  eurAngleterre  d*i^  Varbitre^  en  quel- 


Digitized  by 


Google 


(457) 

^laê  sorte ,  des  destinées  du  monde  entier.  Ce  serait  sans 
doute  un  grand  argument  pour  les  machines  ;  mais  je 
ne  pense  pas  qu'on  doive  leur  faire  tant  d'honneur. 
L^ Angleterre,  il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle,  à  la  £n  de  la 
guerre  <fè' la  Succession,  était  aussi  ^  en  quelque  sorte  y 
l'arbitre  des  destinées  du  monde  entier^  et  cependant ,  à 
cette  époque,  les  machines  n'avaient  guère  fait,  en 
Angleterre,  plus  de  progrès  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, et  je  crois,  moins  qu'en  France.  La  puissance 
anglaise  était,  et  est  encore  due  à  bien  d'autres  causes: 
au  gouvernement  représentatif  qui  fournit  au  trésor 
public  tous  les  fonds  dont  il  a  besoin  ^  à  la  position  in- 
sulaire qui,  procurant  aisément  des  marins,  et  donnant 
la  fiicilité  d'appliquer  aux  dépenses  maritimes  les  fonds 
que  les  autres  nations  sont  obligées  d'employer  à  des 
armées  de  terre,  a  donné  à  l'Angleterre  l'empire  des 
mers  ;  à  la  suprématie  du  commerce ,  et  au  succès  des 
colonies  qui  ont  été  le  résultat  de  l'empire  des  mers  ;  i 
un  excellent  système  d'impôts,  qui,  chargeant  peu  les 
terres,  a  dû  amener  les  plus  grands  progrès  de  l'agri- 
culture 5  à  la  facilité  des  communications  intérieures, 
par  le  moyen  des  routes  nombreuses,  et  eh  bon  état, 
des  canaux,  et  d'une  circonférence  de  cAtes^  enfin, 
surtout,  k  un  certain  luxe  répandu  dans  louljes  les 
classes  ;  à  ce  goût  de  l'aisance ,  ce  beSoin  du  comfort, 
qui  a  le  double  avantage  d'exciter  au  travail  ceux  qui 
veulent  y  parvenir,  et  de  fournir  de  nombreux  con- 
sommatéiirs  intérieurs,  de  procurer  à  la  fois  les  tra- 
vailleurs ,  et  le  débit  du  travail.  Ajoutez  (et  voiU  la 
principale  source  de  cette  puissance  que  l'Angleterre 
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n'a  due  qu'à  sa  rîehesae)  que  dans  un  pays  n&  le  gov^ 
TerneiD^nt  a^a  jamais  (ail  banqueroute,  ni  manqué  à 
aucun  de  ics  engagenD<4aa»  où  de  grandes  propriétés  ^ 
un  grand  commerce,  et  de  grandes  entreprises  de  ma- 
nufactures produisent  de  grandes  fortunes,  laoon&anoe 
est  au  plus  haut  point,  le  crédit  faît  des  prodige^,  et 
que  U  est  ouverte  cette  immense  et  inépuisable  source 
de  capitaux  fictifs  qui  fournissent  aisément  aux  plus 
énormes  dépenses  et  au  plus  grand  développement  de 
forces.  Voilà,  je  crois,  les  véritables  causes  de  la  ri- 
chesse de  l'Angleterre,  et  de  la  puissance  ^qu'elle  lut 
doit  j  et  cette  richesse,  comme  cette  puissance ,  me  pa- 
raissent indépendantes  des  machines,  et  les  avoir,  en 
grande  partie,  précédées. 
Tout  en  me  défiant  de  mon  opinion,  puisque  ce 
'  n'est  pas  celle  d*un  bomme  aussi  versé  dans  cette  partie 
que  M.  le  comte  de  Laborde,  je  conclnrai  que  les 
machines  nuisent,  dès  quelles  usurpontle  travail  d*ui9 
ouvrier  qui  reste  dans  Pinaclion;  quVUes  n'augmentena 
pas  la  richesse  par  les  relations  intérienres  j  et  que  si 
elles  sont  nécessaires  au  commerce  extérieur,  si  on  ne 
peutsan&ntacbines  soutenir  la  concurrence  des  peupU^s 
qui  travaillent  avec  des  machines,  il  vaut  mieux  fonder 
notre  commerce  extérieur  sur  les  produits  dont  notre 
sol  et  notrç  goût  nous  assurent  le  monopole ,  et  ne  pas 
sacrifier  notre  bien-être,  et  peut-être  noire  repos, 
aux  faibles  avantages  que  nous  donnerait,  sous  ce  rap- 
port, Iç  surpluade  produis  dus  aui^  snachioes. 
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NOTE  6, 

jxir  M.  Sismondî, 

M.  Sîmondc  de  Sismondi  est  tombé  dan9  d^élranget 
contradictions.  L'on  ne  s'en  étonne  point  lorsqu'on  en 
examine  U  source,  Si  Ton  a  des  opinions  ra  sonaées 
comme  économiste ,  Ton  a  aussi  des  opinions  obliger  s 
comme  libéral.  Sc$  raisonnemens  conduisent  souvent 
'  Téconomiste  i  certains  principes  que  le  libéral  est  obligé 
de  condamner  comm<;  contr-fiires  à  Targot  convenu  x 
Ce  double  pers^onnage  d^i^s  M.  de  Sismondi  gène  beau- 
coup ses  mouve|iienS|  et  le  repd  quelquefois  fort  sin- 
gulier dans  ses  conclusions.  Nou$  n'en  citerons  que 
quelques  exemples. 

M«  de  Sismondi ,  comme  écrivain  économiste ,  né 
manque  pas  une  occasion  de  déclamer  contre  les  désas- 
treux effets  d'une'  concurrence  sans  bornes  «  et  contre 
cette  manie  de  tpu)Ours  produire  saqs  ég^rd  poor  les 
besoins  de  U  conson^matioo  :  cause  universelle  de  mi- 
sère ei^  £i:^rope«  Il  dit  (pag.  3(^7,  tom.  1.)  :  «  Quel- 
»  ques  uns  des  réglemens  de  commerce  aujourd'hui 
»  proscrits  par  Vapiaioa  universelle ,  s'ils  méritent  leur 
»  condazauaÛQnconuQe  aiguillon  à  l'industrie , /leiiPffi/ 
9  é4re  ptstifict  comtnefoeiu,  » 

Voici  la  conclusion  de  son  livre  (i)  : 

(#)  Tom.  II,  pag. 366^ 
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«  Du  moins ,  estimeraî-je  avoir  servi  l'humanité  et 
»  mes  compatriotes  en  montrant  le  danger  de  la  car— 
9  rière  qu'elle  parcourt,  et  en  établissant  par  son  ezpé* 
•  rience  même  que  faire  reposer  toute  l'économie  poli- 
»  tique  sur  le  principe  d'une  concurrence  sans  bornes , 
»  c'est  autoriser  les  efforts  de  chacun  contre  la  société, 
»  et  sacrifier  l'intérêt  de  l'humanité  à  l'action  simul- 
»  tanée  de  toutes  les  cupidités  individuelles.  » 

Malgré  tous  les  arrêts  contre  la  concurrence  sans 
bornes^  il  dit(i):  v  II  est  probable  que  les  premiers 
»  traités  de  commerce. . . .  seront  fondés  sur  des  bases 
3»  plus  libérales  ;  qu'ils  auront  pour  but  d'écarter  les 
»  entraves  du  système  prohibitif  que  Tindustrie  ne 
3»  pourra  pas  supporter  l'ong-temps  encore  ^  et  que, 
»  commençant  par  supprimer  les  barrières  entre  deux 
»  nations  voisines,  ils  accoutumeront  les  hoilimes  li  se 
j>  regarder  comme  frères,  é  ' 

Ainsi  trois  pages  plus  haut,  il  fallait  un  frein  à  l^tn^ 
dustrie  ;  ici  Vindustrie  ne  pourra  pas  supporter  long-temps 
encore  les  entraves  du  système  prohibitif.  Il  faut  établir 
un  commerce  libre ,  s€ms  barrières ,  fondé  sur  des  basss 
libérales ,  sans  doute  afin  de  diminuer  cette  concurrence 
sans  bornes ,  si  désastreuse }  comme  si  rendre  le  com- 
merce libre  entre  tous  les  pays,  ce  n'était  pas  rendre 
universelle  cette  concurrence ,  qui  dé/à  produit  tant  de 
misère^  quoiqu'elle  ne  soit  encore  que  partielle.  Mais 
quoique  M.  de  Sismondi  le  libéral  veuille  le  commerce 
libre,  M.  de  Sismondi  Péconomiste  n'en  dit  pas  moins 
quelques  pages  après  (i)  :  «  L'intérêt  de  la  société  n'est 


(a)  Tom.  I«',  pag.  Sgo.  (6)  IM,  pag.  4o4. 
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»  point  de  mettre  tout  à  renchère-,  et  de  tirer  lé  plus 
j»  de  travail  possible  du  métier,  le  plus  de  subsistances 
»  possible  du  champ.»  Et  que  fait  le  commerce  libre, 
si  ce  n^est  de  mettre  la  production  à  Penchère,  et  la 
valeur  au  rabais  ? 

Mais,  quoiqu'il  ne  veuille  pas  qu'onTnettetaut à  Ten" 
chère,  qu'on. multiplie  sans  bornes  les  productions  et 
les  producteurs ,  il  n'en  veut  pas  moins'que  les  gentils- 
hommes se  fassent  aussi  producteurs  5  ce  qui  cependant 
ne  diminuerait  ni  la  quantité  de  la  production ,  ni  le 
nombre  des  producteurs.  Je  citerai  le  passage  entier , 
parce  qu'il  est  curieux  : 

(a)  «c  Dans  les  pays  du  Midi,  tandis  que  les  capitaux 
»  ne  suffisaient  pas  à  une  industrie  dont  la  natiori  avoit 
»  besoin ,  tous  les  revenus  de  la  noblesse  étoient  dis- 
»  sipés  chaque  année  dans  un  faste  inutile.  Mais  il  a 
»  suffi  de  rappeler  les^chels  de  famille  à  l'activité  pour 
»  leur  donner  aussi  des  habitudes  d'économie.  'Le 
»  grand  seigneur  français  ou  italien ,  devenu  chef  d'a^ 
»  telier,  a. donné  en  même  temps  une  direction  utile 
9  aux  revenus  de  ses  fonds  de  terre  ;  et,  en  ajoutant  sa 
»  propre  activité  à  celle  d'une  nation  devenue  plus 
»  industrieuse,  il  y  a  ajouté  aussi  toute  la  puissance 
»  d'une  richessse  qui  reposait  auparavant* 

9  La  torpeur  d'une  nation  peut  quelquefois  être 
•  assez  grande  pour  que  la  plus  claire  démonstration 
»  des  avantages  qu'elle  retirerait  d'une  industrie  non- 
9  velle  ne  la  détermine  jamais  à  teiiter  :  l'exemple  seul 
m  peut  alors  révieiller  l'intérêt  personnel.  L'industrie 

(tf)  Toni.  W,pag.4^.    * 
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»  irâiifaise  a  trouvé  |  dans  le  pelil  EtUt  de  ÎAScqûes^ 
»  plus  de  dk  branches  nouvrites  où  eHe  pouvâiif  se 
»  dérelopper  avee  ua  grand  ataotage  {tour  le  pay»,  au* 
M  tant  que  pour  les  enlrepreneurt.  La  liberté  ta  plo» 
»  absolue  ne  suffisait  point  pour  y  h»e  songer.  \A 
m  Me  et  Tactlviié  de  la  princesse  Elisa,  qui  tfppela^ 
M  dans  sa  petite  sovveraîn^té  ^  plusieurs  clie6  de  manu- 
j»  factures,  qurlcitr  fournît  de  l'argent  et  de»  ((^emenSf 
n  qui  iMt  i  la  mode  les  produits  de  leurs  ateUers ,  tendit 
»  une  activîié  bien&isante  à  des  bommlis  et  des  capitauit 
j»  qui,  sans  elle,  seraient  à  jamais  demeurés  oisi£i,  et 
»  fonda ,  dans  une  ville  en  décadenee ,  une  prospérité 
»  qui  n'a  cessé  que  par  TactioB  ooAlfJîre  da  nouveau 
»  gouvernement,  r 

Qui  Y^nons-nous  d^entendre  iei  ?  Jtêtrté  le  Sismondi 
économiste?  Nonf  car  oehi^4&  se  pkkft  sans  cesse  de 
la  rage  de  toujours  produire  ^  de  totf  joérs  manuf&cturer, 
de  -&briqtter  chez  suS  ee  qu^on  peiM!  r^éevoir  d'aîHeurs  ; 
il  insiste  sur  b  nécessité  de  déposer  ses' revenus,  sur 
le  danger  d'une  production  sans  bornes,  su^  i'inutiitié 
des  économies  dans  Tétat  actuel  de  la  éivitisatian  ;  et 
^e  m'ia^éteraîs^  pour  le  Sismondi  écennoiilfste ,  d« 
cet  appel  à  la  noblesse,  aux  grands  seigneurs  français 
et  italiens,  et  aux  princeMies,  poefr  qU^tb se  itaettent  i 
fabriquer  et  faire  fabriquer,  si  je  vôyats  ces  girands-^ 
seigft^urs  kançais,  cbefs  d'atelier,  autre  part  que 
dans  rîmagtnation  àu:  Sismondi  libéral.  Quant  aux 
grands  seigneurs  italiens,  je  ne  sais  s'ik  sont  ea 
effet  chefs  d'atelsers;  en  tout  cas  je  leur  souhaite  bien 
du  plaisir,  et  il  serait  4  désirer,  peur  le  bien  de  la 
France,  que  les  nôtres  songeassent  à  les  imiter:  car ,  si 
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î>n  juge  par  ce  qui  se  passe  chez  nous ,  c^est  peut-être 
«n  se  faisant  banquiers  ou  manufacturiers,  quHIs  ^- 
preadroni  b  OHetii  à  éckircir  les  grandes  questions  de 
politique ^ à  connaÊtrc  les  grandes  bmtûwnti  in  gouver- 
nement  qne  leur  ranf  les  appelle  à  remplir ,  à  être 
enfin  paisibles  et  fidèles  sujets  du  Roi,  et  défenseurs 
^ésHitéressés  des  intéréls  du  peuple. 

C'est  donc  kSîssPMdi  libéral  qui  vient  de  parler 
dans  ce  passage?  Point  du  tout.- Un  Kbéraf  ne  nous 
aurait  jacnats  aiprpvit  qii,'iin  pays  ëfait  en  âécadenae^ 
quoique  jouissant  de  la  Kb^fêé  tm  pèus  aksehe^  nr  que 
ce  pays  n^aii  attoiat  la  proapérité  que  séus  fa  domina- 
tion d^une  souiwraine,  préciséflseiif  dtirant  les  courts 
instants  du  règne  de  la  princesse  Etisfr,  ptrbqtr^elle 
fonda  dans  une  inMe  eu  décadmre  (malgré  la  liberté  la 
pins  absolue}  aaefrtf^i^iii  fui  m^a  ees^  que  par  Faction 
€fNiiifair€  <&i  nmtMQm §Êmmmime9tf.  JKoit,  eerfe»,  ce  tL^^t 
p.oi»!  le  Sismondi  libérât  qui  faîl  si  bien  valoir  l'avan- 
tage d'svoir  uis  séuveraisi  t  il  5F  a>  d^^ifc  mt  troisrème 
$isjDondi?  Il  me  pacati  clair  qv'sty  en  at  un  troisièfhe 
<|ai  *pardoiiii6  9m  sMsveiatnSf  po«irv«  qulfc  appar- 
lienttcftt  à  «ne  fimnUe,  €iNUM8y  sMr  doute,  par  %^% 
idées  UbérafesL 

.  Ëcoutons*  yécanomitts  (0)  :  ir  H  esf  bîen  cerfain ,  et 
M  comme  fait^  et.comme  Maw^  qiMf  l^étabfissvwenf 
a»  dna  copps  d«  méttera  enpêcbair  ef  devait  empiêchef 
»  \m  naissance  d'une  populatiov  s^waè^ndante;  i(  est 
n  de  même  certain  que  cette  population  existe  au  lotir- 
ez) Tofiu  V%  pag.  4o4- 
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•  déliai,  et  qu'elle  est  le  résultat  nëcessaîre  de  Tordre 
»  actuel.  » 

«  (a)  Nous  avons  indiqué  ailleurs. la  protection  que 
»  cette  classe  malheureuse  (la  population  industrielle) 
»  trouvait  autrefois  dans  rétablissement  des  jurande» 
»  et  des  maîtrises.  » 

L'économiste  sentrutilité  des  corporations,  mais  le 
libéral  se  souvient  qu'elles  existaient  sous  l'ancien  ré-* 
gime.  £coutons-le. 

c  Ç^L)  Les  jurapdes  furent  abolies  en  France  par  la 
»  révolution,  et  leur  établissement  n'est  en  général 
3»  demandé  que  par  ces  défenseurs  des  anciens  pré/n* 
»  gés,  des  anciens  abus  qui  interdisent  Teiamen,  et 
»  qui,  dans  les  questions  politiques  aussi  bien  que  re* 
»  ligieuses,  sont  toujours  prêts  à  dire  :  placet  tfuia 
»  ahsurdum.  Cependant  l'influence  de  tous  ces  privî— 
»  léges,  comme  obslade  â  Taccroissement  de  la  popu- 
»  Ution  et  au  développement  accéléré  de  l'industrie, 
»  n'a  jamais  été  examiné ,  et  n'est  pas  si  facile  à  juger; 
3»  ces  institutions  sont  nées  dans  des  petites  républiques 
»  libres  et  marchandes,  et  dans  des  communautés 
m  affranchies  où  les  législateurs  exerçaient  eux-mêmes 
»  les  professions  qu'ils  soumettaientà  ceslois;ilsétaient 
»  intéressés,  il  est  vrai,  dans  les  monopoles  qu'ils  éla<- 
»  blissaîent.,  mais  l'expérience  d'hommes  libres  mérite 
»  toujours  un  examen  plus  sérieux  que  la  législation 
>  d^  ministres,  étrangers  auxafEsires  qu'ik  prétendent 
*  régler.  » 


(a)  Tom.  II ,  pag.  34a. 
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'  Voici  k  peu  pris  caninie  on  pourrait  traduire  ce  pasr 
sage  :  ces  usages  exîstaieut  dans  a)ae  monarchie  ;  donc 
lis  sont  absurées)  beaucoup  de  gens. en.  désirent  le  re- 
tour, parce  quHla  sont  absurdes.  Hais  pourtant  ils  oat 
existé  aosst  dans  des  républiques ,  il  se  peut  alors  qu'ils 
tke  soient  pas  si  absurdes;,  ils  peu  vient  avoir  quelques 
côtés  utiles,  pouriru  que  ces  avantages  soient  reconnus 
par  des  hommesiibres,  et  non  par  des  ministres,  étran- 
gers aux affaiires  de  g.ouvernement ,  attendu  qu'ils. s'en 
«ont  tottîoors  !OCGUpés.       •  ^  * 

'  Deux  pages  auparavan  t  (pag«3<)9) ,  le  libéral  plaignait 
Vouvrier  de  ce  que ,  en  gMral ,  il  ne  se  mantiit  pas  qu'il 
nefâtjHsssé  maître:  mais,  s'il  plaint  ceux-ci  de  lie  pas 
se  marier  de  bonne  heure ,  l'économiste ,  moins  favo- 
rable à  la  population ,  reproche  à  la  religion  la  lé^s^ 
ïaUon  qui  règle  ce  qu'ils  ont  nommé  Us  deooirs  des  époux. 
Remarquez  que  cette  pauvre  religion  catholique  a  tou- 
jours tort  :  établit-t'cUe  des  couvens,  tant  pis ,  car  cela 
diminue  la  population  :  r^gle-t-elle  les  devoirs  des 
époux,  tant  pis  encore ,  car  cela  accroît  la  population* 
Enfin  ce  même  libéral  qui,  pour  blâmer  les  corpora- 
tions ,  plaint  Touvrier  de. ce  qu'il  ne  se  mariait  pas  'qu'il 
né  fût  passé  maître,  quand  il  est  économiste  veiit. qu'on 
refuse  aux  officiers ,  aux  jages ,  aux  pasteurs,  et  à  bien 
d'autres,  ce  qu'il  est  fiché  qu'on  refuse  à  l'ouvrier 5  en 
▼oici  la  preuy«: 

«c  Lies  lois  qui  éloignent  du  mariage  les  officiers^ 
M  Ips  juges,  les  pasteurs,  et  en  général  tous  ceux  qui 
N  ne  vivent  que  d'une  pension, quelque  dures  qu'elles 

•  puissent  paraître  à  leur  premier  établissement,  sont 

*  justifiables,  parce  qu'elles  sauvent  des  angoissés; de 

3o 
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«  la  pauvreté  la  clasM^foar  laquelle  cea  âagoîssea 
«  seraient  les  plus  aîgiilK.(a).  » 

Puisque  noua  en  sommes  aux  confradiciioaa  d« 
M.  de  Sismondî,  je  remarquerai  qu'au  milieu  de  plu- 
rieuff  pages  de  vîoleute»  décUmations  contre  kt  lave, 
il  insère  une  phrase  qui  laisse  apercevoir  que  ce  luxe 
est  très-avantageux,  et  peut-^dtre  nécessaire.  «  Ces  pro- 

•  dîgaliiés  ruineuses  de  minisirea  iMenaéa,  ce  l«xe  dé*' 

•  vprant  de  quelques  gosvememena ,  ces  d^nsea 
»  militaires  sans  mesuré,  et  cette  destracluni  de  iv-^ 
»  chesses,  que  la  guefre  entratue  après  ette,  ékdemi 
%  j^tul-kre  nécessaires  pour  rélid>lir  le  triple  équilibre 
m  entre  la  produ^ion  et  la  consommalîeti ,  entre  lea 
«  càpitanx  et  le  travail  demandé,  entre  ceux-ci  et  le 
»  revenu  qui  doit  en  naître  (6).  • 

Est-ce  la  force  de  la  vérité  qui  a  conduit  M*  de  Sîs- 
mondi  k  reconnaître  les  avantages  du  luxe  et  des  grandes 
dépenses,  ou  serait-ce  le  désir  de  trouver  une  excuse  à 
de^  dépenses  militaires  sanêihesure^  à  im  destructiàm  de 
richesses  que  la  guerre  eniraine  affres  elie^  en  les  repré- 
sentant comme  petO-itte  nécessaires  ?  Je  l'ignore  ;  mais 
î'atme  mieux  supposer  kî  que  Texamen  des  ftîla,  là 
comme  ailleurs,  Ta  conduit  en  dépk  de  ses  principes 
contraires ,  à  reconnaître  Pinflnence  et  la  néeessité  de 
la  consommation. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  note  sur  M*  de  Sisindndi 
«ans  citer  un  passage  qui  u'appatlient  pas  i  la  matière 
que  je  traite  .xi^  mats  qui  vient  i  l'appni  d'une  opinion 
que  j^ai  soutenue  ailleurs.  U  parle  des  Etats-Unis. 

Il  I    •  I     ri  I    ■        ■  f       I 

(4  ToiD.  Il ,  pag.  3o$.  (i)  Pag.  uJfi. 


Digitized  by 


Google 


(  46?  ) 

«  La  partie  tlatioiiiiaire  de  U  nâttoir  ^  la  partie  cotiser- 
»  vatrice  des  anciennes  habitndeà  en  a  été  totalement 
»  retranchée  ;  il  n^y  a  aucun  Aaiéricaîa  ^ui  ne  se  pro- 
n  pose  un  progrès  de  fortime,  et  Un  progrès  rapide.  Le 
M  gain  à  faire  est  derenu  U  première  considération  de 
»  la  viC|  et  dans  la  nati^  la  plus  libre  de  la  terre ,  la 

•  liberté  eUe-m^e  a  perdu  de  son  prix  comparée  au 
0»  profit.  L'esprit  calculateur  descend  jusqn'auz  enfans , 
»  il  soumet  à  un  cdostant  agiotage  les  propriétés  terrî- 
»  tonales  I  il  étouffe  les  progrès  de  Tesprit,  le  goût  des 
9  attSy  des  lettres  et  des  sciences  ;  il  corrompt  pisqu  aux 

•  agens  d'un  gôurememem  libre ,  qui  montrent  une 
»  avidité  peu  honorable  pour  les  places,  et  il  imprime 
»  au  caractère  américain  une  tache  quUl  ne  sera  pas 

•  facile  d'effacer 

»  Peut-être  dans  le  moment  actuel  n'y  avait-il  pas 

•  autre  chose  è  faire  pour  les  Américains  que  ce  qu'ils 
»  Ibttt  j  itiais  ils  ne  commenceront  à  connaître  toutes 
»  les  vertus >  toutes  les  hautes  conceptions^  toutes  leà 
»  nobles  pensées  des  nations  anciennement  civilisées^ 

•  que  lorsqu'ils  seront  devenus,  si  ce  n'est  station- 
»  naires ,  du  moins  plus  lents  dans  leurs  progrès  ^  que 
»  torsqu'ik  auront  un  autre  but  que  celui  de  peupler 
»  et  de  gagner  («).  » 

1^  mal,  dont  se  plaint  M.  de  Sismondi,  est  réel» 
suais  il  évite  d'en  chercher  la  tource  où  elle  est  Si  /a 
partie  sUOionMtUe  dt  la  natiQn^  ia, partie  consemUrfç^ 
de$  ancittmtê  haUàêdes iBaanque ;  si  dans  la  nation,. ^i^ 


(«}  ToiD.I*Spag.43i. 
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c^mptvét^aifmffii;  si  l'esprit  calcÉtiaiettr  descend fusqu'atâoc 
en  fans;  s'il  soumet  à  tm  constant  agiotage  les /frùpnétds 
ienitôriaUs  ;  sHl  ito^e  les  prog;rès  de  l'esprit  ^  iê  goât  des 
aris^  des  lettres  et  des  sciences;  s*il  corrompt  jusqu'aux 
agens  dugonoemement;  si  Us  Américains  ne  donnassent 
point  ùmtes  les  oerius ,  toutes  les  hantes  conceptions  ^  tontes 
les  nobles  pensées  des  nations  anciennement  civilieées;  sHl 
n^onl  d^asUre  bat  que  celui  de  peupler  et  de  gagner^  ce 
n'est  point,  comme  le  -prétend  M.  de  Sismondi,  à  la 
trop  grande  rapidité  de  leurs  progr^  qa'ilfaut  attribuer 
ces  honteux  effets  d'une  cupidité  générale ,  c'est  um<- 
<|uement  k  l'absence  d'une  noblesse. 

Cas  résultats  sont  inévitables  dans  on  pays  sans  no- 
blesse; quand  il  n'y  a  pas  d'autre  considération  que 
l'argent;  quand  l'argent,  qui,  partout,  a  l'avantage  de 
procurer  les  jouissances  physiques ,  apporte  encore  en 
sus  les  jouissances  morales,  telles  que  la  considération, 
la  distinction,  l'estime;  quand  l'argent  suffit  pour  sa- 
tisfaire pleinement  l'amonr-proprè  sans  qu*il  reste  au 
dessus  rien  i  envier,  alors  il  est  de  toute  nécessité  que 
cet  amour  de  l'argent,  que  cette  ardeur  du  gain  qui 
existe  partout  à  un  certain  point,  devienne  une  soif  dé- 
vorante ,  une  rage ,  une  frénésie  qui  produit  et  les  né- 
gocians  de  mauvaise  foi,  et  tous  les  tristes  résultats 
qu'a  signalés  M.  de  Sisinondi;  avect  une  noblesse  vons 
placez  les  idées  morales  au  dessus  des  idées  physiques  : 
de  ce  seul  point  de  vue  naissent  toutes  les  vertus,  toutes 
les  hautes  conceptions,  toutes  les  nobles  pensées,  les 
progrès  de  l'esprit,  le  goût  des  arts^  des  lettres  et  des 
sciences;  pour  aspirer  h  ces  dons  généreux  de  Time  ou 
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de  l'esprit,  il  £iut,  poar  ainsi  dire,  se  dématériâliser; 
il  faut  connaître  quelque  chose  de  plus  haut  et  de  plus 
noble  que  Tor,  Targent,  la  richesse. 

Quand  on  voit  Topinion  placer  le  pauvre  gentîl- 
honune  au  dessus  du  millionnaire;  quand  on  voit 
qu^une  haute  naissance  attire  plus  d^égards,  et  jette 
plus  d'éclat  qu'un  vêtement  d'or  ou  de  diamans,  Ton  a 
la  preuve  que  tout  ce  qui  rappelle  les  idées  immatérielles 
de  gloire  et  d'honneur  est  regardé  comme  supérieur  aux 
avantages  physiques  de  la  richesse,  et  tous  ceux  qui 
veulent  parvenir  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé ,  cherchent 
dans  la  carrière  à  laquelle  ils  sont  propres,  cet  éclat  qu'ils 
n'ont  pas  reçu  de  leurs  ancêtres;  ils  gavent  que,  dans 
toute  carrière ,  cet  honneur  et  cette  gloire  appartiennent 

^à  celui  qui  se  distingue  le  plus,  et  ils  s'efforcent  d'acqué- 
rir cette  distinction  supérieure  à  la  richesse.  Dès  qu'on 

-  ne  songe  plus  à  peser  le  mérite  au  poids  des  écus.  Ton 
peut  concevoir  les  mots  d'honneur  et  de  gloire;  l'on  se 
souvient  qu'on  a  un  cœur,  en  le  sentant  battre  à  ces 
nobles  idées  ;  et  si  le  choix  de  la  Providence  ne  vous  a 
pas  décoré  du  lustre  de  la  naissance ,  ce  n'est  point  en 
rétrécissant  votre  âme  par  les  froids  calculs  d'uiie  spé- 
culation ,  ou  les  facultés  de  votre  esprit  par  les  arides 
combinaisons  de  Paddition  et  de  la  soustraction,  que 
vous  prétendez  conquérir  cette  considération  dont  le 
ciel  ne  vous  a  point  doué  ;  c'est  dans  les  grandes  vertus , 
dans  les  hautes  conceptions,  dans  les  nobles  pensées,  dans 
de  nobles  efforts  pour  obtenir  lé  prix  des  lettres ,  des 
sciences  ,  des  arts,  que  vous  cherchez  cet  éclat ,  ces  dis- 
tinctions, auxquels  vous  aspirez;  c'est  par  là  que  vous 
espérez  parvenir  à  léguer  à  vosdescendans  ce  lustre  inné , 
que  vous  n'avez  pas  reçu  de  vos  pères;  mais  chez  ua 
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peuple  stns  Dûbtetse,  U  richesse  donnera  to^t,  les  plai- 
sirs du  corps  et  ceuK  de  Pâmet  les  jotnsstiices  et  la 
considération ,  et  je  dé&e  qa'ua  tel  peuple  smige  à 
autre  chose  qu'à  pmpler  et  à  gogmer^  n'impiirte  par 
quelle  Tote» 
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.  NOTE  7. 

5tfr  /tf  *f€QenU  néi  et  le  reoerm  hruL 

Depuis  les  économistes  du  docteur  Quesnay,  jusqu'à 
Smith  et  à  ceux  de  nos  jours,  Ton  a  beaucoup  parlé 
du  revenu  net  et  du  revenu  brut  d'une  nation.  Il  me 
semble  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  en  donner 
une  idée  claire  et  précise  :  la  cause  de  tous  les  écarts  où 
cette  recherche  a  conduit  les  économistes  est,  je  crois^ 
la  prétention  de  tracer  une  li^ne  dé  démarcation  entre 
le  retenu  brut  et  le  reçenu  net  d'une  nation.  Un  exemple 
va  faire  voir  que  ce  qui  est  très-facile  et  nécessaire  pour 
un  particulier,  n'est  pas  aussi  simple  pour  une  société  : 
un  cultivateur  a  un  revenu  brut  de  10,000  fr. ,  mais  il 
a  payé  2,000  fr.  en  salaires  d'ouvriers.  Son  revenu  net 
ne  serait  que  de  8,000 .fr.;  mais  les  a, 000  fr.  partagés 
entre  les  ouvriers,  forment  leur  revenu  net  :  c'est  donc 
réellement  iQ,oo*fr.  ajoutés  au  revenu  net  de  la  société. 
Je  pense  donc  que  pour  une  nation ,  il  est  impossible 
de  faire  la  distinction  du  revenu  brut  et  du  revenu  net. 
Voici  comment  on  pourrait  évaluer  le  revenu  général 
d'une  nation. 

Il  y  a  deux  manières  de  parvenir  au  mtoie  résultat  : 
i**.  Prenez  la  somme  totale  du  reçenu  netAe  tous  les 
particuliers,  vous  aurez  la  somme  du  revenu  général 
de  la  nation. 
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Ainsi  f  du  reveoa  l>r<^<  ^^  chaqae  particuKer,  too» 
Alerer.  les  charges  de  la  fortune  et  les  frais  de  prodac— 
lion  y  et  vous  aures  les  revenus  nets  ^  dont  la  soaiiiae> 
peut  être  considérée  comme  le  revenu  de  U  société. 

Mais  tons  les  revenus  quekoncfues,  rentes  »  salaire»^ 
bénéfices»  b£  peuvent  être  payés  qM'atvec  le  produit 
mnnuel  des  dixerses  industries  :  de  là  vient  ma  seconde 
manière  d'arriver  h  Févaluatioo  du  revenu  générât 

3*.  Prenez  la  somme  des  valeurs  de  tous  les  produit» 
dans  Tétat  oàils  doivent  ^tre  consommés ,  et  au  moment  . 
où  ils  passent  dans  les  mains  du   consommateur,  ek 
vous  aurez  le  reveau  généra)  de  la  nation. 

Ce  résultat  doit  être  précisément  le  même  que  le- 
premier;  car  quoique  je  ne  compte  pas  ici  les  revenus 
des  rentiers  (  mot  dans  lequel  il  faut  comprendre  les^ 
proprirtaires  de  terres  affermées),  ni  des  salariés  de- 
toute  espèce,  comme  leurs  rentes^ou  leUrs  salaires  ne- 
peu  vent  être  payés  que  sur  ta  vente  des  produits  an- 
nuels, ces  revenus  se  trouvent  compris  dans  i  évalua -« 
tion  de  ces  produits. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  estimer  la  valeur  des  produits  ^ 
seulement  dans  r état  au  ils  doivent  être  consommés  ^  et 
au  moment  où  ils  passent  dans  les  mains  du  consomma-^ 
teur.  L'on  sent  que  si  je  compte  comme  partie  Ju  re- 
venu général  l'habit  que  me  vend  mon  tailleur,  il  ne 
faut  pas  compter  le  drap  que  le  manufacturier  a  vend'i» 
pour  faire  l'habit,  ni  la  laine  que  le  propriétaire  a 
vendue  pour  faire  le  drap  :  tout  cela  étant  compris  dan» 
le  prix  de  Thabil,  il  y  aurait  double  emploi  à  le  compter 
ailleurs.  J^aî  ajouté  le  second  knembre  de  phrase ,  parcc- 
que  le  marchand  qui  achète  un  produit  dans  i'état  oit 
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iléok.éire  consomma  y  y  ajoute  encore  one  valeur,  et 
qiieisi  ^  ne  prenais  pas  la  videur  du  produit  au  moment 
aà  (des  mains  du. marchand)  ilpasw  dans  Us  mains  du 
otmsammateur,  le  revenu  net  du  marchand  ne  se  trou-* 
▼arait  pas  compris  dans  le  piix  du  produit:  L'on 
verra ,  par  le  iV  Essai ,  note  17 ,  que  ces  deux  manières 
d'évaluer  le  revenu  général  donnent  exactement  le 
même  résultat. 

Cela  se  trouve  parfaitement  exact  dans  une  société 
telle  que  celle  que  j'ai  supposée  dans  ces  tableaux; 
maîa  dans  une  société  plus  compliquée  il  y  a  des  obser* 
vations  à  faire  sur  d^  points  qui  dérangent  quelquefois 
ce  système.  Le  comknerce  extérieur^  par  exemple ,  ne 
peut  pas  donnei^  de  résultat  par  ces  deux,  manières. 
Prenez  la  valeur  ou  le  prix  (c'est  la  même  cfaose)  du 
produit  apporté  par  le  commerce  :  ce  prix  comprendra 
une  portion  qui  est  le  revenu  net  ou  le  bénéfice  du 
commerçant,  une  portion  qui  est  le  revenu  net  des 
ageiii  duHrttisport,  une. portion  qui. est  le  revenu  net 
du  producteur  étranger.  L'on  voit  que  le  revenu  net 
du.cQtnitaerçant  et  celui  des.agens  de  transports  (s'ils 
sont  nationaux)  doivent  seuls  faire  partie  du  revenu 
général  de  la  nation^  et  que  si  l'on  s'arrêtait  à  la  valeur 
du  produit  vendu,  le  revenu  du  producteur  étranger 
se  trouverait  à  fort  compris  dans  le  revenu  général  de 
la  nation.  Pour  les  produits  du  commerce  extérieur , 
l'on  ne  peut  donc  preddre  que  la  première  manière 
^(la  somme  des  revenus  nets)  pour  apprécier  le  revenu 
général. 

Il  y  a  encore  une  observation  à  faire  pour  l'intérieur, 
è  propos  de  ce  que  M.  Say  noftime  les  produif s  ùnma^ 
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tàiels ,  tels  qae  lâ  Tbite  d'un  médecin ,  k  consttllilfoft- 
d'iAD  avocat,  k  senrice  é^aH  doibestique,  le  talent  dW» 
acienr,  d'an  dianteur,  d^nn  danseur.  Dans  la  809bbi»> 
des  revenus  liets,  vous  coHipnendMS  les  revenus  de  cas 
personnes;  cependant  les  produits ,  par  la  vente  das^ 
quels  Us  tirent  ces  revenus,  sont  iaunalcrielst  et  dîa^ 
paraissent  aossitdt  qu^b  sont  vendus.  Il  n*en  sérail  pasr 
moins  nécessaire  de  compter  la  valeur  de  ceux  de  ces 
produits  qui  ont  été  vendus  dans  Pannée,  pour  qae  la 
somme  de  1»  valeur  des  produits  donnât,  pour  revenu 
général,  un  résultat  pareil  à  la  somme  des  reveousnait^ 
de  même  la  valeur  des  locations  qui  o«t  eu  lieu- dan» 
Tannée,  et  qu'on  peut  aussi  regarder  eomme  dès  pro-* 
duits  immatériels,  doit  être  aussi  comptée  dans  la: 
somme  des  produits  annuels;  car  elle  sem  comptée  dans 
la  somme  des  revenus  nets. 

Voici  quelques  unes  des  idées  de  Smith  sur  cet 
objet  :  «  De  même  que  dans  le  revenu  d'un  domaine» 
»  particulier,  nous  distinguons* le  jmma  èmi  et  lef^ 
»  venu  neêj  nons  pouvons  atissi  faire  une  pareille  dis- 
»  tinctîon  "^  l'égard  du  revenu  de  tous  les  habitans 
»  d'an  grand  pays  (a).  » 

«  Le  revenu  brut  de  tous  les  habitans  d'un  grand 
9  pays  comprend  la  masse  totale  du  prodoit  annuel 
j»  d«  leurs  terres  et  de  lear  travail;  leur  revenu  net  est 
»  ce  qui  leur  reste  franc  et  quitte,  déduction  faite  Je 
»  ce  quHl  faut  pour  entretenir,  premièrement,  leur 

(«)  Smith ,  tom,  V ,  pag.aix . 
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9  capîiaijhif  i  secondeme^kt^  lear  e^Êpital  €h)Ci$laniy'<m 
j»  I^ieO|  c'e^tce  qu'Us  peuveoi  pUcer  sans  empiéter  sur 
»  .leur  capital t  ddos  le^r  .fonds  de  consommation, 
»  €*est-à-dire  »  qu'ils  peuvent  dépanser,  pour  leur  aubr 
9  listapce^  copin|é|i}ttés  et  afuuseaieiift.  » 

£a  masse  iaêaU  du  prodmi  anjmcl  des  terres  et  du 
traoail^  en  ne  comptant  la  valeur  desfMroduits  qu'au 
moment  où  ils  passent  dans  les  mains  du  consomma- 
teur, c'est  là  le  revenu  d'une  nation ,  c'est  }e  revenu 
net;. et  si  Smith  t'appelle  le  revenu  brut,  cela  prouve 
que  le  revenu  brut  d'une  nation  ne  diffère  en  rien  du 
revenu  net.  Mais  Smith  prétend  que  le  revenu  net  est 
autre  chose  5  que  c'est  ce  qui  reste  franc  et  qwtte  à  une 
nation  affres  qi^elle  a  entretenu  son  capital  Jixe  et  Son 
capital  circulant  II  me  semble  que  Smith  ne  s'est  pas 
fait  ici  des  idées  très-nettes.  Quand  le  capital  fixe , 
c'est-à-dire  les  usines ,  machines ,  etc.  n'auraient  pas 
été  entretenues,  quand  elles  iie  se  trouveraient  pas  de 
la  même  valeur  à  la  fin  qu'au  commencement  de 
l'année,  s'ensuivrait- il  que  la  nation  n'a  pas  eu  un 
revenu  net?  La  nation  a  toujours  un  revenu  quel- 
conque qui  est  la  somme  des  revenus  nets  annuels  ,  ou 
la  masse  des  produits  annuels.  Que  son  capital  fixe  ou 
circulant,  que  les  ateliers,  l'argent,  etc.  augmentent 
ou  diminuent,  cela  fait  qu'elle  est  plup  ou  moins  riche 
en  capital  ;  cela  peut  faire  que  son  capital  étant  dimi- 
nue, ses  produits,  et  par  conséquent  son  revenu, 
soient  plus  faibles  les  années  suivantes  5  mais  cela 
n'empêche  pas  que  la  nation  n'ait  son  revenu  net,  qui 
est  la  somme  de  tous  les  revenus  nets  des  partîculierai 

M-  Say  convient  qu'à  considérer  une  nation  en  masse  ^ 
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êJe  n'fl  point  de  proêuà  neê.  La  reoenu  annuel  est  ïepr^^ 
àuit  hmt  (a).  Cela  est  vrai^  en  y  comprenant  les  pro- 
duits immatériels  dont  j*ai  parié.  Remarquons  cepen- 
dant qs^il  &ut  compter  pour  le  revenu  de  chaque  année^ 
non  la  somme  des  produits  créés  dans  l'année,  mais  la 
somme  des  produits  vendus  dans  Tannée.  Ceux-ci  seuls, 
sont  des  valeurs,  et  peuvent  former  des  revenus. 

'         '  '  I    I  -  I  ■     ■  11^ 

(ii)Tom.II,pag.  469. 
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NOTE  8. 
Sur  la  difnsion  des  propriétés. 

Quds  sont  les  e£Petrde  Textréme  division  de»  pro- 
priétés î 

La  population  augmente,  et  les  produits  de  la  terre 
diminuent.  La p4ipulation  augmente;  car  cette  multitude 
de  petits  propriétaires  sentent  le  besoin  d^une  femme 
pour  avoir  soin  de  la  maison ,  et  d'enfans  pour  les 
:aider  dans  leur  travail ,  et  ils  se  marient.  Les  produits 
de  la  terre  diminuent  :  car,  dans  chacune  de  ces  petites 
propriétés,  il  n'y  a  pas  de  capitaux  pour  maraer  ou 
cendrer  les  terres^  il  n'y  a  pas  de  besttauit  pour  pro- 
curer des  engrais  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  courir  les 
risques  des  essais  et  des  améliorations  :  la  terre ,  sans 
amendemens  ni  engrais^  ne  donne  que  de  foi  blés  ré^ 
coites;  et  si  ce  système  de  division  des  terres  était 
poussé  i  un  certain  point  (comme  cela  ne  manquera 
pas  d'arriver  si  on  n'y  met  ordre) ,  la  population  croîtra 
^  même  temps  que  les  terres  épuisées  décroîtront  en 
.  produits,  et  il  en  résultera  nécessairement  la  misère  et 
la  famine. 

Dès  que  la  divisipn  des  terres  devient  générale ,  U 
misère  s'ensuit  nécessairement.  Chaque  parceOé  de 
terre  ne  peut  fournir  à  son  propriétaire  que  sa  nourri- 
ture. Comme  elle  ne  peut  occuper  et  lui  et  sa  famille 
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i)ue  durant  un  certain  temps,  il  lui  resterait  bien  des 
momens  oili  il  pourrait  gagner  par  son  travail  de  quoi  se 
donner  un  pen  d'aisance ,  et  se  procurer  ce  que  sa  terre 
ne  lui  fournit  pas.  Mais  qui  pourrait  remployer  7  Ses 
voisins  ne  sont  pas  plus  riches  que  lui ,  et  cherchent  de 
l'ouvrage  comme  lui,  au  l^eu  de  chercher  des  ouvriers. 
Dans  cet  état  de  choses,  la  misère  est  universelle  et 
sans  remède  dans  les  campagnes. 

tJne  fois  qu'il  n'y  a  plus  de  grands  pfopriéuîres,  il 
n'y  a  plus  de  consommateurs  pour  les  objets  de  luxe. 
Mais,  dira-t-on,  il  y  aura  toujours  les  grandes  for- 
tunes des  vilte^.  Non  )  car  dks  qu'il  n'y  aura  plus  de 
riches  propriétaires,  d6s  qu'il  ne  faudra  plus  pour  les 
besoins  des  campagnes* que  de  ces  fabriques  grossières, 
qui  àjoutetit  peu  de  main-d'œuvre  à  l'objet  brut,  et 
qui  s^éubUssènt  à  pen  de  frab  dans  chaque  localité,  il 
n*y  aura  plus  d'entreprises  mano&cturiferes ,  (1  n'y  aura 
plus  de  grandes  fortunes  provenant  de  ces  entreprises, 
tl  n'5^  aura  plus  d^  fortunes  commerciales;  car,  les  pro- 
duits du  commerce  ne  trouvant  plus  dé  consommateurs  ; 
les  manufacturés  détruites  n*ofRrant  plus  d'objets  d'é- 
6hange,  il  n'y  aura  plus  de  commerce.  Sans  riches 
propriétaires ,  sans  maittifactures ,  sans  commerce ,  S 
h^y  aura  pas  non  plus  de  capitalistes;  car,  que  ferait-oa 
dans  une  pareille  situation  d'agens  de  change,  de  ban^ 
quiers ,  de  tous  les  hommes  1  argent  ? 

.  Vous  n*auriez  pas  même  pour  riches  consommateurs 
fes  principauic  agérts  du  gOuVehtement;  car,  diacun 
vivant  avec' peine  du  prodtiit  de  son  càiré  de  terre, 
nayant  rien  à  vendre,  et,  quand  3  aurait  à  vendre ,  nfl 
trouvant  personne  qui  ait  rien  pour  acheter,  n'a  pas  la 
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possibiliU.  de  ptyer  rimp4t,  et  le  gouverpemêntscrail 
bientôt  aussi  pauvre  que  tout  le  reste.  Voilà  le  résultai 
immanquable  de  Peitrême  division  des  propriétés  ^  et 
voilà  où  "nous  en  .viendrons  «  si  l'on  n'arrête  pas  la 
marche  de  nos  lois  actuelles,  qui  nous  conduisent  direct- 
tement  et  sans  relâche  à  cette  fin. 

Mais  le  partage  de  toutes  les  terres  en  quelques 
grandes  propriétés  a*a-t-il  pas  aussi  des  inconvéniens  ? 

Oui  :  les  terres,  il  est  vrai,  produisent  ^aucoup 
par  le  moyen  de  peu  de  bras;  ces  avantages  sont  dus 
aux  grands  troupeaux  ^ui  donnent  le  moyen  de  les 
fertiliser,  aux  ressources  que  donnent  les  capitaux  pour 
se  procurer  toutes  sortes  de  machines  et  faire  toutes 
sortes  d'améliorations,  au  moyen  qu'on  a  de  profiter 
des  prodigieux  effets  de  la  division  du  travail  ;  mais  ces 
grands  produits  des  terres  occupant  peu  d^ouvriers ,  la 
plupart  des  gens  de  la  campagne  manquent  d'occupa-^ 
lion ,  la  population  diminue^  les  consommateurs  man* 
quent  à  ces  produits  immenses ,  et  le  propriétaire,  ne 
pouvant  vendre  tous  ses  produits,  se  dégoûte  dé  les 
produire.  Là,  comme  dana  les  manufactures,  se  fait 
sentir  Tinconvénient  des  nachikies,  qui  aoki^lient  les 
produits  en  diminuant  le  nombre  des  consommateurs. 

Quel  ^t  donc  le  moyen  d'éviter  également  les  dan^ 
gers  des  systènies  opposés  7 

Ce  moyen  «st  celui  qu'il  faut  reconnaître  souVenc 
pour  le  m^lleur  en  politique  et  en  philosophie  coônme 
4MI  économie  politique;  c^est  de  ne  pas  s'attachera  un 
système  absolu  et  exclusif,  mab  de  les  combiner  tous 
de  manière  à  en  tirer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  chacun. 
Ainsi  la  division  des  propriétés  augmente  la  popu- 
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tatîon  f  fournit  à  TEtat  des  défenseurs  en  cis  de  besoin  i 
et  des  consommateurs  sî cette  population  trouve  del'em« 
ploi ,  elle  contribue  donc  4  la  force  et  à  la  richesse  du 
pays:  il  faut  avoir  des  propriétés  divisées  pour  s^assurer 
ces  avantages.  D  un  autre  côté ,  les  grandes  propriétés 
multiplient  les  productions  de  la  terre,  procurent,  au 
moyen  de  leurs  grands  troupeaux,  les  engrais  qui  la  fer- 
tilisent, et  les  matières  premièresqui  vêtissent  ses  habî- 
tans ,  donnent  à  la  population  Temploi  qui  seul  la  rend 
utile  et  heureuse,  fournissent  des  consommateurs  pour 
les  produits  du  luxe ,  et  par  là  encouragent  les  manu- 
factures et  le  commerce,  qui  nourrissent  une  si  grande 
quantité  des  habitansdu  pays,  et  enrichissent  U  nadon* 
U  £ant  donc  avoir  aussi  de  grandes  propriétés. 

C'est  donc  par  le  mélange  des  grandes  et  des  petites 
propriétés  qu'une  nation  peut  acquérir  le  degré  de 
force  et  de  richesse  auquel  elle  est  appelée  par  la  situa* 
tion  où  l'a  placée  U  Providence.  C'est  donc  là  qu'on 
arrive  après  tous  les  calculs  de  la  théorie;  c'est  là  le 
résultat  de  tant  de  systèmes.  Eh  bien  f  cet  état tie  choses 
que  les  savantes  utopies  conduisent  peut-être  à  regarder 
comme  le  plus  parfait,  il  se  trouve  ici,  comme  souvent, 
que  c'est  précisément  celui  que  nos  pères  nous  araient 
transmis ,  et  dont  nous  sommes  volontairement  sortis 
au  prix  de  tant  de  peines ,  de  tant  de  convulsions ,  'de 
tant  d'incroyables  maux ,  et  de  si  épouvantables  crimes. 
Le  droit  d'aînesse,  les  terres  nobles  données  sans  par* 
tage  à  l'aîné,  les  antres  terres  également  partagées 
produisaient  ce  mélange  de  grandes  et  de  petites  pro- 
priétés qui  a  tant  d'avantages,  el  auquel  il  faudra  bien 
revenir. 
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Je  vab  passer  en  revne  les  opinions  de  qadqii«| 
économistes  sur  ce  sujet,  les  citer  à  Tappui  de  ce  qui 
précède,  ou  les  réfuter.  Voici  un  passage  de  Smltb 
contre  la  division  des  propriétés  : 

«  On  a  souvent  attribué  la  hausse  considérable  di4 
»  prix  des  cochons  et  de  la  volaille  en  Angleterife  à 
»  diminution  du  nombre  des  eottagers  et  autres,  petits 
9  tenanciers j  diminution  qui,  dans  tous  les  endroits 
m  del' Europe,  a  été  le  précurseur  immédiat  de  i'amé-*^ 
»  lioration  et  de  la  meilleure  culture  (a),  u 

Cette  opinion  de  Smith  est  entièrement  fondée  sui: 
ses  principes.  Si  la  division  du  travail  et  l'emploi  dea^ 
machines  sont  la  principale  cause  des  richesses ,  Toa 
▼oit  comment  la  division  des  propriétés  i  l'infini  (ré- 
sultat certain  des  partage»  égaux)  nuit  à  la  richesse  d'un 
Eut  Plus  une  terre  est  divisée ,  moins  elle  donne  Ken  i 
la  division  du  travail  et  k  Temploi  des  machines.  La 
charrue,  la  herse ,  la  charrette ,  et  même  le  bceuf  et  le 
cheval  qui  sont  des  machines  de  transport,  ne  sont  pas 
i  la  portée  du  petit  cultivateur,  qui  laboure  avec  la 
bêche  et  charrie  avec  la  hotte.  Plus  la  propriété  aug- 
mente, plus  l'usage  de  ces  machines  devient  facile, 
jusqu'à  ce  que  la  très-^grande  propriété,  qui  a  tant 
dSnfluence  sur  la  richesse  d'un  pays ,  produise  des  ma-* 
chines  puissantes  comme  en  Angleterre,  et  creuse  des 
canaux,  la  plus  efficace  de  toutes  les  machines  dt 
transport. 

Je  remarquerai  que  Smith,  après  avoir  dit  que  la 
dimMutiom  des  peiUs  tenanciers  a  Hé  partout  lépréatnent 
■  ■  ■■  I  ■  Il  ^ , 
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immédiat  de  TaméKwntion  et  de  ia'  meiiieàre' culiurr  ^ 
parle  ailleurs  contre  le  droit  d'aînesse ,  et  assore  qu'i/ 
«TnV^  rarement  qu^un  grand  propriétaire  sait  mn  grand 
faiseur  d'améliorations  (a).  Il  est  vrai  qaUl  ajoute  un  peu 
plus  loin  K^x^ après  les  petits  propriétaires^  les  gros*  et 
riches  fermiers  sorU  partout  pays  ceux  qui  font  le  plus  dé 
bonifications  aux  terres  (3). 

*  Pourquoi  pas  aussi  les  petits  fermiers  ?  Tout  cela  ne 
{>aratt  pas  très  -  conséquent  :  mais  il  bilaît  payer  «oif 
tribut  aux  idées  philosophiques  qui  dominaient  alors 
par  toute  l'Europe.  Saùs  cela,  Smith  aurait  senti  que 
pour  que  ces  gros  et  riches  fermiers  bonifiassent  les 
terres 9  il  fallatt  qu'ils  eussent  de  grosses  fermes;  et  que 
ce  sont  leè, grands  propriétaires,  et  non  les  petits,  qui 
louent  de  grosses  fermes. Smith,  cependant,  ne  peut 
pas  se  résigner  à  la  division  des  terres ,  et  cherche  à 
éviter  par  un  autre  arrangement,  les  incotfvéniens  évî* 
dens  des  partages  égaux.  «  Si  les  biens  foàds  se  parta— 
»  geaient  par  égales  portions  entre  tons  les  enfâns, 
»  alors  à  ta  mort  d'un  propriétaire,  chef  d'une  famille 
»  nombreuse >  en  général,  le  bien  se  trouverait mb  ea 
»  vente.  »  Il  arrive,  au  contraire,  que  le  plus  souvent 
les  terres  sont  partagées  en  diverses  portions,  qui,  \ 
la  génération  suivante,  sont  divisées  en  petits  lots.  Si 
les  terres  ne  se  divisaient  pas,  et  qu*on  vendît  toujoursL 
pour  partager,  il  est  certain  que  les  partages  égaux 
n'exposeraient  plus  au  danger  de  tout  réduire  en  pe- 
tites propriétés.  Mais  c'est  ce  qui  n'arrive  pas,  et  c*e$t 

4*^  TOW;  II",  psg.  '4^7  'Bt'SBIV. 
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en  raSii  que  Smith  ie  flatte  â'ëchap^r  ainsi  au  mat 
qu'entraîne  la  division  des  proprîëtéss  ' 

J^observerai  que  h  division  de»  projpriëtés  esf  aussi 
nuisible  aux  manufactures  qu*à  l'agriculture.  Je  Tai  déjà 
prouvé  sous  le  rapport  de  la  diminution  des  consonv^ 
mateurs  pour  les  produits  des  manufacturés  et  surtbvl 
de  celles  de  luxe.  On  en  acquiert  eticore  la  preiive  souS 
un  autre  point  de  vue.  M.  Rubichon  remarque,  très- 
bien,  que  la  petite  culture  peut  fournir  des  malièrel 
premières  aux  manufactures  de  soie  et  de  lin  ;  mats  qutf 
les  manufactures  de  cuirs,  de  draps-,  d'étoffes  de  nié- 
rinos,  de  chapeaux^  etc.  ne  peuvent  se  procurer  leurs* 
matières  premièfes  que  par  le  moyen  de  la  grande  cul- 
ture. Il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  nourrir  et  loger  dés 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons. 

Le  même  écrivaiti  remarque  encore  que  les  partages 
égaux  continuant  toujours  h  diviser  et  subdiviser  les 
terrés,  «La  France,  divisée  en  plus  de  cent  millions 
»  de  morceaux  de  terre,  tomberait  dans  le  vasselagè 
»  le' plus  inquiétant  de  tous^  celui  de  voir  chacun  dé 
»  ses  champs  soumis  h  donner  passage  à  chacun  des 
»  propriétaires  des  champs  voisins  :  plus  les  chtimps  se 
*  divisent,  plus  le  nombre  des  passages^ 'et  consé-^ 
»  quemment,  plus  le  vasselagè  s'augmente  (a).  i> 
'  Voici  un  passage  de  M.  Mahhus,  qui  s'applique  au 
Sujet  de  cette  note,  et  qui  me  fournit  un  argument  de 
plus  contre  i'impdt  fonder  dans  un  pays  où  les  terres 
tfont^ussi  divisées  qu'en  France.  «  Quand  la  propriété 
»  rurale  est  tellement  divisée  qu'ilTaut  réunir  le  prix 

(«)  De  r AnsUterr9  y  tom.  II ,  pag.  a6a«  '' 
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9  in  fermage  et  le  profit  du  feroiier  pour  <{a*niie  fi- 
»  mine  puisse  TÎTre  du  produit  d'uq  foads  de  terre, 
»  une  Use  sur  la  terre  doft  néœssaîrement  nuire  beaiH- 

•  coup  à  la  culture. 

ji  En  Angleterre ,  si  toute  Tétendue  du  sol  ét^  di- 

•  visée  en  fermes  de  480  francs  de  rentes,  T Angleterre 
»  serait  probablement  plus  populeuse  qu'elle  Jie  Tesl 

•  actuellement}  mais  comme  nation ,  elle  serak  ezlrâ<« 
»  mement  pauvre.  Elle  n'aurait  presque  aucun  reraom 
9  disponible  (■).  » 

S'il  parlait  ainsi  de  fermés  de  480  francs  de  rentes, 
qu'auraiUil  dit  des  lopins  de  terre  qui  ferment  les  fermea 
des  trois  quarU  de  nos  petiu  propriétaires? 

M.  Malthus  s'appuie  ailleurs  de  l'opinion  d'Arthur 

Young. 

«  M.  Arthur  Young  s^est  appliqué  à  feire  voir  lea 
9  suites  flicheuses  de  l'excès  de  population  qu'a  bit 
9  naître  en  France  une  trop  grande  division  des  pro* 
9  priétés  fr>ndères.  11  dit,  avec  raison,  que  multiplier 
M  ainsi  les  hommes ,  c'est  multiplier  le  malheur  (6)^... 

9  Si  l'on  veut,  dit  encore  Arthur  Toung,  voir  un 
u  district  où  il  j  ait  aussi  peu  de  malheur  que  pouvait 
9  le  comporter  l'anden  gouvernement  de  France,  il 
9  feut  sans  doute  se  transporter  dans  les  lieux  où  il  n'y 
9  a  point  de  petits  propriétaires.  Il  faut  visiter  les 
9  grandes  fermes  de  UBeauce,  de  la  Picardie,  d'une 
9  partie  de  la  Normandie  et  de  l'Artois.. . .  Si  même 
p  dans  ces  districts  on  venait  à  rencontrer,  contre  U 


(ir)Tom.lI,  pag.  9^. 
(/)Tom.  UI,  pag.  i63. 
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»  règle  générale  que  je  viens  de  donner,  tin  lien  oj)i 
»  règne  une  exceutTe  misère,  il  y  a  vingt  k  parier 
»  contre  un  que  ce  sera  nne  paroisse  en  possession  de 
»  quelques  communes  qui  séduisent  le  pauvre,  en 
»  l'engageant  à  élever  du  bétail,  i  devenir  proprié- 
»  taire,  et  en  conséquence  misérable.  Au  retour  de  ce 
m  vojage,  que  l'on  passe  en  Angleterre,  et  on  y  verra 
»  des  paysans  bien  vêtus,  bien  nourris,  vivant  dans 
a  Paisance,  et  parmi  lesquels  il  n'y  en  a  pas  un  sur 
a  mille  qni  possède  une  portion  de  terre  ou  de  bé- 
»  tail  (a).  » 

Si  Arthur  Toung  se  plaignait  de  la  trop  grande  di- 
▼ilion  des  propriétés  en  France,  il  y  a  trente  ans^ 
ffOB  dirait -il  aujourd'hui?  Que  dirait -il  dan»  trente 
ans,  si  on  laisse  faire  notre  Code  civil? 

M.  de  Sismondi ,  sur  cette  matière  comme  sur  les 
«utres,  conserve  toujours  sa  double  opinion,  suivant 
«on  double  caractère  d'économiste  et  de  libéral.  L'éco- 
nomiste dit  :  K  On  a  reconnu  dès  long-temps  que  la 
»  trop  grande  division  du  terrain  amenait  dans  la 
»  population  agricole  un  état  de  misère  universelle , 
»  dans  lequel  l'ouvrier,  par  le  plus  grand  travail, 
m  n'obtenait  pas  un  salaire  suffisant  pour  vivre  (6).  » 

Le  libéral  avait  dit  :  «  Cent  familles  aisées  auraient 
a  donné  un  puissant  encouragement  aux  manufactures 
»  nationales.  •  •  Si  le  même  revenu  est  dbtribué  entre 
»  quatre  -  vingt  -  dix  -  neuf  familles  très  -  misérables, 
9  et  une  très  -  opulente ,   l'encouragement   qu'elles 

(«)  Fbg.  i65. 
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»  donaeront  à  rindustrie  natioqale   sera  infiniment 
»  moindre  («).  m 

•  Je  crois  que  le  libéral  a  tort.  Les  (cent  familles  aisées 
donneront  encouragement  ai^x  mêmes  manuûurtures , 
celles  où  se  fabriquent  les  choses  communes.  La  famille 
opulente  encouragera  les  innombrables  manufactures 
çl'objets  de  luxe^  Outre  la  famille  opulente,  on  aura 
également  les  cent  familles  aisées,  parce  que  toutes  ces 
'  manufactures  de Juxe,  et  Je  commerce  qui  pourvoit  aas 
besoins  du  luxe,  donneront  de  l'aisance  aux  fahricans, 
marchands,  commerçans,  agens  de  transport,  etc.,  e( 
^  leurs  nombreuses,  familles  :  ainsi  FEtal  s'enrichira  à 
la  fois^  et  des  consommations  de  \^  famille  très-upuleaU^ 
et  des  consommaticois  des  cent  familles  aisées. 

M.  le  duc  de  Lévis,  danf  une  proposition  faite  à  1^ 
Chambre  des  Pairs,  et  dqnt  le  but  est  de  remédier  aux 
^)aux  incontesiables -d'une  division  générale  d^^  pro- 
priétés, a  fait  observer  qu  avçc  la  tendance  de  1  etaU 
actuel,  nous  n^aurions  bien tôl.plu^ d'exigibles,  etensuit^ 
plus  d'électeurs.  , 

I    ■  .      '^ I     ■    i M   . 
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NOTE. g. 
Sur  Pagnculiure  et  les  iainet, 

«Tai  dit  que  presque  tous  les  économistes  étaient 
d^accord  sur  Plmportance  de  Pagriculture.  Tous  con- 
viennent qu'elle  est  la  première  et  la  plus  grande  source 
de  richesse.  Je  vais  citer,  quelques  passages,  à  Tappui 
de.ceite  opinion. 
.   Je  lis  dans  Smith  (a)  :     . 

.  «  Quand  le  capital  d'un  pays  ne  pcoitsuflire  à. remplir 
»  en' entier  ces  trois  fonctions  (de  servir  Tagriculiure., 
y^les  manufajcturef ,  le  comxtterçe),  plus  sqra  graqde 
»  la  portion  qui  en  sera  employée  à  Tagriculture,  et 
31^  plus  sera  grande  à  pro.portianja  quantité  de  trajrail 
j»  productif  qu'il  mettra  en  activi^  dans  le  pays  ;  plus 
9  sera  grande  pareillement  la  va)ieur  que  son  empio^ 
m  ai)oute  au  produit  ann^iel  des  terres  et  d^  trav^.de 
»  la  société.   .  .^ 

»  Après  Tagrîcuhure  »  ce  fera  le  capital  employé  .en 
»  manufjictAma.qui  mettrai .efi  actiyité  la  plus  grande 
»  quantité  de  iFa.T^l.pr<|dnc|iC9  et  qui  ajoutera  la  plus 
j»  grande  ^Icur  au  produit  annuel.  Le  capital  employé 
»  au  .i:ommer€e  d'expovtaljipn.est^celui  des  trois  gui 
»  produit  le  moins  d'eil(et.  ».  : 

(tf)  Tom.'  II  ^4>sg.  3Sa. 
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n  d)t,  f^.  546,  tom.  I|l  s 

«  Les  classes  les  plus  nombreuses  d*artisaiis  dans  nn 
m  grand  pays  ne  font  guère  plos  d'un  sur  &o,  ou  d*ua 
»  sur  100,  dans  le  nombre  total  des  familles  de  ce 
9  pays.  Hais'  le  nombre  des  gens  employés  à  Tagri- 
»  culture  daqs  de  grands  pays  tels  que  la  France  et 
•  r Angleterre,  a  été  supputé  par  ^elques  auteurs  m 
»  monter  k  la  moitié,  par  d'antres  au  tiers  de  la  popu* 
m  lation  totale  du  pays  ;  et  (e  ne  sache  pas  qu'aneon 
»  écrÎTaîn  l*ait  éralué  au-dessous  du  cinquième.  » 

M.  Say  dit,  pag.  i3i ,  tom.  II  : 

c  Le  capital  le  plus  aTantageusement  employé  pour 
»  une  nation  est  celui  qui  féconde  Tindustric  agfkiAei 
»  celui-U  provoque  le  pouvoir  productif  des  terres  du 
9  pays  et  du  travail  du  pays  ;  i7  avgmmie  à  la  fois  b$ 
»  pn^  màusUiêb  et  les  profits  fonciers.  Un  capital  em* 
9  ployé  avec  intelUgeoee  peut  featiliser  jusqu'à  dea 
1^  rochers^  m 

M.  Rubichott  dit  avec  raison  : 

m  L'étendue  des  manufactures  d'un  peuple  est  rela^ 
»  tive  è  rétendue  de  son  agriculÊm;  l'étendue  de  sqa 
n  commerce  est  relative  à  l'étendue  de  son  ugncnlluns 
tf  '  et  de  ses  manufactures  ;  l'étendue  de  son  crédit  pu^ 
»  Uic  est  encore  relative  à  Tétandue  de  tioaagrieukurt,^ 
9  de  ses  manufactures  et  de  son  commerce  (•).  • 

L'on  voit  que  ragricuhurè  est  partout  eomme  pi^e 
nécessaire. 

«  L'sgrieoltttre,ditH.liaMittB,n^stpa8settleaient, 
a  comme  te  dit  Hume,  l'espèce  de  travail  la  plus 

"  '        ...         ni..      I 

(«)  De  rAni^terre^  tom.  II  y  pag.  3^7. 
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m  iiëeeMaire  pour  (aire  sub&ister  une  nation-nombreuse  ; 
9  cVst  le  seul  travail  par  lequel  une  nation  nombreuse 
»  puisse  exister.  » 

Ecoutes  M.  Chaptal  lui-même ,  si  favorable  k  l'in- 
dustrie  dont  il  s^est  occupé  avec  tant  de  fruit  : 

«  L'industrie  agricole  est  sans  contredit  la  première 
»  de  toutes  :  les  travaux  qu'elle  e^ige  forment  une  po- 
»  pulatîon  robuste  ;  les  productions  qu'elle  fournit 
»  sont  de  première  nécessité  j  elle  donne  la  matière 
»  première  aux  manufactures,  et  procure  des  échanges 
»  au  commerce.  Cette  industrie  repose  sur  une  base 
»  aussi  solide  que  le  sol  qu'elle  vivifie  ^  elle  ne  craint 
»  ni  les  caprices  de  la  mode ,  ni  l'inconstance  des  con« 
»  sommateurs.  » 

L'importance  de  l'agriculture ,  comme  première 
source  de  richesse ,  n'a  jamais  pu  être  méconnue.  Je 
ne  puis  me  refiiser  à  citer  un  passage  de  Smith ,  Où  fl 
soutient  aussi  l'importance  des  agriculteurs ,  c'est-à*-* 
dire  des  propriétaires  dans  les  affaires  publiques.  Les 
nombreuses  discussions  qui ,  depuis  quelques  années , 
ont  comparé  l'influetice  que  doit  exercer  sur  le  goovter* 
nement  de  TEut  ou  la  propriété  ou  l'industrie ,  donnent 
beaucoup  d'intérêt  i  te  passage  du  chef  des  écono*» 
mistes  f  homme  dont  les  idées  étaient  auAsi  libérales 
que  peuvent  l'être  celles  d'un  homme  qui  raisonne. 

(Smith  parfage  la  société  en  trois  classes  :  les  pro- 
priétaires vivant  de  la  reqte  de  leurs  terres,  les  ouvriers 
salariés  vivant  de  leur  travail  payé,  les  capitalistes 
entrepreneurs  de  mannftctores  onde  commerce  vivant 
des  profits  de  leurs  capitaux.) 
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«  (a)  Ce  ipie  nous  vaaons  de  dire  plus  haut  £iit  voir 
m  que  Tintérét  de  la  première  de  ces  t^ois  grandes 
»  classes  (  les  propriétaires  )  est  étroitement  et  insépara-- 
»  élément  Ufi  à  Vintérét  général  de  la  société.  Tout  ce  qui  ' 
»  porte  profit  ou  donuna^e  à  Tun  de  ces  intérêts  ,  eu 
ji  porte  aussi  nécessairement  à  l'autre. 

.  »  Quand  la  nation  délibère  sur  quelque  règlement  de 
»  commerce  ou  d'administration  ^  les  propriétaires  des 
m  terres  ne  la  pourront  jamais  égarer  ^  même  en  n'écoulant 
m  que  la  ooi»  de  l'intérêt  particulier  de  leur  classe ,  au  • 
9  moins  si  on  leur  suppose  les  plus  simples  connais- 
m  sances  sur  ce  qui  constitue  cet  inlérêt.  »  (  Smith 
. jlfoule  qu'ils  sont  souvent  fort  ignorans  sur  ces  matières. 
Mais  leur  intérêt  ramène  bientôt  les  hommes  les  plus 
4gnorans  à  la  vérité  sur  la  luatière  q^i  les  touche.) 

«  LHntérét  de  la  seconde  classe,  celle  qui  vit  de 
^  salaires,  est  tout  aussi  étroitement  lié  que  cdui  de 
I»  la  première  à  l'intérêt  général  de  la  société.  On  a  déjà 
m  {lit  voir  que  les  salaires  de  l'ouvrier  n'étaient  jamais 
»  ai  hauts  que  lorsque  la  demande  d'ouvriers  va  tou- 
»  jouiis  en  croissant,  et  q^;md  la  quantité  de  travail 
»  mise  .en  oeuvre  augmente  considérablement  d^  année 
g»  en  année.  Quand  cette  richesse  réelle  de  la  société 
»  est  dans  un^  état  stationnaire,  les  salaires  de  l'ouvrier 
M  sont  bientôt  réduits  au  taux  purement  suffisant  pour 
n .  le  mettre  en  ctat  d'élever  des  enfaivi ,  et  de  perpétuer 
9-  la  T/açe  des  ouvriers.  Quand  la  société  vient  à  dé- 
»  choir,  ils  tombent  même  au-rdessous  de  ce  taux.  La 

{a)  Toin.  II  y  pag.  i6o. 
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■  classe  des  propriétaires  peut  gagner  peut-être  plus 
n  que  celle-ci  à  la  prospérité  de  la  société  ;  m^is  aucune 
•j*  ne  souffre  aussi  cruellement  de  son  déclin  que  la 
»  classe  àes  ouvriers.  Cependant,  quoique  l'intérêt  de 
»  l'ouvrier  soit  aussi  étroitement  lié  avec  cclur  de  la 
»  société,  il  est  incapable,  ou  de  connaître  l'intérêt 
»  général ,  ou  d'en  sentir  la  liaison  avec  le  sien  propre... 
»  Aussi,  dans  les  délibérations  publiques,  ne  lui  de- 
/•  mande-«t-on  guère  sou  avis,   bien  moins  encore  y 

•  a-t-on  égard ,  si  ce  n'est  dans  quelques  circonstances 
»  particulières  où  sês  clameurs  sont  excitées  j  tîirtgées  et 
u  soutenue»  par  les  gens  qui  Remploient ,  et  pour  servir  en 
»'  cela  lêvrs  vwes  particulières  pluiât  que  les  siennes^ 

»  Ceux  qui  emploient  l'ouvrier  constituent  la  troi- 
h  sièmé  classe,  celle  des  gens  qui  vivent  de  profils. 
»  C'est  le  capîtarqu'on  emploie  en  vue  dVn  retirer  dû 
»  profit,  qui  met  eh  mouvement  la  plus  grande  pai^tîe 
n  du  travail  utile  d'une  société.  Les  opérations  les  plus 
»'M]iportantes*du  travail  sont  réglées  et  dirigées  d'aprèt 
»  les  plans  et  les  spéculations  de  ceux  qui  emploient 

•  ks  capitaux  j  elle  but  quils  se  proposent  dans  tous 
•'•ces  plans  et  ces  spécillations ,  c'est  le  profit.  Or  le 
w  -taux  du  profit  ne  hausse  point ,  comme  la  rente  de 

•  la'  terre  et  les  salaires  avec. la  prospérité  de  fe  société , 
»  et  ne  lombe  pas  conlme  eux  avec  sa  décadence.  Au 
»  cunlraire,  oe  taux  estnatXirellement  bas  dans  les 
»  pays  rkbes ,  et  hautdans  les  pays  pauvl-cs ,  et  jamais 
•-  il  n'est  ai'  hani  que  dans  ceux  qui  se  précipitent  lé 
k»  pfais  rapidekiéiil.veri  leur  mtne. 

.  r  L'intérêt  dcscetle  Iroistèlne  diasséfi  'a  êonepas  la  même 
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iiais^m  fUê  eelm  des  imxauirts  weeVinUrkgéméraiàt 
la  société*  Les  marclîands  et  les  mftttres  mmnufaclu* 
riers  sont  dans  cette  dasse  les  deux  sortes  de  gens 
qui  emploient  commonémentles  plos  gros  capitaux  ^ 
et  qui ,  par  leur  richesse ,  s^y  attirent  le  plus  de  consi- 
dération. Comme,  dans  tout  le  cours  de  leur  vie.,  ils 
sont  occupés  de  projets  de.  spéculation ,  ils  ont  ea 
général  plus  de  subtilité  dans  Tentendement  que  la 
majeure  partie  des  propriétaires  de  U  campagne. 
Cependant  comme  leur  inteUigoioe  s^exerce  ordinai- 
rement plutàtsur  ceq]ai  CMicemerintérêtde la  branche 
particulière  d'afEures  dont  ib  se  mêlent,  que  sur  ce  qui 
touche  le  bien  général  de  la  société  ^  leur  aifis,  en  le 
supposant  donné  de  la  meilleure  foi  du  monde  (ce  qui 
n'est  pas  toujours  arrivé) ,  s«ra  beaucoup  plus  sujet 
irinfluence  du  premier  de  ces  deux  intérêts  qu'icdlc 
de  Taulre.  Leur  supériorité  sur  le  propriétaire  de  la 
campagne  ne  consiste  pas  tant  dans  une  plus  par&ile 
connaissance  de  l'intérêt  général  que  dans  une,  con-» 
naissance  de  leurs  propres  intérêts,  plus  exacte  que 
celui-ci  n'en  a  des  siens. ......  Toute  proposîliaa 

d'une  loi  nouvelle  ou  d'un  règlement  de  commerce 
qui  vient  de  la  part  de  cette  classe  de  gens  doit  tou- 
jours être  reçue  avec  la  plus  grande  défiance,  et -ne 
doit  jamab  être  adoptée  qu'après  un  long  et  sérieux 
examen ,  auquel  il  faut  apporter,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement la  plus  scrupuleuse,  mais  la  plus  soupçon- 
neuse attention.  Cette  propontion  vient  il^wiec/asse 
dtgêns  dont  l'iniérti  ne  sûtmÊJi  jamai»  itn  exademad 
le  mime  y «#  /VulMf  Je  la  Motiéti^  fuimU  en  génénd 


Digitized  by 


Google 


(493) 

»  iJiMAÂ  tromper  le  public^  ei  mène  à  lesureharget; 
m  eifmy  en  conséquence ,  oni  déjà  fait  Vun  et  l'autre  ^ 
»  beaucenp  d'ecctuions*  » 

APâppui  de  ce  passage,  je  citerai  encore  Smith 
(lom.  III 9  pag.  37)  :  «  Les  manufiiclares  peuvent  pros- 
•  pérer  au  milieu  de  la  ruine  de  leur  pays ,  et  commen* 
s»  cer  à  dépérir  au  retour  de  sa  prospérité.  » 
•  Quelles  fcnrtunes  n'arons'-nous  pas  en  efiet  yuea 
sortir  plus  brillantes  que  jamais  de  nos-  plus-  grands 
désastres  1  Melon  avait  dit  avant  Smith  (pag.  SSg)  : 

«  L'autre  condition  est  que  Tintérêt  particulier  ne 
k  dicte  point  les  mémoires;  c'est  3i  cela  qu'on  peut 
»  attribuer  ces.  opérations  qui  ont  tant*  arrêté  les  pro« 
»  grès  de  la  police',  de  la  finance  et  du  commerce. 
9  L'amas  des  richesses  n'est  pas  absolument  incompa- 
9  tibte  avec  un  génie  élevé  et  de  grandes  vues  ;  mais  il 
9  est  bien  difficile  que  ceux  qui  entassent  tant  de  biens 
9  se  soient  occupés  d'autres  connaissances  que  de  ceUes 
jt  qui  peuvent  enrichir  par  quelques  voies  que  ce  soit; 
9  et  le  législateur  traueera  rarement^  chez  ks  luanmes 
9  d'argent j  d'autres  ressùmves  que  de  Forgent  qu'ils  lui 
9  eendroni  bien  cAer,  quoiqu'il  leur  ecdtepeu*  9 

Smith  est  plein  de  passages  qui  appuient  cette  opi- 
nion ;  il  parle  aussi  de  cet  espni  de  monopole,  de  cette 
rapacieé  basu  et  eneieuse  des  marchande  et  des  mamtfae-* 
turiers  qui  ne  sont  ni  les  uns  ni  les  autres  chargés  de  go»-- 
cerner  les  hommes ,  et  qui  ne  sont  nullement  faits  pour  en 
être  chargés  (pag.  144)  ^^^^  m)- 

Le  libéral  M.  de  Sismondi  ne  dit-il  pas  aussi  :  «  Les 
»  marchands  auxquels  il  esX  toujours  indifférent  de 
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9  gagaer  par  la  perle  d'autrui^  ou  par  Pairancemeiif 
»  commun  de  la  sociétë«t.:  ?  » 

Rieii'n  a  mieux  prouvé  la  justesse  de  ces  opinions, h 
et  la  nécessité  d'apporter,  suivant  le  principe  de  Smilliy 
fioii  seulement  ta  pjtu  ecmpaieuse^  mais  la  pins  soty>fiût- 
ne^e  aHention  aux  propositions  des  manofactariers  qii6 
celle  qui  vient  d*étre  adressée  au  Roi  par  <t^<|ue5  nus 
des  nôtres ,  de  défendre  l'exportation  des  laines;  Tav^- 
tage.de  cette  mesure  n'est  pas  difficile  â  trourer  dana* 
leur  intérêt  particulier^  cVtait  liirrer  tous  les  proprié^ 
taires  de  laine  à  leor  discrétion ,  leur  donner  ksmojrens 
de  faire  le  prix  des  laines,  puisqu'on  n'aurait  pn  le» 
vendre  qu^iÉ  eux ,  et  par  conaéquent  leur  piocaifer  d» 
gros  bénéfices;  mâîs  c'était  aussi  avilir  entièremeiit.le 
prix  des  laines,  décourager  les  possesseurs  de  montons, 
et  diminuer  chaque  jour  les  précieux  avantages  que 
reçoit  le  pays  de  leur  viande  et  de  leur  eùgrau*  L'on 
voit  que  IWantage  particulier  des  manufacturiers  n'é* 
tait  pas  l'avantage  de  TËtat.  Il  n'y  a  rien  qui  puisse  être 
plus  utile  à  la  France  que  le  haut  prix  des  laines  :  un 
bénéfice  assuré  engagerait  alors  les  agriculteurs  à  muU 
tiplier  leurs  troupeaux  (  d'excellens  engrais  vtendrrâsnt 
vivifier  toutes  les  parues  de  l'agriculture,  et  une  viande 
anssi  agréable  que^saine,  baissant  de  prix  enl^muiti-« 
pliant,  offrirait  aux  gens  de  la  campagfte  une  noorri- 
tnre  fortifiante,  dont  ils  ne  peuvent  goûter  que  très- 
rarement  (a).  La  nécessité  de  multiplier  les  fourrages^ 

*  f«)  Une  personne ,  inis^i  distinguée  par  ses  talens  que  par  ses 
Watés^fonctiMs ,  m'a  fait  J'obîeclion  qu'il  serait  flcfacnx  que  la 
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en  prop<H*tiôn  des  montons  ferait  abandonner  le  systime 
des  jachères  dans  beaucoup  de  provinces ,  où  il  règne  ' 
encore  »  et  les  immenses  progrès  qu'a  dits  Tagriculturé 
autour  de  Paris  et  dans  quelques  provinces  s'étendraient 
par  toute  la  France  ;  les  avantages  qui  en  résulteraient 
non  seulement  sous  le  rapport  de  la  richesse,  mais  soua  ' 
le  rapport  politique,  sont  incalculables.  Une  agriculture 
bien  enteodoe  augmentera  les  produits  de  la  France, 
aagmenteraen  même  temps  la  population ,  et  ^  en  ocgu«* 
pant  beaucoup  plus  de  bras ,  fera  de  ce  surcrott  de 
population  des  consommateurs  pour  ce  surplus  de  pro- 
duits, f^a' richesse  de  la  France  en  même  temps  que  sa 
fime  phfnque  t'accroîtront  en  même  temps,  et,  avec 
•Cf  deux  avantages ,  elle  ne  pourra  qu^acquérir  plus  àê 

vianAe  Ifti  ici ,  comme  mi  Angleterre,  b  base  de  la  nourriture  du 
penple  âe%  campagoee;  jqu'en  effet ,  tî  cette  nonrritmre  était  en 
grande  partie  détruite  par  un  événement  (une  invasion >  pat 
exemple),  il  s'ensuivrait  une  longue  famine,  parce . quMl  ûiul 
plusieurs  années  pour  refaire  des  bestiaux,  au  lieu  qu^uife  récolte 
ruinée  laisse  la  ressource  de  celle  de  Tannée  suivante.  Cette  obser- 
i^on  est  très-^uste  ;  mais  je  répondrai  que  nous  sommes  trop 
loin  de  l'époque  où  b  viande  serait  la  base  principale  de  la  nour- 
rltttie  de  nospaysaoa  pour  craindre  ces  iuconvëniens;  que  qnaaà 
leur  forla4^  le  permettrait ,  les  ba)>itudcs  nationales  y  opposaient 
un  obstacle  invincible  ;  qu*à  Paris  et  dans  quelques  provinces , 
comme  la  Normandie ,  où  la  viande  est  commune ,  les  gens  du 
peuple  ont  habituellement  un  petit  pot-au-feu ,  et  que  cela 
tt*empédie  pas  le  pain  dMti«  la  base  principale  de  la  nourritui'e; 
que  mèsie  dans  les  hantes  dàsset  où  consomme  trois  fou  ^Ins  d* 
p«in  qu*en  Angleterre,  et  qu*ainsi  ce  serait  un  bien  sans  inçon* 
vénient  que  le  prix  des  laines^  multipliant  les  moutons ,  pût 
fournira  meilleur  marché  un  petit  pot-aufea  chaque  jour  à 
tous  les  bàbitan#  des  campagnes. 
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fmii*  eo  Ettrop6f  et  il  ne  tié|idra  qu*à  elle  àé  t'en  eervkt 
noa  plus  pour  U  subjuguer  «  maïs  po»r  eu  nuîatenir 
FéquîUbre^  Le  rAle  qu'a  joué  rAogleterre«  et  la  puis- 
SâoCe  qu'elle  a  déployée  ^  aie  première  sourte  dans  les 
progrès  de  l'agriculture,  4^'  ^  rimmense  quaatité  de 
bestiaux  et  à  une  législatîoa  favorable  aux  agricutacor»* 

Bien  loin  donc  de  défendre  Pexportatîon  des  laines, 
c^est  bien  plutôt  à  rendre  plus  difficile  pai^  des  droin 
d'entrée  plus  forts  Pimportation  des  laines  étrangères 
que  le  gouvemeriMUt  devrait  s'appliquen 

Nous  nous  attendons  ici  au  grand  argunleni  des  ma- 
nufacturiers. Les  laines  étant  plus  chères^  nous  serons 
obligés  d'augmenter  nos  draps,  qne  nous  avons  déjà 
tant  de  pein%  à  donner  i  aussi  bas  prix  que  les  draps 
énraii^ers;  ndus  ne  pourrons  plus  soutenir  la  concnr- 
rence  avec  les  Anglais,  les  Belges,  etc.,  et  nons  per^- 
drons  notre  commerce,  et  nous  serons  obligés  de  len* 
voyer  nos  ouvriers ,  et  de  les  faire  mourir  de  faim. 

Je  répondrai  que,  j^oUr.ce  que  ikous  rapporte  notre 
commerce  étranger,  de  draps^  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
de  faire  de  graftds  sacrifices  5  que  les  vériisbffs  obîeta 
d^échange  sur  lesquels  nous  devfsns  ibuder  notiecom-^ 
Hierce  extérieur,  sont  ceux  qui  appartiennent  exdusi* 
vement  à  notre  sol  ou  k  nos  takns  :  comme  leAins,  les 
soieries,  les  objets  d^art  ou  de  mode;  que  nous  ne 
pourrons  jamais  rivaliser  avec  les  Anglais  pour  le  bon 
marché  des  draps,  i  moins  que  nous  n'ayons  le  malheua 
de  substituer,  comme  eux,  des  ouvriers  de  bois  et 
d'eau  chaude ,  h  des  ouvriers  de  chair  :  ce  i  quoi  la 
cherté  de  combustible  en  France  s'oppose  heureuse- 
ment ;  que  ce  n'est  donc  pas  la  peine  de  raînef  notre 
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âgri^uttiire  dans  ce  but;  que  Teffet  de  la  hausse  des 
laines  étant,   d^abord»  d  enrichir  les   propriétaires) 
d'accroître  les  troupeaux  ainsi  que  le  besoin  de  fdur- 
irages,  et  par  tous  ces  moyens  dé  multiplier  les  travaux 
ou  d^tltilité  ou  d*agrëment  dans  les  campagnes,  sera 
par  suite  de  fournir  dé  nouveaux  consommateurs  auk 
manufactures  de  draps,  qui  devront  leur  prospérité  i 
une  consommation  intérieure  plUs  étendue,  plus  stable 
let  indépendante  des  chances  dé  guerre  ou  de  paix  |  et 
des  prohibitions  étrangères;  qu^àinsi  ils  y  gagneront 
en  résultat  au  lieu  d'y  perdre,  et  qulls  ne  seront 
dblîgés ,  ni  de  renvoyer  leurs  ouvriers^  ni  de  les  faire 
mbUrir  de  faim  :  soin  qui  ne  les  occupe  pas  tant,  puisque 
tous  les  efforts  de  leur  imagination  tendent  à  Inventer 
des  machines  qui  les  mettent  en  état  de  se  passer  de 
âe$  méibes'otivriërs,  et  d'écoiiomiser  sur  leur  salaire. 
Je  leur  dirai  en  outre  qu'aVec  une  prime  Ji  l'exportation 
du  drap,  on  remédie  à  cet  incotivénieilt  pour  ce  qui 
tegarde  la  coticiirrénce  extérieure. 

Smith  s'est  prononcé  d'avance  contre  cette  proposi-* 
tiôn  de  défendre  l'etportàtion  d'uh  produit  indigène. 
Il  dit  (  pag.  âg3,  tom.  III)  : 

«|L'â^ntion  principale  du  gdùvemement  doit  être 

»  d^enconrager  le  propriétaire  H  le  fermier 

»  en  leur  procurant  le  matché  le  plus  étendu  pour 
»  chaque  partie  de  leur  produit,  au  moyen  de  Tétâ* 
9  blissement  des  communications  les  plus  sûres  et  les 
»  plus  commodes ,  tant  par  eau  que  par  terre ,  dans 
»  toute  l'étendue  de  ses  Etats,  aussi  bien  que  de /• 
»  liberté  d* exportation  la  plus  illimUée  aux  Etatàdt  tous 
9  Us  autres  princes.  » 
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M.  Chapul,  après  avoir  félicité  la  France  de  l'acquî- 
•ition  des  mériQ^s,  ajoute  : 

«  Mais  ce  serait  mal  connaître  le  prix  que  nous 
»  devons  atucher  à  Vintroduction  des  mérinos ,  fne 
»  de  le  borner  k  Tamélioraiion  de  nos  laines  ;  son  in- 
»  fluence  sur  Tagriçalture  est  peut-être  plus  importante 
»  encore 

9  Ainsi  cette  acquisition  a  emu  tous  les  intérêts 
ji  de  Tagriculture^  et  a  contribué  à  en  perfectionner 
»  toutes  les  branches.  La  France  touchait  dé^  a« 
»  moment  d'être  affranchie  à  jamais  de  rimporUtios 
»  des  laines  fines;  elle  possédait  plosieurs  millions  de 
j»  mérinos  purs  ou  métis,  et  arrivait ,  par  une  pro- 
»  pression  rapide ,  à  une  amélioration  g^érale , 
»  lorsque  le  décret  du  8  mars  i8ii  est  venu  paralyiar 
9  tout  d'un  coup  cette  belle  branche  d'industrie. 
»  Au  lieu  de  laisser  agir  les  propriéuires,  et  de  s*en 
»  rapporter  à  leurs  intérêts,  le  gouvernement  a 
»  voulu  s'interposer  entre  eux,  et  opérer  pour  a<m 
m  compie etc.  (  pag.  i5o,  tom.  I"  ).  * 

C'est  ce  qu'on  aurait  voulu  qu'il  ftt  encore ,  et  qu'il 
paralysai  une  seconde  fois  une  si'  précieuse  brainche 
d'industrie. 

M.  Chaptal  dit  encore  (pag.  178,  tom.  I**^  : 

«  On  n'est  point  encore  assez  pénétré  de  la  vérité 
9  que  les  bêtes  à  laine  sont  la  principale  cause  de  la 
m  prospérité  agricole.  » 

Le  gouvernement  a  sagement  fermé  l'oreille  aux 
conseils  de  la  cupidité  manufacturière ,  et  les  laines  qui 
sont  déjà  à  vU  prix  ne  deviendront  pas  la  proie  d'ache- 
teurs ^ui  voulaient  se  placer  sans  concurrens  pour 
les  avilir  encore,  et  faire  la  loi  aux  propriéuires. 
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^WM^A  VtttfW^M^  %^  \i^fé/%f^^'^^^^^^^f%/%f%f$f%m%$ 


HOTE  lo- 
Sur  lés  eolmUes  françaises. 

Je  ne  tais  si  je^doi»  pUcér  la  note  sur  les  colonîeSi 
i  rarjtiele  du  commerce  întérieur,  ou  du  commercé 
mtériear.  Si  je  considère  les  obligations  qu]on  leur 
impose  eid  frveur  de  leurs,  compatriotes  «  de  ne  Tendre 
ipi^i  la  France  leuss  produits  %  (et  de  n'acheter  que  d'ell» 
leurs  provisions  i  je  dois  supposer  qu'U  s'agit  d*un  com^p 
merce  intérieur.  Mais  quand  je  remarque' que  ces  pro« 
duits  des  colonies  n'entrent  en  France  qu'après  avoir 
payé  des  droits  énormes  «  je  dois  être  convaincu  qu'il 
s'agil  d'un  commerce  eitérieuri  et  même  d'un  com^ 
merce  extérieur  peu  favorisé  ^  dont  on  vent  arrêter  les 
progrès  par  des  droits  considérables. 

L^  colonies  sont  hors  de  la  Charte,  et  elles  ont  bien 
lieu  de  s'en  apercevoir.  Il  est  aiîsé  de  voir  qu'elles  n>n« 
voient,  dans  la  Chambre  des  Députés,  personne  qui 
soit  spécialement  chargé  de  défendre  leurs  intérêts. 
Françaises,  quand  il  s'agit  de  payer  plus  cher  aux  Fran* 
fais  ce  qu'elles  achèteraient  des  étrangers  è  bon  mar« 
ché;  étrangères,  quand  il  leur  faut  acheter  fort  cher  le 
droit  de  finte  entrer  en  France  ces  produits  de  leurs 
travaux,  quHl  leur  est  interdit  de  vendre  ^Ueurs  qu'en 
France,  elles  ne  sont,  en  définitive,  ni  l'un  nf  l'autre^ 
et  sont  plus  malheureuses  que  les  Français  et  lesétraa* 
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gert,  puisqu'elles  subissent  les  charges  diverses  qui 
leur  sont  imposées,  sans  avoir  part  aui  bénéfices  qiii 
compensent  ces  charges;  elles  finissent  par  n'être  plus 
rien  qu'une  ferme  que  la  France  exploite  à  son  profit; 
que  des  esclaves  qu'elle  fait  travailler  pour^'enrichir  i 
leurs  dépens.  Cet  abus  delà  force  qui  profite  deTabseoce 
de  tous  défenseurs  constitutionnels,  nVst  dans  l'esprit, 
ni  du  gouvernement,  ni  du  peuple  français.  Ce  sjs« 
tème  d'oppression  fiscale,  qui  fait  languir,  et  ruinera 
bientôt  les  colonies,  part  d'une  source  mmiis  pure  que 
le  gouvernement  tégitime«Du  reste,  les  droits  énonnes 
imposés  sur  les  denrées  coloniales  pouvaient  se  justifier 
k  lepoque  où  ils  furent  établis.  Nous  ne  reoevioua  ces 
denrées  que  par  le  moyen  de  Tétranger,  maître  des 
sners.  Il  pouvait  être  utile  alors  d'augmenter  beaucoup 
le  prix  des  denrées  coloniales,  afin  de  diminuer  une 
consommation  qui  n'avait  lieu  qu'au  profit  de  Tenneim. 
Mais  le  fisc,  en  croquant  l'argent  ennemi,  a  trouvé, 
comme  le  chat  de  La  Fontaine,  qu'il  avait  un  goût 
exquis;  et  quand  les  colonies  sont  redevennes  fran- 
çaises, il  a  continué  à  prendre  une  forte  part  de  l'argent 
devenu  ami» 

Entrant  lors  au  combat , 

Il  croque  l'ëtranger.  Vrsîment ,  dit  maitre  cbat^ 
Les  moineaux  ont  un  goût  exquis  et  délicat  1 
Cette  réflexion  fit  aUMÎ  croquer  Tautre. 

Les  colonies  sont  fi*ançaises,  sont  habitées  par  des 
français;  elles  devraient  s'attendre  i  être  traitées  conune 
une  province  de  France,  et  non  conmie  une  j&briquo 
dans  laquelle  on]  s'arrange  pour  ne  lauseauj:  travail- 
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leurs  que  le  strict  nécessaire,  et  pour  en  tirer  le  plus 
grand  bénéfice  possible  pour  Pentrepreneur.  Il  serait 
donc  juste  de  ne  pas  sacrifier  entièrement  l'intérêt  de 
la  colonie  à  celui  de  la  métropole,  même  quand  ces 
intérêts  seraient  contraires.  Que  devra-t-on  penser  du 
système  actuel ,  s'il  est  prouvé  que  la  France  y  trouve 
autant  de  préjudice  que  ses  colonies ,  et  qu'elle  aime 
mieux  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or,  que  d'en  recueillir 
annuellament  les  fruits  ? 

-  La  France  a  perdu  la  plus  considérable  de  ses  colo- 
nies à  sucre.  L'on  peut  juger  de  l'importance  de  ce 
qu'elle  avait,  comparée  à  l'importance  de  ce  qui  lui 
reste,  par  le  résultat  suivant.  En  1788,  le  sucre  im- 
porté de  Saint-Domingue  se  montait,  tant  brut  que 
terré,  &  717,501  i/a  quintaux  métriques,  celui  de  la 
Martinique  à  iSSfOgi  i/a,  celui  de  la  Guadeloupe  à 
76,020  1/2  (a).  «  C'est  avec  un  vrai  sentiment  de  dou- 
»  leur,  dit  M.Chaptal ,  que  je  mets  cet  état  sous  les  yeux 
»  du  lecteur.  »  L^on  y  voit  que  Saint-Domingue  four- 
nissait, à  elle  seule,  plus  de  trois  fois  la  quantité  de 
sucre  qu'envoyaient  ensemble  la  Guadeloupe  et  la 
Martinique. 

M.  Chaptal  dit,  à  propos  de  notre  commerce  avec 
les  villes  anséaiîques,  avant  la  révolution  :  «  Le  sucre,' 
»  le  café  ,  rindigo  étaient  compris  annuellement  dans 
n  nos  exportations  pour  une  somme  d'enviroq  5a 
»  millions,  dans  laquelle  le  sucre  seul  entrait  pour 
»  les  deux  tiers. 

n  En  parcourant  le  tableau  de  nos  anciennes  rela-« 
Il  »i  ■  ■  '      ~T'        "'     ■"  ■  —■"■^■""^^■t 

(a)  D0 1 InJuslrie  frmnçalte ^  iQOi.  Il ,  pag.  179. 
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«  6011S  de  eommerce  avec  les  dÎTertes  nttions  de  rjBa- 
»  rope,  on  voit  que  les  denrées  coloniales  formaient 
a»  alors,  terme  moyen,  le  quart  de  nos  échanges,  et 
»  que ,  par  rapport  k  plusieurs ,  elles  en  faisaient  la 
»  moitié.  Si  l'on  compare  cet  état  i  notre  sitoation  dû 
I*  moment,  on  voit  avec  doolenr  que  ceB  échangea 
»  n'existent  plus ,  et  que,  par  conséquent,  nne  grande 
»  partie  de  notre  commerce  doit  passer  i  d'autres 
•  nations  (a).  • 

Que  resulte-t-il  des  citations  que  je  viens  de  faire  ? 
Que  la  France,  en  perdant  Saint-Domingue,  a  perdn 
les  troîs-quarts  des  sucres  qu'elle  recueillait,  et  que 
cette  perte  lui  est  très<»préjudiciable.  Quel  devrait  donc 
être  le  but  du  gouvernement  français?  son  but,  tant 
qu  il  ne  pourra  pas  recouvrer  Saint-Domingne ,  doit 
être  évidemment  d'encourager  et  d^accrohre  autant  que 
possible  la  production  du  sucre  dans  les  colonies  qui 
nous  restent,  afin  4c  compenser  de  notre  mieux  la 
perte  que  nous  avons  faite.  Cette  conclusion  est  bien 
simple,  et  devait,  sans  doute,  frapper  tous  les  yen x. 
Voyons  si  la  marche  qu'on  a  suivie  est  en  efjfet  calculée 
pour  provoquer  une  plus  grande  production  de  sucre« 

I^e  plus  puissant  encouragement  qu'on  puisse  donner 
i  toute  espèce  de  culture,  c^est  d'ouvrir  à  ses  produits 
le  marché  le  plus  étendu  ;  plus  il  y  a  de  débouchés  aux 
produits,  et  par  conséquent  de  demandes,  pins  on  est 
excité  à  produire  par  la  ^rtitude  de  trouver  à  vendre. 
Aussi  le  gouvemenient  français  4  t-ril  adopté  l'excellent 
système  de  permettre  l'exportation  de  tous  les  produits 

(«)  Imémstrie ,  tom.  I«' ,  pag.  87. 
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français  («xcepté  des  grains,  dada  certains  cas);  mais  il 
fait  une  exception  pour  les  colonies ,  pour  le  produit 
qu'il  est  le  plus  nécessaire  d'encourager  après  nos 
pertes  immenses.  L'exportation  du  sucre  à  Tétr'anger 
est  entièrement  prohibée  :  les  colons  ne  peuvent  le  / 
vendre  qu^aux  Français  ;  mais,  peut-être,  est-ce  offrir 
un  débouché  assez  vaste  aux  produits  du  peu  de  colo- 
nies qui  nous  restent.  L'on  paraît  craindre  encore  qu'il 
ne  soit  trop  vaste.  L'on  met  sur  le  sucre  des  droits 
presque  doubles  de  ceux  qu'on  payait  efn  1789  (a). 
L'effet  certain  de  cette  mesure  est  de  tenir  les  sucres  à 
un  prix  d'un  tiers  plus  élevé  qu'alors,  et  d'en  res«* 
treindre  la  consommation.  Ainsi,  en  même  temps 
qu'on  défend  aux  colonies  de  vendre  leur  sucre  ailleurs 
qu'en  France ,  l'on  s'arrange  pour  diminuer  la  consom- 
mation en  France  de  manière  à  ce  qu'il  n^y  ait  aucun 
intérêt  pour  les  producteurs  à  multiplier  des  produits 
qui  sont  déjà  Surabondans  pour  le  nombre  des  consora*- 
mateurs;  et  ce  n'est  pas  tout.  Pour  rétrécir  encore  le 
débouché  des  sucres  de  nos  colonies ,  on  admet  comme 
français  les  sucres  de  Saint-Domingue  j  et,  loin  de  pro- 
hiber les  sucres  étrangers ,  on  pe  les  frappe  que  d'une' 
légère  augmenution  de  droit  ;  ce  qni  rend  leur  concur- 
rence redoutable,  parce  que  les  producteurs  étranger» 
n'éiant  pas  soumis  à  ces  entraves,  qui  aogmentent 
considérablement  les  frais  des  producteurs  français , 
peuvent  les  donner  à  bien  meilleur  marché. 

Ce  surcroît  de  frais  pour  nds  colons  ne  sera  pas 

(«)  imémtifte  frân^mise ^  par  M.  U  comte  Chaptal,  tom.lf , 
pig.  if  a. 
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dlifficile  i  prouver  sî  on  Songe,  i<*.  que  les  colona  ne 
peuvent  recevoir  que  de  France  les  objets  nécessaires 
k  la  nourriture  et  aux  besoins  de  leurs- familles  et  de  la' 
nombreuse  population  noire  qu^ils  sont  forcés  d^entre-^ 
tenir,  ce  qui  souvent  les  oblige  i  payer  fort  cher  ce 
qu^ils  aurûent  i  bon  marché  des  Ktats-Unis ,  vu  la 
distance  bien  moindre  qui  les  sépare;  a^  que  TaboU-^ 
lion  de  la  traite  des  nègres,  si  elle  est  strictement  ezé-^ 
putée  y  met  beaucoup  d'habitations  dans  Pimpossibilité- 
d^avoir  un  nombre  de  travailleurs  suffisant ,  et  s'il  y  a 
de  la  contrebande,  les  rend  bien  plus  coi^teux.  D'après 
ces  vexations.  Ton  ne  doit  pas  s*étonner  de  letat  de 
langueur  qui  a  succédé,  dans  nos  colonies,  k  la  pros-^ 
périté  dont  elles  ont  joui,  quand,  occupées  par  les 
Anglais,  elles  avaient,  du  moins,  le  privilège  de 
vendre  partout  leurs  produits*  Si  cet  état  de  langueur 
durait  encore  quelque  temps,  il  découragerait  les 
colons ,  et  ferait  périr  dfs  établissemens  si  utiles  è  la 
France,  formés  i  grands  frais,  et  quHl  faut  un  sîècie 
pour  relever  quand  ils  sont  tombés  tout-Â-rfait 

Que  résulterait-t-il  pour  la  France  d'un  système 
contraire,  dans  lequel  on  regarderait  les  colonies 
comme  une  province  de  France  et  les  colons  comme 
des  Français,  titre  qu^'ls  n'ont  pas  mérité  de  perdre?  si 
le  commerce  des  colonies,  regardé  comxz^  nn  com-r 
merce  intérieur,  était  peu  chargé  de  droits,  la  baisse 
du  prix  accroîtrait  la  consommation  ;  le  sucre  serait 
'plus  demandé,  la  culture  plus  encouragée.  Cette  plus 
grande  consommation  offrirait  de  plus  grands  bénéfices 
^ux  négocions  qui  eq  trafiqij^ent,  k  tous  les  agens  qui 
le  transportent,  aux  entrepreneurs  qui  le  raffinent, 
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aux  marchands  qui  le  dëbîteot.  Craignez* tous  qu^une 
grande  quantité  de  Targent  de  France  ne  passe  dans 
les  colonies:  mais  è  qui  ^'iendra  cet  argent?  à  la  France 
qui  leur  fournit  tout,  les  denrées  de  première  nécessité 
comme  les  produits  dà  luxe.  Et  d'ailleurs,  n'est-ce  paï 
en  France  que  toutes  les  grandes  fortunes  des  colonies 
▼iennent.se  dépenser?  n'est'-ce  pas  à  Paris  que  leurs- 
ehfans  sont  élevés ,  que  les  besoins  dé  leur  luxe 
viennent  se  satisfaire  ?  songez  que  c'est  une  province 
de  France  que  vous  enrichisses,  et  qu'une  province  ne 
peut  être  florissante  sans  enrichir  les  autres  par  ses 
consoitnmations  ,  sans  ajouter  à  la  prospérité  du 
royaume. 

Quels  pourraient  être  les  inconvéniens  de  la  dimi- 
nution des  droits  d'entrée  sur  les  sucres  français,  de  la 
prohibition,  ou  du  moins  d'un  droit  très-fort  sur  les 
sacrés  étrangers  ?  On  ne  sait  pas ,  dit-on,  si  nos  colonies 
fourniraient  tout  le  sucre  nécessaire  à  la  consommation 
de  la  France.;  du  moins  les  sucres  nous  manqueraient 
pour  les  esportations,  et  ne  pourraient  plus,  comme 
«utrefois,  nous  offrir  un  objet  d'échange  pour  notre 
commerce  avec  l'Allemagne. 

Je  vais  répondre  k  la  première  objection.  Il  est  à 
croire,  et  les  colons  soutiennent  que  nos  colonies 
peuvent  suffire  à  la  consommation  de  la  France.  Mais 
quand  il  serait  vrai  qu'elles  ne  le  pussent  pas  entière- 
ment, la  concurrence  renchérirait  un  peu  le  sucrb.  Les 
fabricans  de  sucre  auraient  de  plus  gros  bénéfices  : 
par  une  suite  immanquable,  la  fabrication  du  sucre 
serait  fort  encouragée,  et  prendrait  de  grands  accrois-* 
•emens.  Si  la  Guadeloupe  et  la  Mertinique  ne  sont  point 
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suiceptiblet  dé  grands  progrès  dam  ce  genre, 
étant  arrirées  aux  limites  possibles  de  leur  prodiictîoa 
(ce  qui  est  fort  douteax),  la  Guiane  et  Cayenne  offiti» 
paient  bien  des  terres  à  exploiter  et  à  rendre  ntiles. 
L'industrie  s'y  dérelopperait;  il  s'y  porterait  des  capi- 
taux :  bientôt  une  population  plus  nombreuse  et  ricbe 
présenterait  à  la  France ,  qui  seule  a  droit  de  fournir 
1  leur  consommation,  de  précieux  débouchés  par  ses 
produits j  bientôt  le  sucre,  produit  en  plus  grande 
abcmdance  ,  n<Hi-aeulement  fournirait  à  un  prix  pins 
«lodéré  à  la  consommation  de  la  France ,  mais  pourrait 
peut-être,  comme. autrefois,  apporter  &  son  commeroe 
nn  important  objet  d'échange. 

Quand  cette  époque  où  nos  colonies ,  apr^  avoir 
finirai  à  nos  besoins ,  pourraient  nous  procurer  des 
moyens  d'exportation,  serait  encore  éloignée ,  il  n^en 
serait  pas  moins  facile  de  répondre  i  la  seconde  objec- 
tion. SM  vous  faut  des  sucres  à  acporier,  admettes  en 
entrepôt  tous  les  sucres  étrangers.  Tous  accorderiex  la 
permission  d'en  acheter  aux  étrangers  en  aussi  grande 
quantité  et  à  tel  prix  que  l'on  voudrait,  à  la  conditîoa 
de  ne  pas  entrer  dans  T intérieur,  et  d'être  exporté  en 
entier.  L'Angletesre  elle-même,  qui  a  bien  plus  d'in- 
térêt que  nous  à  faire  valoir  les  produits  des  Indes, 
accorde  le  même  avantage  k  ses  colonies  d'Amérique  , 
et  ne  laisse  entrer  le  sucre  des  Indes  dans  ses  ports 
qu'en  entrepôt ,  et  i  la  condition  d'être  exporté.  Com- 
ment se  fait-il  que  nous  ne  puissions  pas  donner  à  dei 
colonies  étrangères  l'exclusion  que  l'Angleterre  donne 
à  ses  propres  colonies  ;.  car  l'Inde  est  bien  une  colonie 
anglaise?  Quelques  orateurs  ont  pensé  qu'il  fUlait 
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acheter  les  suerei  étrangers ,  parce  qu'on  prenait  tn 
letoiir  nos  propres  marchandises.  J'ai^  toujours  entendu 
dire  que  notre  coramerée  avec  TA^ie  ne  se  faisaîi 
qu'en  donnant  de  l'argent  pour  des  marchandises.  Sir 
notre  commerce  est  déjà  si  peu  avantageux  »  comment 
travaillerons  *-  nous  i  introduire  en  France  le  sucre 
d'Asie,  afin  que  nous  augmentions  la  masse  des  mar- 
chandises que  nous  recevons  d'un  pays  qui  en  reçoit 
en  échange  si  peu  des  nôtres  ? 

N'oublions  pas  que  nos  colonies  sont  françaises,  et^ 
d'après  cela ,  il  est  clair  que  Ton  doit  leur  appliquer 
les  principes  qui  règlent  le  commerce  intérieur.  L'élol* 
gnement  ne  fait  rien  à  raffaire,  et  Marseille  est  traitée 
comme  le  Havre,  quoiqu'elle  soit  trois  fois  plus  éloi- 
gnée du  siège  du  gouvernement.  Le  prinqpe  du  com- 
merce inlérieur  est  qu'on  nie  doit  pas  ruiner  une 
province  aux  dépens  due  autre |  qu'on  doit  placer 
les  doMMies  aux  frontières  extérieures  et  non  entre  deux 
provinces  ;  qu'on  doit  ouvrir  les  plus  grands  débouchés, 
dans  l'intérieur  du  moins,  aux  produite  de  chaque  pn^ 
vince ,  et  qu'enrichir  une  province  c'est  enrichir  TEtal 
et  toutes  les  autres  qui  trouvent  des  consommateurs 
dans  la  province  riobe  ;  qu'en  général  il  y  a  prohibition 
des  produits  étrangers  quand  le  sol  national  en  fournit 
suffisamment  de  la  mémo  espèce  5  car  il  y  a  folie  à 
attirer  les  produits  étrangers  quand  les  produits  natio« 
naux  sont  suffisans ,  et  qoe  d'ailleurs  on  en  diminue  la 
consommation  par  des  droits  d'entrée.  Admettre  avec 
des  droits  égaux  les  produite  de  Sàint^-Domingue  qui 
n'est  point  forcée  de  conaonhmer  nos  produits  de  préié* 
rence  à  ceux  des  étrangers ,  et  qui  par  conséquent  est 
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yit-à-vi§  de  noitt  toot«4-fait  dans  la  même  position 
que  tout  pays  étranger  ;  qui  d'ailleurs  vend  à  tout  le 
monde ,  tandis  que  les  produits  coloniaux  que  nous 
refusons  d'acheter  ne  peuvent  être  rendus  qu'à  nous , 
c'est  vouloir  nous  ruiner  pour  enrichir  les  étrangers. 
'  En  résumé ,  les  colons  sont-ils  Françab  ou  étrangers  ? 
Si  les  colons  sont  Français ,  obligeons^les  donc  à  ne 
pas  acheter  les  produits  étrangers  prohibés  en  France, 
i  vendre  leurs  produits  de  préférence  en  France  ;  mai& 
De  mettons  point  des  droits  d'entrée  trop  considérables 
sur  leurs  produits,  et  surtout  prohibons  les  sucres  et 
cafés  étrangers  dont  le  commerce  peut  leur  nuire,' 
comme  nous  le  faisons  pour  les  fers ,  les  toiles  de  coton, 
les  draps,  etc. ,  dans  l'intérêt  natidnaL 

Si  les  colofis  sont  étrangers^  mettons  des  droits  con« 
«idérables  à  l'entrée  de  leurs  produits  en  Francej  ne 
prohibons  pas,  ne  chargeons  pas  de  droits  plus  forts 
les  produits  de  Saint-Domingue  et  des  colonies  étran- 
gères; mais  qu'ils  vendent  par  tout  Punivers  à  qui  ih 
'veulent ,  qu*ils  achètent  également  k  toutes  les  nations 
ce  dont  ils  ont  besoin. 

Mais  si  par  hasard  les  colons  étaient  des  ilotes, 
conservons  le  régime  actuel  5  qu'ils  aient  les  charges  des 
Français  sans  en  avoir  les  bénéfices,  qu'ik  aient  lers 
charges  des  étrangers  sans  en  avoir  les  bénéfices,  et 
qu'on  continue  à  faire  tort  à  la  France  pour  avoir  le 
plaisir  de  ruiner  ses  colonies  ,  tandis  qu'il  serait  h, 
simple  d'enrichir  la  France ,  quitte  h  enrichir  en  mêi»e 
temps  ses  colonies.  Le  régime  actuel  est  inique  et  op-« 
presseur,etnepeutsesoutenir  que parune seule  raison , 
qui  y  dit«-on,  est  la  meilleure ,  la  raison  du  plus  fort. 
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Comment  pourrait- on  rendre  ânx  colonies  lenr 
prospérité  en  consenrant  à  b  France  les  avantages 
qn'eUe  doit  |en  ti^er  ?  Permettre  aux  colons  d'acheter 
les  produits  étrangers ,  en  les  frappant  cependant  d'un 
droit  assez  fort  pour  donner  de  l'avantage  aux  produits 
français;  diminuer  les  droits  dont  sont  frappés  à  leur 
entrée  en  France  les  sucres  des  colonies  ;  prohiber  en- 
tièrement les  sucres  étrangers  en  France ,  ou  ne  les 
admettre  qu'en  entrepôt,  sous  condition  d'exporter; 
permettre  aux  colonies  de  vendre  leur  sucre  aux  étran- 
gers ,  ma^a  en  le  frappant  d'un  droit  de  sortie  consi«« 
dérable  :  voilà  les  mesures  qui  pourraient  tirer  nos 
colonies  de  la  langueur  mortelle  où  le  régime  actuel 
les  a  plongées. 


Digitized  by 


Google 


<  &10  ) 

»     > 

Sar  le  pris  des  ohjetêé 


M.Hkwdodh  (pag.ad^,  Mbi  II)  s 

»  el  leov  pi4x  fioirt  pa»  tombtr  à  kuif  iraiÉipeiBL  pris 
«  «aHirel «  qai^i(aehi.àemm»àe  p«bie  dodMer ^ tiipiv 
*-  «u  qttiditiplttr 

»  L'opinion  que  le  prix  des  choses  dépemâ  ■■ii^fXHiwf 
s  de  lafn^opartien  deVoffre  opee  la  demamJe, .  «  «st  de^e* 
»  nue  presque  un  axiome  en  économie  politique  ^  et  â 
»  été  U  source  de  bien  dés  erreurt  dans  cette  science.  • 

Cette  opinion  de  H.  Say ,  et  de  Técole  actuelle,  est 
combattue  par  M.  Ricardo^  qui  soutient  que  le  prix 
des  choses  dépend  de  la  quantité  de  travail  employé  à 
leur  confection  é  Je  crois  que  M.IUcardo  et  111%  Say  oat 
tous  deux  raison  suivant  les  cas. 

Sur  cette  matière  (xdmme  dans  bien  d'autres)  il 
fiiut  distinguer  avant  d'appliquer  les  principes  généraux  : 
pour  établir  si  le  prix  est  le  résultat  des  frais  de  pro- 
duction, ou  le  résultat  de  la  proportion  entre  ToflEre  et 
la  demande 4  il  y  a  une  distinction  essentielle  â  faire,  et 
quHl  est  presque  toujours  nécessaire  de  remarquer 
4ans  l'économie  politique.  Il  importe  de  distinguer  les 
produits  naturels  desquels  on  ne  crée  pas  i  volonté 
un  nombre  donné ,  des  produits  manu&cturés  ,  .dont 
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(excepté  dans  des  cas  assez  rares)  on  fabrique  préd^ 
sèment  le  nombre  qu^on  veut,*  en  proportion  de  la 
demande  qu^on  prévoit  ou  qu'on  reçoit. 

Les  produits  naturels,  tel»  que  le  blé,  le  vin,  etc.^ 
n^dnt  réellement  d'aube  base  du  prix  que  la  proportion 
de  roffre  avec  la  demande,  sans  aucun  égard  pour  les 
frais  de  production.  Ici  M.  Ricardo  aurait  tort  dé 
chercher  cette  base  dans  la  quantité  de  travail. 

Mais  les  produits  manufiKtnrés ,  tels  que  des  sonliers , 
des  habits,  des  chapeaux,  etc.  n'ont  en  général  d'autre 
nesDU'e  de  leur  prix ,  que  la  valeur  des  frais  de  produc-* 
tion.  Ici  M.  Ricardo  a  raison,  et  l'on  voit  tons  les  jours 
ces  divers  produits  hausser  ou  baisser  de  prix,  sans  que 
la  demande  varie.  Il  n'y  aurait  d'exception  que  pour 
des  objets  nouveaux  encore  rarèsret  que  la  concurrence 
n'a  pas  encore  amenés  à  leur  prix  naturel. 

Quant  à  rinflnence  que  le  prix  plus  ou  moins  élevé 
des  objets  peut  avoir  sur  la  richesse  nationale ,  je  crois , 
comme  règle  générale  : 

I*.  Que  la  multiplication  d'un  produit,  lorsqu'elle 
amène  dans  le  prix  une  baisse  telle  qu'une  plus  grande 
quantité  vendue  ne  produise  pas  en  tout  un  prix  aussi 
considérable  qu'auparavant,  diminue  la  richesse  de  la 
sociéfé  (a).  La  société  est  moins  riche  (en  valeurs)  avec 
vingt  chapeaux  il  5  francs,  qu'avec  douxe* chapeaux 
à  lo  francs. 

3^  Que  la  mohipfication  d'un  produit,  si  le  prix 
bavse  tout  juste  dans  la  même  proportion  qu'il  se  mul- 
tiplie ,  ne  peut  ni  diminuer  ni  augmenter  la  richesse 

(«}  V^jfêt  il  la  note  17,  le  S« 
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de  la  société.  AÎQtt,  U  société  est  a«s*t  ttJkt  arec  dut 
chapeaux,  i  lo  fraocs,  qu'avec  vingt  chapeaux  à  5  fr« 

3*.  Que  la  multipticatioB  d^uo  produit ,  si  le  prix  b« 
diminue  pas  dans  une  proportion  égale  à  l'augmenta- 
tion de  quantité^  si  eafio  il  ^en  vend  pour  une  sonune 
plus  forte  qu^auparavant-,  augmente  la  richesse  de  la 
société'  I^  société  sera  plus  riche  avec  vingt  chapean^ 
i  6  fr.,  qu'avec  dir  chapeaux  à  lo  fr. 

Le  renchérisseiûent  des  objets,  s'il  ne  vient  pas  aa 
point  d'en  diminuer  sensiblement  la  consommation  4 
est  plus  avantageux  que  nuisible  à  la  richesse  générale* 
11  n'y  a  guère  d'exception  à  cette  régie.  Lorsque  le 
reacliérissemeniporte  sur  les  produits  bruts  de  la  terre, 
le  propriétaire  dépense  le  surcroît  de  revenu  qa^îl  en 
retire,  et  par  U,  si  le  renchérissement  ôte,  d'uti  côté, 
quelques  consommateurs,  il  les  rend  de  l'autre.  Si 
l'objet  renchéri  est  un  objet  maiiQ£aM:laré ,  le  renché* 
rissemeot  provient,  ou  de  l'aagmeatalion  de  la  matière 
"  première,  et  alors  le  bénéfice  appartient  au  proprié- 
taire, qui,  conmie  je  viens  de  le  dire,  le  dépense;  ou 
de  l'augmentation  des  salaires,  et  alors  le  bénéfice  ap- 
partient aux  ouvriers  qui  le  dépensent  aussi,  ou  d'une 
taxe  mise  sur  le  produit,  alors  le  bénéfice  va  au  gon^ 
vemement,  qui  le  dépense;  et  c'est  ençot^e  k  même 
résultat,  ou  enfin  d'une  augmentation ,  qu'une  circona* 
tance  accidentelle  de  rareté  aura  permis  au  mano&ctn- 
rier  de  faire  au  produit  :  dans  ce  dernier  cas  seulement, 
le  bénéfice  est  au  m«iu£sicturier^  qui  le  joint  à  son  ca- 
pital.; et  le,  renchérissement  ne  produit  pas  davantage 
à  la  société,  parce  que,  ou  on  achète  la  même  quantité 
de  l'objet  renchéri ,  et  alors  la  surplus  do  pm  est  aux 
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dépens  dé  quelque  autre  producteur  sur  tfoi  en  rt^ 
tranche ,  ou  la  consémmation  diminuant  ii  raison  de  la 
cherté,  on  n^açhèie  de  Pobjet  renchéri  que  pour  la 
même  somme  qu'avant;  ce  qui  fait  que  peirionne  ne 
gagne  ni  ne  perd. 

Tout  renchérissement,  si  le  pro6t  en  est  joint  aux 
trevenùs  et  dépensé,  enrichit  la  société;  'mais  si  lé 
profit  est  économisé,  iet  îoint  au  capital  ^  il  ne  l'taricliik 
Ipas  réellement. 
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NOTE  ta. 
Sîir  ks  %Ukb  de  éoute  espice. 

m 

Je  trouve  quelques  erreurs  chez  plusieurs  écono^ 
mistes  sur  l'effet  des  billets  qui  suppléent  à  Targent. 
Je  vois,  dans  H.  Say ,  que  «  Si  on  remplace  U  moitié 
»  du  numéraire  par  des  billets ,  il  est  é\ddent  qae  dès 
»  cet  instant  il  y  a  surabondance  de  monnaie  (a).  • 
D*abord,  je  nie  que  cela  soit  évident.  Il  est  possible  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  auparavant  dans  le  pays  assez  de  nu- 
méraire pour  la  facilité  de  la  circulation.  Ensuite,  j'ai 
déjà  observé  qu'un  pays  peut  également  Taire  toutes 
ses  affaires  avec  une  plus  forte  somme  de  numéraire, 
qui  circule  moins,  ou  avec  une  moins  forte  somme,  qui 
circule  davantage  ;  par  exemple,  avec  loo  millions  qui 
changent  dix  fois  de  mains,  ou  avec  aeo  millions  qui 
ne  changent  que  cinq  fois.  Les  billets  n'enrichissent  le 
pays  que  s'ils  agissent  conmie  un  surcroît  de  capitaux, 
qui  forment  de  nouveaux  revenus,  et  accroissent  les 
consommations. 

M.  Say  ajoute  :  «  Que  la  surabondance  fait  baisser 
»  la  valeur,  et  que  comme  elle  ne  baisse  point  dans 
m  les  pays  voisins  où  il  n'y  a  pas  de  billets ,  Je  numé-> 

(«}  Tom.  I*r ,  pâg.  4o5. 
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n.  rmHs  sbn  du  fay^  pdvit  aller  thèt  l^éimi^,  «è>ll  n 
M  edns«fvé  plus  de  tAl^uf.  •  J'âî  déjà  r^nuRSqwé  qu^l 
faut  pûor  cela  qttè  la  b&lAtite  dà  cèttriiftrce  etiàtige 
tout  à  cOiip>  et  que  le  ^ay»  ôà  Va  t^Mfé  t>l*  VtHxft'tbui^ 
nisse  plo»  de  kniKhaHHli^i  ^tte  VôtIsM  lui  eh  futir-^ 
iftiuez;  ce  qtfi  A'eliétàit  p»  âupftfiiVàAt  Célil  fl'^tf>«s 
probable,  k  mtHM  <)uê  quèt^M  ^he  de  {^dducéoft 
«^e  nftlsftè  dsin)  ee  f^^ya,  ôu  tie  périièe  di»)  le  vdtre. 
Conttnudtos  :  k  Maiï  comme  Pal*geill  fW  Mft  (Mé  ta* 
n  fitife  rentrer  utte  taktttéqotvèlefitc  )  «)«•  Wtff  takur 
«  qui  ^alr  Mpliffttattt  efi  fillfték-atft^  e»  UttiqaPlUeete 
»  eonfsâtrtfe  èok  betôlrt»  de  It  dvcttlatiéiit  49i  iiMitfiv- 
n  tt)ini  SOUK  It  fofthè  d'unë  foute  de  maiThàndiiet  ^ 
i»  Font  partie  dû  cAp\^[  réprodoetirdê  It  uattorA^  il  eu 
Il  résulte ,  et  oeei  eèt  bieft  icèuiirfqttcble^  que  le  eélpiuX 
»  est  accru  d*un<  ft^ftilue  (égtile  A  Idut  le  numéfàiirè 
%  niétailîque^  qui  est  sôHt  pûrt^  fnôtif.  * 

Je  nie  éAcùfe  et  téiUiM  si  rëmûf^yëèlt  t  «ei  mù^lU»- 
iJfses^  que  les  ëtl>af)ge¥9  ndus  dufittent  ptiét  Motte  nu^ 
luérâire ,  iïcfdnt  point  fNzHA?  iftr  tùpitédfèp^ûtHféé  U 
nùthn  ;  tar  tioil^  lès  dveus  achetée^  pcmt  leà  liiM&utti«> 
kue^,  et  quand  nbus  les  av6fts€ôksdfAiAëèS|  je  ne  ¥otl 
^s  ce  qui  kSi  reproduit.  Les  êtfttUj^rs^  U  est  vrai  «  qui 
les  ont  vendues  y^  les  reproduîseM  ètec  rtôlfe  âl^lir  f 
mais  je  i^e  voiar  pas  que  oeta  ajMte  rien  è  uotiii  «uy^teif 
repYùâati^^  «t  uotte  Ai^j^nt  ne  se  Hep^ndutl  piA  pOttè 
rathèfef  etieorè  aut  étrdti)^  tè  qu'îb  ont  rèph)duiti 
t^otre  capital  en  argent  «St  seuleuMUt  dRmtMUé  de  II 
iôxuiue  exportée. 

M.  de  BtSiMYidi  dit  (pag.  fti&)  loM.  Il)  I 
«  Une  éudssiom  de  ptf^ièt-flioiuiaki  n'kjden^ftis  dé 
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inutile  de  discuter. 

«  Qui  ^ ^e Icft progr^ d'^ne niUop en ia4u$tTîe 
»  Çt  ^  OpqlçticeilQllt  i()«)ouF9e9  t#U0R  de  «on  c»pit»l 
•.^pêTgné  çt  »$:C3imMUi  <:(  quç  ^  oipiul  w  pfvi 
»  ft>H8'^^R*(f  que  4'uoc  M^ile  manière  ;  pîir  I'^qt)»-? 
»  mie.  0(1  ^  vv  «M«$i  goejii  iOHt  9<;tP  de  prodigalité t 
».  c'«9t  à-dire ,  tame  dépemie  qui  n'^l  pM  pnw  sur  un 
»  revenu  tend  q^çf^^^iremfnl  à  eot^ioer  et  dioMouer 

»  le  capital  national,  les  profusions  de  quelques  partî-r 
»  culiers  sont  largement  compensées  par  Péconomie  des 
»  autres^  mais  que  celles  diii  gouveraernait  sont,  par. 
m  leur  nature  et  par  leur  excès,  celles  qni  poftemsans 
»  comparaisoq  les  plus  fortes  atteintes  an  développe— 
m  ment  et  à  Paccroissement^  la  richesse  publique  5  par 
»  conséquent  lune  des  causes;  qui  peut  le  plus  contri— 
m  buer  à  accélérer  la  marche  d'un  peuple  vers  Tapu-- 
M  lence,  c'est  Téconomie  dans  les  dépenses  de  son 
»  gouvernement  (a).» 

Je  doute  fort  de  cette  proposition,  puisque  les  iails 
sont  contre.  Aucun  gouvernement  n'a  jamais  mis  moîoa 

(a)  Tom.  V  de  Smitli ,  pag.  ^. 
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anglais;  et  cependant  il  p'y  eut  j^fnaU  un  peuple  p|^f 
riche  que  les  ApglaÎ3;  jç  répète  <i»'»l  «cC^t  point  cn^r^. 
fondre  ici  la  riçhe.<$se  dp  trésor  public  çt  U  riçh^^  4# 
la  nation  ;  ce  ^nt  deux  choses  tout-à-|]^it  in^^pçnd^tflf 
Tune  de  Pautre.  Le  tcésor  public  a(|^l^Uf(9lîllf9h7|l)]||, 
mm  }e  peuple  apglais  est  rich^;  si  Voi)  a'adffif  |tt%it  pas 
<;ett^  di3linction ,  tel  c^pton  sui^^ç  dofft  Le  gp4V#rp9v 
ment  n>  pas  d^  çUUe^  sérail  p|ii^  rich^  ^^ft  1*  Apgl^terr^  I 
mais  discutons  1^  prQppsiÙQn  4^  ft|^  Q^roîer  MP^^gf'Hi 
pour  les  faits» 
Qu'est-ce  que  ce  C4y>f/à|/  ^Qfitf^/fl  q|i^i  ast  f9f9m^  4i 

L^on  voit  que  qu^nd  un  p^rfi^viti^r  fait  i^i^  dëp^pm  qi|j^ 
n'est  pa#  peis^  avt  *a»  ^y^m\  ^  e»UWf  wncafH^è 
Top  vept  par  ^ftgie  qu'il  an  rAKi^^P^  à^w^  Mti 
tiop3  imis  qii'^-fie^qtiil  |f  «af^lal  4'a¥#  ^î^aff^n» 
meo(  l'wgWPot^tîpn  qh  l«,<Ûimi9<ip9  ^.i»  fi»fS\%\ 
fait-»elU  Qewriï'  o}f  d^p^^f  l'opule^cff  <l'uq^  paiiw  î  )^a 
«erraf  «opt  la  pnoçie^k  RJT^  dp  c^pilMd'mf  p^M^IRf 
Une  d^pe^c  qyi  ^'ati  p^  prja^  sfF  pp  r^yaniiy  ni  l|i. 
prodig^(itc  du  g^pveroepient  pe  p^v^pt  apcr^^n^  ^^ 
dimiotter  ci^Me  partiop  dp.c^^l^/  «a4<4M/-  l^t  Çl^pilM 
deji  reotiec^ ,  op  sur  ('£ut,  ou  apr  la#  pAitî^liflrilt  IeM 
créances  de  tppt  ^enrq  pa  font  poipi  p#PtÎ9  4^  4^it#l 
nation^U  ca  p'est  riep  ^u'up  titra  qyi  fr^paspbsfUpç  ^ 
la  placé  de  tel  producteur  pour  jopif  d^  fCf  prfdKÎIfi^ 
fa  placer  iiVg«i|t  aaft  up4&  partie  dv  r^ûi4  p»iiiu)al  jai 
ces  dépan§e4  qpi  Pp  sopl^  paf  primas  iw  <Im  ff vpppa^  §{ 
ces  prodigalités  du  goiivernaipfpi  m%  Mw  A»«ï^  Tiff^l» 
riaur  et  sur  Les  produits  »^rio»#uf ,  \^^ê^A^^^Sfi^^^ 
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H^en  doit  ni  «Qgment«r  ni  diminuer  :  quelle  est  donc  la 
partie  dm  capital  national  qiii  souffrira  de  ces  dépenses  ? 
tfst^çe  la  totalité  des  produits  qui  existent  dans  le  pays^ 
ce  que  je  nomme  le  capital  viager,  et  que  Smitlw 
divise  en  trois  portions  :  le  capital  fiie»  le  capital  cir- 
culant, et  k  fends  de  consommation  7 

Je  iM>is  que  les  dépenses ,  qui  ne  sont  pas  prises  sur 
les  rerenus,  et  les  prodigalités  du  gouvernement,  loin 
de  ^Hninu^  cette  partie  du  capitai  nmtionaly  qui  consiste 
dans  toute  espèce  de  produits,  ont  dû  nécessairement 
Tangi^eiitfr,  paisip^îl  j^  fallu  plus  d'usines,  de  ma-> 
chines,  etc.  pour  fabriquer  riminense  quantité  de  pro- 
doits réclimés  par  ces  dépenses  et  cette  prodigaHté , 
ce  qui  a  augmenté  le  capital  ftze;  parce  que  cçtte  im- 
mense quantité  de  produits  ^  passé  de  main  en  maîa 
pour  recevoir  les  divers  degrés  de  conficction ,  et  a  été 
«ouvent  renouvelée  pfmr  ^atisfcire  à  ces  dépenses  et  & 
cette  prodigalité ,  cf  qui  aaupnenté  le  capital  circulant  ; 
panpe  ^ue  cette  iuMnense  quantité  de  produits  s'est 
trouvée  ensuite  fiiîre  partie  du  fends  de  consomniatiott  y 
et  l^augraenter  «usst;  en  quoi  dooit  ces  dépemes  et 
cette  prodigdtté  ont-eHes  pu  diminuer  le  ca^itd  na^ 
tional,  ou  quelle  espèce  de  capital  imtional  a  pu  être 
diminuée  par  U,  puisque  je  vois  une  partie  de  ce%:apita) 
restant  dans  le  même  état,  etTautre  partie  augmentée? 
je  défie  qu'on  me  montre  une  seule  portion  du  capital 
national  qui  ait,  souffert. 

Cependant,  dira-t-on,  les  capitaux  dépenaés  cessent 
de  produire  des  revenijp;  les  revenus  diminués  dtmî*> 
nuent  la  consommation ,  et  par  suite  la  production.  Les 
capitaux  dépensés  par  les  particuliers  ou  le  gouverne- 
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ii|jtDt,  qui  ejDpmoient,  diminaent  ddoc  la  richftasel 
Oui,  si  lés  capitaux  dépensés  élaient  des  capitaux 
détroits;  mais  les  capitaux,  détroits  dans  une  main, 
se  reforment  dans  une  autre.  Ces  iminepses  capitanv 
que  consonimait  annuellement  le  gouTernemenl  anglais, 
c^étaient  ses  immenses  dépenses  qui  Ips  créaient  d^àbord 
dans  les  mains  qui  les  lui  prêtaient  ensuite;  aussi  celte 
prodigalité  du  gouvemement  anglais  a,  comme  loàte' 
autre  consommation ,  accru  la  richesse -et  les  capilaiut 
des  anglais.  ^ 
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NOT£  14. 

M«  Sayt  4^1»  se$  note»  sur  M.  Ricardo,  se  trpuve 
en  contradiction  arec  lui-même  sur  rartide  de  1« 
population. 

Il  dît«  pag.  i4i  tom.  \y  que  «  la  population  s^élèv^e 
»  et  s'abaisse  toufaurs  en  proportion  des  subsbtances..... 
»  Que  le  blé  est  un  produit  qui  j  par  sa  présence ,  crée 
»  ses  conson^naieurs ,  et  qui,  par  son  absence,  les 
9  détruit.  »  U  dit  au  contraire,  pag.  .^,  tom.  H  :  «  Le 
a  défaut  de  population  excède  souvent  même....  le  dé- 
»  faut  de  production  dei  alimens;  c'est  ainsi  que  la 
»  dépopulation  de  l'Egypte  a  excédé  le  déclin  de  son 
»  agriculture.  »  C'est  dans  sa  seconde  assertion  que 
M.  Say  a  raison  ;  la  Pologne  et  l'Espagne  lui  auraient , 
aussi  bien  que  l'Egypte,  fourni  la  preuve  que  lapopu^ 
iation  ne  s 'élève  pas  toujours  en  proportion  des  subsistances. 

M.  Kicardo  a  réfuté  M.  Malthus,  et  par  conséquent 
la  première  de  ces  deux  propositipns  que  M.  Say  avait 
avancées  d'après  lui. 

•  M.  Malthus  (  dit  -  il  )  me  paraît  trop  disposé  à 
Il  croire  que  la  population  n'augmente  que  parTefFet 
»  d'un  surcroît  dans  la  quantité  des  vivres,  que  les 
»  piivvs  se  créent  d'eux-mêmes  une  demaode^  que  c'est 
»  en  JFouraissant  d'abord  des  vivres  au  peuple  qu'oq 
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I»  encaurAge  \e%  «lariagM;  w  Uru  Am  cmsi^tMr  f|fii  U 
n  progrèa  général  ()«  U  p0pQlation  «tt  «ffèeté  par 
a  l*aorrawisem«nt  des  c^p&Uiu ,  «l  par  la  pli«i  fort^  de^ 
n  lo^iide  de  ktâ%  f  t  U  haiiMe  dei  saUîrcf  qui  en  «ont 
M  h  «nitei  e|  q«i€  la  production  jdef  vivres  o'eai  qaa 
»  l'eflht  de  catl^  dtmaïKlo  (a).  » 

M.  Rioirdo  dil  plua  loin  avca  raîsos  ^  4  propos  du 
iM«s«  sujet  {  f  D'après  le  coers  ordinaire  des  choses. 
Il  b  demande  précède  lonjours  rapprovisiennemenS 
»  d'une  denrée  quelconque»  a  C-est  ce  principe ,  tou- 
jours vrai  f  qui  est  la  base  do  ayatène  q«e  je  défends. 

ML  IliAlIn^f  luÎHBidmet  fouroît  dos  argnmens  contre 
ss  proposition,  que  ^rtou/,  où  croisseni  les  inifmt^  «f«lf 
iàfiffm^^tm-  Il  flile  Hnngo^Park  quit  an  voyant  Tad- 
«ûrable  fenllité  qui  règne  d^ns  quelques  parties  do 
rintérienr  de  l'Afrique,  s'étooiie  d^  rok  «  que  loua 
»  eot  rioius  présens  de  la  oatnrè  tkrmoiMKfii  sans  emh 
a  ploi  «  et  que  Thomme  n'a  point  profité  de  rabo»^» 

4  donee  que  lui  offre  celte  terre  iocolie  et  sauvage 

a  O^aillenra  le  climat  n'invite  pas  k  raelivitéç  enfin  H 
a  m^y  a  paa  boaneonp  de  asoyene  de  tirer  parti  du  sut^ 
1  pk$  é$  ee  pfoAiks  il  n^y  a  donc  pas  lien  d'être  sur- 
»  pris  ai  ces  nali^fiB  st  contement  de  cultiver  aotani 
il  de  lerfein  qu'il  leur  en  faut  pourvivre  (i),  a 

H  y.*a  dono  un  anrplus  de  pniduil;  ce  n'est  donc  pas 
le  défaut  de  vivres  qui  arrête  raccroisscroent  déjà  po^ 
puklion;  e'ost  le  déftinl  de  populatiod  qui  arrête 
l^aocf oisseioeiii  des  .vivrfs-  li  dit  encore  (pag.  333)  : 


(a)  Tom.  Il»  pag.  Si  a. 

(i)  Malthus ,  tom  •  l«r ,  pag.  i  g^ 
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« '  La  rakoii ,  qoi  retarde  ici  (en Sibérie)  bnuichc  Je 
•  la  popolation ,  est  que  le  travail  y  est  peu  demandé  ; 
»  il  en  résulte  que  les  produits  du  sol  ne  sont  pas  ré- 
»  partis  de  manière  à- faire  partager  ^abondance  aui 

■  classes  infërieurea....^..:  Quoîqu^on  sème  le  blé  très- 
»  clair,  la  semaille  d'une >année  suffit  pour  la  récolte 
m  de  cinq  I  six  ans^  et  chaque  année  cette  récolte  rend 
»  douze  ou  quinte  fois  la  quantité  confiée  à  la  terre  ; 

■  ce  qui  en  tombe  ^  pendant  qu'on  moissonne ,  saffit 
»  pour  produireia  moisson  suivante.  • 

L'on  voH  que  Ut  du  moins  ce  n'est  pas  le  début  de 
subsistance  qui  arrête  U>  population.  IL  Malthus  dit 
plus  loin  ! 

é  L'accroissement  de  la  population  ne  pent  jamais 
»  ètrt  fort  rapide  que  là  où  le  prix  réel  du  travMl  est 
»  fort  élevé.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  Amérique  {d).  » 
Il  est  darde  voir  les  hommes  soumis  aux  règles  des  pro- 
duits purement  m^ériels|  que  la  prodnctiott'd'lMMniiics 
augmente  le  où  il  y  a  beaucoup* de  demandes,  et  que^ 
par  une  loi  générale ,  il  en  soit  des  ouvriers  comme  dea^ 
souliers  où  des  chapeaux  qu'ils  fibriquent  :  quib  soient 
également  s6umis  à  la  proportion  de  l'offire  et  de  la 
demande.  Quoi  qu^îl  en  soit,  M.  Ittalthus  indique  lui- 
même,  dans  le  passage  cité,  une  cause  de  population 
qui,  contre  son  principe,  nu  tient  pas  k  la  quantité  des 
subsistances. 

c  Les  arts  et  les. manu&ctures  (dit  encore  le  mène 
»  ^teur)  qui,  dans  les  temps  modernes,  semblent 


■Il  ' 
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»  Aiire  sabsist^  tant  de  gens,  n*oiit  pas  la  moindrt 
a>  tendance  à  accroître  la  population  (a).  » 

Cda  serait  vrai,  si  son  principe  était  vrai;  mais 
comme  ce  qui  accroît  la  population ,  c'est  ^  non  pas  uno 
plus  grande  quantité  de  vivres,  mais  une  plus  grande 
lacuké  d'acheter  des  vivres,  il  s'ensuit  que  ks  arts  et 
les  manufiictures  tendent  réellement  à  accroître  la  po- 
pulation. Lorsqu'il  y  a  plus  de  moy.ens  de  payer  ^es 
vivres,  il  y  a- plus  de  demandes  de  vivres,  et  par  suite 
plus  de  production.  Il  est  des  cas  où  cette  tendance  des 
manufactures  à-  accroître  la  population  est  fatale,  et 
où  l'on  s'aperçoit  k  ses  dépens  qu'elle  n'est  que  trop 
réelle. 

Si  un  gouvernement  favorise  les  manufactures  aux 
dépens  de  l'agriculture  ;  si  un  mauvais  système  d'imp^ 
Ate  aux  terres  les  fonds  dont  elles  auraient  besoin 
pour  être  fëcondées,  alors  le  surcroît  de  population 
produit  par  les  manufactures,  ne  trouvant  pas  un  sur- 
croît de  nourriture  que  refusent  les  terres  privées  dVn-*' 
grais,  enfante  la  misère,  la  disette {  et  bientôt,  au 
milieu  de^  convulsions ,  la  population  ^t  débarrassée 
de  son  superflu  par  ces  terribles  fléaux.  Craignons 
qu'avec  le*  système  actuel  la  France  ne  réalise  un  jour 
ce  tableau. 

Si ,  d'un  autre  c6té ,  la  culture  d«s  terres  était  arrivée , 
ù  l'aide  d'un  bon  système,  à  son  dernier  point  de  pçr-* 
fection,  la  population  pourrait  croître  par  les  mauu-^ 
factures,  sans  que  les  vivres  suivissent  la  niéme  progres- 
sion j  on  arriverait  encore  k  un  état  da  misère  et  de 
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NOTEiS; 

Surhspawfrési. 

L'aspect  des  inconvéaîens  de  la  taxe  des  pauvres  en 
Angleterre  a  inspiré  à  M.  Halthus  des  réflexions  fiKt 
sages  sur  cette  matière.  Je  lis  ^  pâg.  33à ,  tom.  II  i 

«  Les  lois  sur  les  pauvres,  éh  Angleterre,  tendent 
%  nunifestement  à  accrc^tre  la  popiilation  sans  rien 
»  ajouter  aux  thoyens  de  subsulancë.  » 

Je  remarquerai ,  en  passant,  cet  aven  de  M.  Malthàs 
i]oi  prouve  que  ce  n^est  pas  seulement  riccroîssemënt 
des  subsistances  qui  &it  croître  la  population ,  car  t'est 
ici  la  fiicttUé  d'acheter  des  subsistantes  qui  est  augmen- 
tée. Je  contînae  :  * 

«  Un  bomme  pauvre  peut  s'j  tnariér  avet  peu  ou 
*  point  de  moyens  de  soutenir  uiie  fiunille ,  parce  qu^ 
9  compte  sur  les  secours  de  sa  paroisse.  Ainsi  les  lois 
»  y  créent  les  pauvres  qu'elles  assistent;  »    ^ 

«  C'est  dans  les  Cas  particulier!  Une  dure  tuaxime  ; 
»  maiS)  enfin,  il  £iut  que  l'assistance  ne  soit  point 
»  exetnpte  de  honte.  C'est  un  aiguillon  au  travail, 
»  indispensable  pour  le  bien  général  de  b  société.  • 

•  ••i ;«..i«.;....; 

c  Pour  chaque  piète  de  flanelle  qui  se  fabrique  i 
«  Londres,    d^os    les    maisons  de   travail,    il   s'.en 
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ji  fabrique  uoe  de  moins  à  Colchester  ou  ailleurs; 
»  Soit  que  les  brosses  ou  les  balais  sortent  de  la 
»  fabrique  des  enfans  de  paroisse  ou  de  celle  de 
»  quelques  ouvrier^  indépendans,  dit  le  chevalier 
»  F.  M.  Eden ,  il  ne  s^en  vendra  jamais  plus  que  le 
»  public  n'en  demande  (a).  » 

C'est  une  chose  certaine ,  qu'avec  tous  ces  ateliers 
de  travail  qu'on  établit,  soit  dans  les  prisons,  soit 
dans  les  dépôts  de  mendicité ,  on  ôte  de  l'ouvrage  à 
un.  pareil  nombce  d^honnétes  ouvriers  qui,  ayant 
assez  de  cœur  pour  détester  la  ressource  de  la  pendi* 
cité,  voudraient  vivre  de  leur  travail.  Ils  peuvent  d'au- 
tant moins  soutenir  la  concurrence ,  que  ces  gens  qui 
sont  nourris  dans  les  dépôts  ou  les  prisons,  peuvent 
donner  leur  ouvrage  à  bien  meilleur  marché  que  eaux 
qui  sont  dans  la  nécessité  de  tirer  du  travail  de  chaque 
jour  la  subsistance  de  la  journée.  Ainsi,  h  mesure 
qu'on  soulage  d'un  côté  les  pauvres  et  les  prisonniers , 
l'on  crée  des  pauvres  de  l'autre  côté.  Le  seul  moyen 
d'occuper  les  pauvres  et  le3  prisonniers  sans  faire  de 
nouveaux  pauvres ,  c'est  d'occuper  les  premiers  à  des 
<5uvrages  publics  sur  les  routes,  et  les  seconds  à  fabri- 
quer des  objets  utiles  pour  leurs  propres  besoins  et 
leur  consommiation ,  et  quUls  n'auraient  pas  de  quoi 
acheter  s'ils  ne  les  fabriquaient  pas  eux-mêmes.  Hors 
de  là ,  le  soulagement  de  quelques  uns  est  le  jnalheur 
des  autres. 

Voici  une  note  citée  par'  le  traducteur  de  V Essai  sur 
le  principe  de  la  population  {b) ,  et  tirée  de  la  traduction 

{a)  Tom.  Il,  pag.  344-   (^)  Tom.  IIÎ,  pag.  3i4. 
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du  Vùyage  de  Twt^Mhs^d  :  «  Là  charité  considérée  re]«- 
»  tivement  à  la  société  en  général,  esl  trèsMiiflicile  i 
»  bien  faire  ;  die  devient  très-vite  un  encouragement 
]•  À  la  paresse,  et,  dans  ce  Cas^  elle  naît  à  l'industrie 
»  qui  a  besoin  d^an  stimulant  continuel.  C'est  un 
»  reproche  qu'on  faisait  avec  raison  à  TétaUis^iiient 
m  des  soupes  économiques  à  Parii  ^  savoir  :  d'habituer 
»  la  classe  indigente  à  se  pourvoir  trop  aisément  de  sa 
»  nourriture.  Les  administrateurs  de  lasodrflépfaHan— 
li  thropiqueFont  bien  compris;  aussi  onb-ils  sagement 
m  suspendu ,  ou  au  moins  fort  réduit  la  distribution  de 
»  ces  soupes  pendant  les  année)  abondantes,  afin  de 
a  les  réserver  pour  celles  de  disette  et  de  misère.  * 

C'est  ce  même  principe  qui  a  fait  si  fortement  con- 
damner, par  tous  les  hommes  d*Btat,  la  dbtribution 
gratuite  de  blé  au  peuple  de  Rome«  Toute  charité  qui 
encourage  à  la  paresse  et  â  l'oisiveté ,  en  dâivrant  de 
la  nécessité  du  travail  ceux  qui  pourraient  s'y  livrer , 
devient  la  source  des  crimes  qu'enfante  si. souvent 
l'oisiveté  dans  les  classes  inftrieures. 
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NOTE  16. 
Sw  U  meilleur  sytitme  d'impÔi. 


L'oQ  a  'v:^,  à  la  note  9*,  sur  r^griculiure^  que  le 
plus  sûr  moyen  d'eoncbîr  l'Etat  était  d'encourager 
ragrîcuUiire*  Une  autre  réflexion  nous  confirnsera 
dans  celte  opinion.  Mous  avons  établi  que  les  travail* 
leurs  sOAt  cbar^s  d'augmenter  les  produits  ;  que  les 
consQioinatenrs  soat  cbargés  de  faire  de  ces  produits 
des  richesses.  Le  but  de  tout  bon  gouvernement  doii 
ttre  4'wp9»enter  le  0A4|>bre  des  consommateurs.  Les 
travailleurs  crottronjt  tout  seuk  à  leur  suite.  Or,  la 
première  classe  des  eoiaaoniinateurs  est  eelle  des  po8-^ 
sesseuil  de  t^tes  les  terres  d'un  pays.  Ceux-là  ont 
un  revenu  assuré  et  fo«ir«Âssent  la  partie  la  plus  impor<^ 
tente  des  «opspnunateurs.  Us  en  {buroisseut  aussi  la 
plus  grande  quantité  :  car  c^^  certainement  l'agricul- 
ture qui  en^pWie  1#  p^.us  d'ouvriers  :  ils  sont  répandus 
sur  toute  la  suiiC^e  de  la  France  presque  sans  lacune. 
Mais,  poor  que  ceS'Puvriers  soient  employés  à  la  terre, 
pour  que  leurs  salaires  leur  procurent  ces  rev^ius  au 
moyen  desquels  ils  deviennent  d^s  consommateurs,  il 
faut  que  le  matu*e  4»  la  terre  ait  de  quoi  les  payer.  U 
faut  doue  laisser  a«x  prppriétaires  le  plus  d'argent 
possible. 
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L'agriculture  fournit  donc ,  et  les  consonuikateurs  de 
laxe,  et  les  nombreux  consommateurs  â  qui  elle  donne 
des  salaires;  les  manufactures  et  le  commerce  four- 
nisscnt  surtout  des  travailleurs.  Jja  raison  en  est  pal- 
pable :  dans  les  manufactures  et  le  commerce  on  tra- 
vaille pour  faire  sa  fortune  :  on  doit  donc  dépenser  le 
moins  possible  pour  ajouter  la  plgs  grande  partie  de 
ses  bénéfices  à  son  capital  :  on  trouve  donc  là  (  à 
quelques  exceptions  près  )  de  petits  consommateurs. 
Les  propriétaires ,  an  contraire,  ne  sbngent ,  pour  la 
plupart,  qu^à  consommer)  ils  savent  mieux  dépenser 
qu'amasser,  et  eux  seuls,  fournissent  beaucoup  de 
grands  consommateurs.  CVst  donc  de  mullipUer  les 
moyens  des  propriétaires  de  terres  que  le  gouverne- 
ment doit  s'occuper )  et  le  plus  sûr,  est  de  diminuer 
beaucoup  l'impôt  qui  pèse  sur  eux  seuls. 

Voici  un  passage  de  Smith  qui  prouve  que  travailler 
pour  l'agriculture ,  c'est  travailler  pour  les  manufac- 
tures et  le  commerce.  «  La  quantité  d'woragefaii  que 
m  les  habitansde  la  ville  vendent  aux  habîtans  de  la 
»  campagne ,  détermine  nécessairement  la  quantité  de 
»  matières  et  de  «m^fvs  qu^ils  achètent.  Ainsi,  ni  leur 
a  occupation  ni  l«ur  subsistance  ne  peuvent  se  multi- 
m  pKer  qu'en  raison  de  la  demande  que  fait  la  cam- 
»  pagne  d'ouvrage  fidi^  et  cette  demande  ne  peut, 
3»  elle-même ,  se  multiplier  qu'en  raison  de  Pextension 
»  et  de  l'amélioration  de  la  cultui^e.  Ainsi,  si  les  insiî-' 
a  tutions  humaines  n'eussent  jamais  tix>Qblé  le  cours 
n  naturel  des  choses ,  ies  progrès  des  oilles  eh  richesses 
m  et  en  population  auraient  j  dans  imUe  société poUiiçue^ 
»  marché  à  la  suite  et  en  proportion  de  la  culture  et  de 
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»  l'amélioration  de  la  campagRe  ou  du  teniioht  ennron^ 
»  nant  (a).  » 

Il  dît  encore  pins  loîn  :  «  L'avancement  et  Pextent- 
»  sîon  des  manufactures  de  Leeds ,  Hallifax ,  ShefTîeld , 
»  Birmingham  et  Woiverhampton  ne  pouvaient  avoir 
»  lieu  qu'en  conséquence  de  Tavailcement  et  de 
»  l*extenSÎon  de  l'agriculture  (fi).  » 

Il  serait  donc  bien  knportant  de  persuader  à  ceux  k 
qui  le  mot  d'industrie  sert  de  point  de  ralliement ,  que 
quand  ils  veulent  s'enrichir  en  faisant  tomber  toutes  les 
charges  sur  l'agriculture,  c'est  un  mauvais  calcul  qu'ik 
font ,  et  que  les  pertes  des  propriétaires  retombent  aussi 
sur  eux,  parce  que  tout  l'Etat  en  souffre,  et  parce  que 
les  propriétaires  sont  leurs  principaux  consommateurs. 
Il  n  y  a  pour  un  pays  aucun  genre  d'accroissement  et  de 
prospérité  durable ,  qui-  ne  soit  fondé  sur  l'agriculture. 
Ce  fut  là  la  première  source  de  la  prospérité  anglaise  ; 
la  modicité  de  l'impôt  foncier ,  la  défense  d'importer 
du  blé  et  la  prime  à  l'exportation ,  la  défense  d'impor- 
ter des  bœufs  d'Irlande,  et  tant  d''au très  lois  qui  ont 
également  existé  ea Angleterre,  prouvent  le  soin  qu'ifs 
mettaient  à  améliorer  le  sort  des  propriétaires  :  ils  en 
ont  recueilli  les  fruits.  ' 

M.  Chaptal,  lui-même,  dans  un  livre  consacre  à 
l'industrie,  a  reconnu  ces  vérîlés^  il  établit  :  a  Que  le 
»  sort  de  l'agriCnlture  et  celui  des  fabriques  se  troiiveâTt 
»  naturellement  unis ,  et   que  leur  prospérité  paraît 

»  inséparable  (r),  »  Il  dit  ailleurs  :  «  Je  crois  ni^me 

». 

(a)  Smith,  lom    ïf,  pag.  407-  W  /û^*^*»,  pag.  4^^. 
(f)  Tom.  I«^r^*pjig.  i3«. 
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m  qa^U  tA  de  Tiàtérét  de  rindaitrie  manufaciiirièref 
M  que  l'eiporUrion  des  productions  du  sol  soît  per- 
9  mise  :  en  ouvrant  à  ràgricalleur  un  plus  grand  dé- 
3»  bouché  pon^  sêt  denrées ,  il  se  livre  &  la  culture 
m  avec  pins  de  confiance  ;  les  prix  en  sont  moins  va- 
»  riablest  par  une  kuîte  nécessaire  de  la  cancurrence^ 
»  ei  il  augmente  la  productioift  >  parce  qn^il  eal  aasucé 
»  do  débit 

«  D^un  autre  cM,  tom  c»  ^  eti  à  tmmmlage  de 
»  VmgncMart  rtùmmeéu  pr^  im  fuhncmU:  en  effct^ 
»  fe  principal  coMonmateur  des  prodititt  de  Yindus- 
«  trie  est  rfaabifant  des  campagnes  ;  nuis  il  ne  cou-- 
»  somme  qu'autant  qu'il  est  dans  FaisaiKey  et  Taisance 
»  n'existe  pour  lui  que  lorsqu'il  Vend  avanta^asement 
»  ses  récoltes,  etc.  »  L'on  sent  tool  ce  que  Timpèt 
foncier  enlève  à  «ette  aisanœ.  . 

Le  principal  mérite  d'un  impAt  est  d'être  juste  ^  de 
n^atteindre  que  lee  revenus,  et  d'atteindre  tou»  les 
revenus- proportionnellement.  L'impôt  sur  les  consom^ 
mations  remplit  seul  toutes  ces  conditions.  Ecoutons^ 
sur  les  effets  de  l'impAt  foncier,  M%  Sismondî,  qui 
n'est  pas  trop  partial  en  £aveur  des  impôts  indirects , 
parce  que,  si  on  supprimait  l'impdt  direct,  ce  serait , 
comme  on  sait,  rétablit. la  féodalité. 

«  L'iinposition  foncière  n'atteint  qu'une  seule  sorte 
»  de  revenus ,  et  les  impositions  de  nature  diverse  qui 
3»  atteignent  les  citoyens  en  •  proportion  de  leur  dé— 
s»  petfse ,  frappent  de  nouveau  sur  le»  prapriélaîrea 
»  de  terres  ;  les  impositions  sur  la  transmission  de  la 
«  propriété  qui  sont  levées,  non  sur  les  revenus,  mais 
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9  sur  les  capitaux  nationaux ,  pèAwt  •acora  #up  lea 

»  immeubles  dans  une  prop^oftion  ie  cinq  oa  six  fois 

*  plus  forle  que  sur  les  meubles.  Ainsi  «  les  proprié-r 
a  taîres  fonciers  paient  tiroîs  fois  j  tandis  que  les  autres 
>  citoyens  n'en  paient  qu'une  \  et  si  Ton  réunit  cea 
n  di£Gérentes  manières,  on  trouyera  qu^assea  généra- 
»  lemant  £h  ptfi$ni /¥$fH'ém  tifrs  4e  hw  wt^nu ,  i^adU 
»  fue  Us  miùe$  en  paimai  à  peine  le  treuHime  (a),  a 

Est-ce  U  éire  juste  ?  Mais  14.  de  Sismondi ,  san^ 
doute  par  crainte  du  système  féodal  ^  s^oppose  plus  loin 
i  ce  qu'on  supprime  toutes  les  impositions  directes  (et 
c'est t  au  reste,  ce  que  personne  ne  demande )j;  mais 
il  soutient  son  opinion  par  de  mauvais  raisonnemens. 
«  Pour  que  le  consommateur,  dit-4l,  paye  tout  Tiçi*- . 

*  p6t  y  il  faut  qne  la  nation  soit  dans  un  état  df  pr^s-* 
»  périté  croissante;  car  autrement,  ecanme  il  n'est  pa$ 
»  plus  riche  qu'avant  l'impôt,  il  ne  consacre  pas  plus 

*  d'açgent  qu'auparavant  pour  ses  jouissances  ;  il  dimi- 
«  nue  donc  quelque  chose  de  sa  consommation  {p)-  » 

Ce  raisçnnement  ne  aérait  miSme  pas  bon ,  s'il  s*agi^ 
sait  d'a)ouier  aux  io^ôts  existans  un  impôt  sur  la  con- 
sommation ;  mais  ce  n'est  pas  la  question  ,  il  s'agit  de 
substituer  à  l'imipôt  injuste  et  inégal  sur  les  terres  un 
aotre  impôt  de  la  même  somme.  Ce  que  paieront  l^s 
comoms^teurs  qui  ne  payaient  rien  ;  et  ce  qu'ils  dimi-  - 
nueront  fort  justemenl  sur  leurs  jouissances,  restera 
entre  les  mains  des  propriétaires  qui  payaient  trop,  et 
sera  ajouté  à  leiirs  jouissances;  la  consommation  ne 

^■I^MM  I     — — ^        ,        .<■      — — ^P— ^■^>^|i^W«^iM^^   I  II  Ip        «  ■  I 

U)  Tom,  U^  pag«  igifi. 
(i)  Iden^  pag.  ai  3. 
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diminuera  donc  pas,  elle  sera  plus  éqaitàblement  ré- 
partie. Mais  quand  ISmpdt  sur  la  cansommatioa  serait 
ajouté  ^  d'aulres ,  le  raisonnemeiit  ne  serait  pas  ptus 
juste.  Si  le  consommateur  est  forcé  par  Timpôl  de  di- 
minuer quelque  chose  de  sa  eonsammaùoif  j  ceux  qui  sont 
payés  par  le  moyen  de  cet  implit  j  ajoutent  eo  propon- 
tiorr  à  leur  consommation,  ce  qui  maintient  TéquiKEre* 

M.  de  Si'slnondi  me  fournit  encore  une  raison  pour 
soulager  de  ta  plus  grande  partie  de  Timpdt  les  ean»^ 
pagnes  et  les  agriculteurs.  «  La  richesse  territoriale  est 
»  celle  de  toutes  qui  demande  te  moins-  de  numéraire 
»  pour  accomplir  sa  circulation  ;  en  effet  une  grande 
ai  parlie  du  revenu  qu^elle  produit  est  consommée  par 
»  ceux  même  qui  font  produit ,  sans  avoir  éré  Pol>)eC 
»  d^aucun  échange.  Le  paysan  propriétaire,  qui  se 
»  nourrit  de  son  blé  et  de  la  chair  de  ses  troupeaux  ^ 
»  qui  boit  son  vin ,  qui  se  revêt  des  tissus  que  sa  femme 
»  a  filés  de  son  propre  chanvre ,  de  ses  propres  laines ^ 
»  ne  voit  presque  jamais  un  ëcu  que  lorsqo^il  en  st 
m  besoin  pour  payer  ses  contributions  (a),  • 

Et  il  ne  le  voh  pas  toujours  cet  écu,  il  ne  le  trouvé 
pas  toujours  au  moment  où  il  lui  faut  payer  ses  impo- 
sitions ;  le  résultat  de  ce  passage  est  que ,  comme  c^est 
en  argent  que  se  paie  Timpdl,  ce  n'est  pas  dans  les 
campagnes ,  où  Vafg'ent  est  le  plus  rare,  qu^H  but  aller 
chercher  la  plus  grande  partie  de  Ftmpôl.  ' 

4 

J'ai  parlé  plusieurs  fois  de  l'avantage  de  laisser  plus 
d'argent  aux  agriculteurs ,  pour  quHIs  puissent  profites 

ifi)  Tom.  Il,  pag.g. 
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des  progrès  de  l'agrîcultare.  M.  Chaptal  fait  sentir  cette 
nécessité  dans  ce  passage.  «  Les  bestiaux  ne  sont  assez 
»  nombreux  nulle  part,  à  l'exception  de  deux  ou  trois 
»  proritkces  où  d'abondantes  prairies  naturelles  ont 
»  déjà  permis  d'en  élever  un  grand  nombre  ;  partout 
9  ailleurs  un  domaine  n'en  a  pas  la  moitié  de  ce  qui 
»  serait  nécessaire  pour  assurer  une  bonne  exploit 
j»  lation  ;  cette  disette  de  bestiaux  entraîne  celle  des 
j»  engrais  et  du  labour,  et  cette  dernière  amène  néces- 

>  sairement  celle  des  récoltes •  • 

»  Ces  principes  sont  évidens,  et  le  propriétaire  riche 
»  les  a  déjà  adoptés  ;  mais  jusqu'ici  l'habitant  des  cam- 
»  pagnes  n'avait  pu  les  mettre  en  pratique,  parce  que 
»  leur  adoption  eût  entraîné  quelques  dépenses  qui  n  'étaient 
•  pas  au  pouvoir  du  plus  grand  nombre,  »  M.  Chaptal 
{laraît  croire  ensuite  que  la  pauvreté  des  cultivateurs  ne 
inet  plus  d'obstacle  aux  progrès  de  l'agriculture,  et  il 
en  cite  pour  exemple,  de  simples  fermiers  qui  achètent 
à  Rambouillet  des  béliers  de  2000  fr.  11  est  certain  que 
les  fermiers  des  environs  de  Paris ,  de  la  Brie ,  de  la 
Beau  ce  ne  manquent  pas  de  fonds  :  aussi  la  tullare 
fait-elle  de  grands  progrès  dans  ces  lieux ,  et  achètent^ 
ils  des  béliers  de  race  pure  ;  mais  dans  les  trois  quarts 
des  provmces  de  France ,  il  n'est  que  trop  vrai  que  les 
iestiaux  ne  sont  pas  assez  nombreux^  et  que  les  dépenses 
nécessaires  à  ces  améliorations  ne  sont  pas  au  pouvoir  du 
plus  grand  nombre  des  cultivateurs,  et  que  cet  état 
subsistera,  tant  qu'un  impdt  foncier  exorbitant  enlè- 
vera aux  ciillivateors  le  plus  clair  des  revenus  qu'ils 
pourraient  consacrer  à  des  dépetises  si  utiles. 

11  y  a  des  précautions  à  prendre  pour  établir  un 
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»M¥el  ÎMfAt;  î^CmiI  égafemeat  m  défier ,  eid«  b  pi^ 
rîpiUtioa  qui  £iit  admettre  tout  ce  qu'Qa  propose  «  et 
de  U  timidité  routinière  qui  fait  refoser  tout  ce  qui  est 
iKHive«»«  ^  ae  pui»  me  défendre  de  citer  sur  ce  sujet 
quelques  passages  de  Melon ,  qui  auraient  pu  empêcber 
tous  nos  mâdheurs  si,  depuis  trente  ans,  U  tourbe  des 
novateurs  les  avait  pris  powr  guides. 

Uelonqui,  en  parlant  des  préjugés  pnpulaûes  en 
faîtd'impAts»  dit  q}à'Ufimi  gÊêel^tufmsfarcer  lespeypUs 
O  être  hewrow  malgré  cu9-miiM$^  a)«Mite  plus  loin  : 

«  Qu^nn  législateur  d^un  génie  hardi  soit  frappé  d^ 
a  -ces  grandes  Térités,  telles  que  les  anteors  decessysp 
»  lèmes  les  présentent ,  alors  il  n*en  verra  plus  les  in-» 
»  CMvéniens;  il  ne  se  donnera  pas  le  temps  de  pré- 
n  parer  les  esprits  ;  il  ne  respectera,  ni  les  privilèges  » 
»  ni  les  préjugés  ;  il  se  prei^era  d*arriver  ;  U  appliquera 
»  partout.  U  maxime  du  salut  du  peuple,  et  la  force 
»  viendra  au  secours  d'ua  dessein  légitime^  cependant 
»  il  échouera ,  et  sa  chute  retardera  peut-être  pendant 
»  un  siècle  le  succès  des  plus  sages  projets. 

»  Que  ces  mêmes  objets  soient  présentés  an  législ*- 
»  teur  d'une  sagese  timide  et  de  peu  de  vues,  il  f^^j 
»  refusera  entièrement  Les  anciens  abus,  <Kra«t-il, 
».  sont  k  préférer  aux  périls  d'une  nouveauté;  il  y  a 
»  long*temps  que  nous  vivons  de  cette  manièBet  ol 
»  nous  ne  savons  pas  ce  qui  arriverait  de  Tautre. 

»  Le  grand  homme  prend  un  juste  milieu  entre  ces 
»  extrémités  5  les  maximes  d'Etat  n^ont  point  chez  lui 
»  de  ces  applications  vagues;  il  compare  les  circons* 
»  tances  des  temps;  il  sait  bien  qu'il  ne  travaille  pas 
•  sur  une  table  rase  ^  il  eonnaSt  la  foras  des  abu*  et  de^ 
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»  préventions,  et  il  ne  connaît  pas  moins  la  force  des  lois. 
»  Après  avoir  pesé  au  poids  du  bien  public  les  difficultés , 
»  les  avantages  et  les  périls,  il  entreprend  avec  sagesse, 
m  il  exécute  avec  courage,  et  il  réussit  avec  les  applau«- 
9  dîssemens,  qaoiqutf  tardifs,  d'un  peuple  étonné  de 
»  se  voir  soulagé  du  fardeau  qui  Faccablait  (a).  » 

W  ftig.  340. 
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NOTE  17  ET  OEftRiàBm» 
C^dre  dressai. 

Von  voit  ftOQTent  des  militaires ,  étudiant  leur  métîer  dans 
leur  cabinet ,  faire  manœuvrer  de  'petits  soldats  de  plomb 
pour  mieux  se  représenter  TefFet  des  évolutions  sur  le  ter- 
rain. Je  veux,  ^  leur  exemple,  me  forger  de  petites  machines  ^ 
les  faire  manoeuvrer  et  leur  faire  exécuter  en  petit  les  mou- 
Yemens  qu'np  peuple  fait  en  grandi  afin  d*examiner  de  plus 
pr^  les  rouages  secrets  qui  font  mouvoir  la  grande  machine 
de  la  richesse  des 'nations  9  et  d^étudier  plus  sûrement  les 
résultats  des  divers  systèmes  et  des  divers  moyens  qui  con- 
courent k  Taccroissement  de  la  richesse  générale.  Ce  sera  un 
cadre  dressai,  une  sorte  d'expérience  et  de  pratique  que  je 
m'efforce  de  donner  aux  diverses  théories  |  afin  d^essayer  si 
elles  ont  ce  fondement  solide  qui  seul  peut  soutenir  les 
théories ,  Tapplication  au  monde  réel. 

J'ai  supposé  une  petite  colonie  de  douse  personnes.  Tj 
ai  placé  diflérens  états,  sans  avoir  prétendu  conserver  à  ces 
divers  états  le  nombre  relatif  qu^ils  ont  réellement  chez  un 
peuple.  J*ai  pris  au  hasard  la  quantité  et  ha  position  relatives 
de  ces  divers  états  étant  indifférentes  à  la  solution  des  ques- 
tions générales  qui  sont  traitées  ici. 

Je  présente  dans  un  premier  tableau  ma  société  avec  le 
revenu  et  les  dépenses  de  chacun  :  c'est  U  l'état  ordinaire  de 
ma  colonie ,  et  elle  pourrait  recommencer  tous  les  ans  les 
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mêmes  relations,  de  maai^re  que  rien  ne  serait  change  à  la 
richesse  de  la  société^  elle  resterait  stationnaire,  sans  croître 
ni  décroître.  J'examinerai  ensuite  les  modifications  que  font 
éprouver  à  cet  ëtat  ordinaire  le  système  de  Smith  sur  les 
avantages  dé  i'ëpargne ,  et  celui  que  je  défends  sur  les  avan- 
tages de  la  dépense;  le  renchérissement  et  la  diminution  des 
grains  ou  autres  denrées;  les  diverses  manières  d'employer 
un  capital  soit  aux  manufactures  ou  au  commerce ,  ou  en 
consommations  improductives;  l'entrée  et  la  sortie  de  Tai^ 
gent  ;  Teffet  de  Timpât  foncier  et  de  Timpôt  sur  les  consom- 
mations; Teffet  des  machines. 

Il  faut  que  ceux  qui  auront  la  patience  de  suivre  ces  essais 
fassent  la  plus  grande  attention  au  premier  tableau  ;  c'est  à 
lui  que  se  rapportent  tous  les  autres.  Dans  presque  tous 
ceux  qui  suivent,  je  ne  relate  point  la  totalité  des  revenus^ 
et  des  dépenses  de  chacun,  mais  seulement  ce  que  la  théorie, 
dont  j'essaie  les  effets,  ajoute  ou  6te  à  l'état  ordinaire ,  aux 
revenus  et  aux  dépenses  de  chacun  suivant  le  i''  tableau.  {Les 
autres  tableaux  ne  comprennent  donc  le  plus  souvent  que 
le  plus  ou  le  moins  qu'il  faut  ajouter  au^i*' tableau,  ou  en 
^retrancher. 

Je  n'engagerai  point  la  plupait  des  lecteurs  à  lire  ces  ta<^ 
bleauxj  mais  j'invite  ceux  qui  veulent  approfondir  cette 
matière  à  braver  l'ennui  de  les  suivre.  Ils  m'ont  été  extrê- 
mement utiles  pour  édaircir  des  points  qui  me  paraissaient 
encore  obscurs.  Si  même  quelques  personnes  voulaient  faire 
de  pareils  tableaux,  en  les  essayant  sur  un  autre  cadre  et  avep 
d'autres  données,  je  pense  qu'elles  rendi aient  un  grand  ser- 
vice â  la  science  de  l'écopomie  politique,  soit  que  leurs  ta- 
bleaux vinssent  confirmer  ou  contredire  le  résultat  dès  miens. 
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PREMIER  ESSAI. 

L*élai  ordinaire. 

Ma  colonie  se  compose 

d'un  propriétaire • i^ 

un  tailleur x 

on  cordouBier t 

.    un  rentier x 

un  menuisier ' c 

un  sabotier x 

du  !«■'  garçon  de  ferme x 

de  cmq  foumaftiert S 

En  tout 1»    pr.'s. 

La  fortune  du  propriétaire  se  compose  de  la  >ente  de  $e$ 
grains  èl  des  matières  premières  des  diverses  fabriqaes.  Il 
donne  20  fr.  de  gages  i  son  garçon  de  ferme,  et  to  fr.  pour 
des  jonmëes  à  chaque  joOTnalter* 

La  fortune  du  rtv^Uer  te  oompoae  d'une  paole  do  ^Ô  fr. 
^lui  est  due  parle  propriétaire,  et  de  deos autres  rentea 
«le  a5  fr.  diacune,  dnes  par  le  tailleur  et  le  cordoAoîer. 

Le  m^nuâc^paie  pour  des  journées  ô  fr.  au  sabotier,  qu  il 
emploie  quelquefois  comnié  ^n  ow/rkr.  Etablissons  le  re- 
venu et  la  dépense  de  chacun» 

l^  TABLEAU. 

Le  propriétaim.  ' 
Rgpemu.  J>ipêmm. 

Il  Tend  en  Më  à  I  fr.  4a.aMSui« 

au  tailleur  a5  mes. aSf\ 

au  cordon.  aS a5 

au  rentier  aSA. aS   V   ^^^^ 

au  nienuis.  la la 

au  sabotier  10 10 

iich.  îour.    7.  Pour  les  5..  35 
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hëpenas» 


Ùlpensâf. 


De  l'autre  part  i3a  mesures 
deblë^iff' t3a 

Il  vend  en  matières  pre- 
mières 
an  tailleur .........  a5 

au  cordonnier. . .  « .  aS 
au  menuisier. .....  3o 


}•» 


11  paie  au  rent.  sa  rente. . . . 

au  garç.  de  ferme  ses  gages. . 

aux  journal,  leors  joum.. 
il  achète  vètem.  au  tailleur. 

cliaussures  au  cordon n. . . 

meubles  au  menuisier. . . . 


Total  du  rev.  du  propr.  » . .  ai  a  Total  de  ses  dépenses. . .  ai  a 

Le  taiiteat, 

11  téild  au  pr.  des  vftt  pour  4^  Ilachète  h\é  au  propriétaire.  aS 

au  reiklier  pour.. aS  matière  prem.  au  même. .  aS 

au  cordonnier aS  chaussures  au  cordonnier,  af» 

au  menuisier.. .  .^ ».    lo  •  meubles  au  menuisier. . . .  a3 

ain  cinq  joumalierSk lo  il  paie  au  rent.' sa  rente. .  aS 

BU  garçon  de  ferme lo  

au  sabotier*. 3  Dépenses  du  tailleur.. . .   ia3 

Rcteno  du  tailleur ia3 

Le  ccrdonnier. 

Il  Tcnd  au  propriët.  pour.  ..40  H  achète  blë  au  propriétaire  a5 

ma  rentier âS  watiéM  prem.  aji  même...  a5 

au  tailleur. a5       vèlemcns  au  tailleur aS 

au  garçon  de  "ferme to  II  paî^  au  rentier  sa  rent«.  aS 

Kevenu  du  cordonnier. .   100  Dépenses  du  cordonnier.  100 

LewenUêr, 

11  reçoïf  sa  rente  du  propr...  a5  11  achète  blé  au  propriétaire.  aS 

du  tailleur. aS       au  tailleur aS 

du  cordonnier. aS       au  cordonnier a5 


Rerenu  du  rentier. 


.  7S       Dépenses  du  rentier 75 

Le  menuisier. 

Il  vend  au  proprîéta2i«  pour  3^   il  achète  blé  an  propriétaire  la 

au  tailleur ai       matière  prem.  an  même.  •  3o 

—       vètemens  au  tailleur 10 

Bavenu  du  menuisier. ...  60       sabots  au  sabotier. 3 

au  même  pour  journées. . .     S 

Dépenses  du  menuisier. . .  60 
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Le  sabotier. 

IlTenaa^ssaboU  II  achète  W j lo 

au  menuisier  pour 3       au  tailleur.  ....•• , 3 

aux  purnalien 5  — 

Ilreç.dumen.pourioiirn^  5  i3 

Rerenu  3u  sabotier x3 

Le  garçon  de  ferme. 

Il  achète  au  taillenr .  .•..'...    f  • 
U  reçoit  poiiries  gages ao       au  cordonnier lo 


Les  cinq  journaliers. 

Chacun  reçoit  pour  journ . .  lo    Ch.  ach.  blë..  7  En  tout...  3S 

—       autaill d 10 

En  tout So       au<abot. ..  1   5 

Dép..dech..  10  En  tout...  5o 

Pour  connahre  le  revena  de  U  colonie,  il  £iot  prendre  U 
«omrae  des  revenus  nets  de  tous  les  particuliers  »  ou  la  valeur 
brute  de  tous  les  produits  entièrement  confectionnés  au  mo- 
ment où  ils  sont  vendus  au  consommateur.  Essayons  ces  deux 
manières  de  parvenir  à  connattre  le  revenu  géaéral  de  la 
société. 

Retenus  nets. 


Le  propriétaire^  revenu  brut Aià  (r.  fr. 

Otex: 
charges  de  la  fortune  :  au  rentier. . .  aS   ) 
frais  d'exploitation  I  çagcs  du  garçon.  90    /  9& 
ioumées  des  journaliers 5o   J 


Revenu  net  du  propriétaire 117    ci. . . .  117 

117 
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De  l'autre  pari; •....,.* 117 

fterenu  net  du  remiUr t 7^ 

fr. 

Le imilUur. Revenu binf ia3 

Otw:  ^ 

charipes  :  au  rentier.^ a5   |   ^ 

fraîi  :  matière  première o&  S 

Revenu  net  du  t^lleur ....  .V. . .     78     .....     7! 


£è  eanhmmUr»  Rerenu  bmt. .  •  « 100 

.    Olet  : 

chargea  :  au  rentier.  • .' ^  {   5o 

•    frais  :  matière  première aS   { 

Rerenu  met  du  cordonnier So    »  » . . ,    5o 

£e  mênÊÊisiêry  Retenu  broi 60 

Ole»: 

frais':  matière  première ^  t   35 

joarnéas  au  mkotier. 5  ( 

Rerenu  net  du  menubier aS    . .  .>  •     ^ 

Legmrçùm  de  ferme ao 

Le  BêMier, , •. .  ^. . .     xS 

Les  cimf  JourmaÛers So 

^  (  Leur  revenu  bmt  à  tous  trois ,  comme  au  rentier  \  est 
kur  revenu  net  ) 

La  somme  des  retenus  nets  est  de  4aS  Ir. 

Valeur  hruie  de  tous  lespnduits  eHiièrement  confectlùmnés^ 
4m  mùment  aà  ils  sont  vendus  au  cansammaUur^ 

Somme  totale  du  bl^  vendu .  • , t3^  fr. 

des  vètemens. ia3 

des  souliers  et 'bottes. ...  100 

des  meubles 60 

des  aabols 8 

4a3(r. 
L'on  voit  ^ue  ces  dieux  manières  donnent  également  le 

35 
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revmn  général  de  laiociété,^,  pour  ma  colonie,  se  monte 
ài^afi  francs  {a). 


(a)  ^ur  que  ce  nfsulut  fût  juste  dans  nne  sodétë  plos  < 
pUqu^e  que  ccUe-d  »  il  frudr^t  avoir  totn  de  compter  dans  Ja  pro- 
duction aooaelle  les  produits  immàtëriels.  Je  m'explique.  Je 
si|p|K>se  que  le  propriétaire  dépense  ao  francs  de  moins  en  habits 
et  en  souliers,  et  qa*il  les  donne  à  un  domestique  de  luxe ,  qui  les 
dépensera  comme  lai  en  habits  et  enaoelieff  ;  en  caloalanthi  somme 
des  reTenus  nets ,  il  y  aura  20  fr.  de  plos  comme  revenu  net  de  ce 
domestique.  U  n*y  anr»  rien  de  pluf  dans-lamaae  de  bt  ^t>dac- 
tîott  annuelle  :  IVqiiitibre  sera  donc  dérangé.  Ponr  qall  ne  le  soie 
pas,  il  faut  conipter  les  serrices  du  domestique  comme  un  produit 
immatériel.  Ces  services;  en  effet,  comme  tout  autre  pit>dnît, 
sont  le  résallel  d*un  traraU,  et  pre^nfent  i|ne  ionismace.  U  en 
sera  de  même  de  Taris  d*un  médecin  ou  d^un  procureur ,  de  la 
chanson  d'un  musicien ,  etc.  Ce  sont  «utani  de  produits  iflaoïaté* 
rieb  qui  procurent  des  revemis-y  et  qu»  deîveiit  tenir  lev  place 
dans  la  production  annuelle. 
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DEUXIEME  ESSAI. 

Circulaiion  de  PtuT^eni. 

^our  achever  de  connaître  la  simalion  de  U  colonie^  il 
faut  établir  son  capital  en  humëraîré  ou  monnaie,  et  la  ma-* 
ni  ère  dont  il  circule, 

La  colonie  possède  i oo.  francs  dWgeni  monnajë.  Voilà 
comme  il  se  trouvait  distribué  à  la  fin  de  Tannée  précédente» 

Le  pro|iriéiaîre 5o  &* 

le  tailleur aS 

le  cordonnier* * .  «  -  aS 

100 

II*  TABLEAU. 

Le  1*'  janvier  tous  trois  paient  leur'  rente  de  a5  fr.  au 
rentier.  Le  propriétaire  ^  en  outre  y  donne  lo  fr.àson  garçon  ^ 
et  i5  fr.  aulr  journaliers.  Voici  comment  l'argent  se  trouve 
placé  au  commencement  du  i*'  trimestre,  et  comment  il. 
circule. 

Premier  trimestre*  —  Situation  de  Vargent^ 

Le  rentier. ,.  « .  « ^5  fr. 

le  garçon . ^ .....'....     lo 

les  journaliers * i5 

Le  rentier  achète  pour  a5  fr.  de  blé  au  propriétaire  ,  pour  lofr. 
au  cordonnier,  p^ur  i5  fr.  au  tailleur.  Il  lui  reste  aSfr. 
Lt  garçon  paie  5  fr.  au  tailleur ,  et  5  fr.  au  cordonnier. 
Les  j'ournaiiers  paient  lo  fr.  pour  du  blé,  et  5  fr.  au  sabotier. 
Le  tailleur  paie  i5  fr.  au  propriétaire,  et  5  fr.  au  cordonnier. 

33. 
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Le  êûrdômmitr  pûe  to  fr.  a«  propriétaire ,  et  to  fir.  au  taflleor. 
Le  smMier  paie  5  fr.  poar  du  blé. 

IjtpnpriUmir^  paie  3o  fr.  au  ineniUMer,  ao  fr.  au  tailleur ,  et 
1 5  fir.  au  cordonnier. 
Le  meBmisiêr  paie  ^7  fr.  an  propriétaire ,  et  3  fr.  au  sabotier. 

Deusiime  trimestre.  -*-  SUuaiUm  de  Vargeni, 

Le  rentier  a aS  (r« 

te  propriétaire Tij 

le  tailleur 3o 

le  cordonnier iS 

leaabotîer. ^      S 

too 

Le  temtier  paie  S  fr.  an  cordonnier.  Il  lui  reste  ao  fr. 
I^  tmitteiir  paie  au  propriétaire  a5  fr. ,  et  au  cordonnier  S  fr. 
tàtpro^téimife  paie  10 fr.  au  tailleur,  iS  fr.  au  cordonnier,  20 fr. 
aux  ionmalîers,  7  fr.  au  menuisier. 

Le  coréomuier  paie  au  propriétaire  aS  fr. ,  au  tailleur  i&  fr. 
Le  memmisier  paie  5  fr.  au  sabotier ,  a  fr.  au  propriétaire. 
\jt%  J99rmmiiers  paient  10  fr.  au  tailleur,  10  fr.  au  propriétaire. 
Le  smMier  paie  5  fr.  au  propriétaire ,  3  fr.  au  taillaor. 


Troisième  trimestre. 

Le  rentier  a ao  fr» 

le  propriéi  ' 
le  tailleur. 


le  propriétaire La 

■      lilleur 3» 


100 

Le  rentier  paie  to  fr.  au  tailleur,  10  fr.  au  cordonnier. 

1^  tailieur  paie  10  fr.  aa  propr.,  a3fr.  au  iklen. ,  tS  fr.  au  cord. 

ht  propriétaire  paie  au  garçon  lofr. ,  aux  joum.  i5  fr. ,  au  faill. 
10  fr.  ,  au  cord.  10  fr.  11  a  soldé  toMt  le  monde ,  et  il  loi  reste  7  fr. 

Le  cordonnier  donne  iS  fr.  au  propriétaire.  Il  a  tout  payé,  et  il 
lui  reste  ao  fr. 

Le  garçon  paie  5  fr.  au  tailleur,  5  fr.  au  cordonnier. 

Le  menmisier  paie  t3  fr.  au  propriétaire ,  tb  ff.  au  tailleur. 

'l^sjoaran/ieri  paient  iSfr.  au  propriétaire. 
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Quatrième  trimestre. 

Le  mii'er  n'a  plut  riea ,  et  a  pvyé  tes  dtf peafei.  Il  en  eit  4e  même 
àuferfom,  an  memmisUr^  du  sakoHer  et  àtt  jomrmaliêrs. 

làii  propriétaire  a. 5o  fr. 

le  tailleur.. âS 

le  cordonnier...^ a5 

lOO 

'lit  te  retrovrent  à  la£n  de  l'annëe  dans  b  méme.poiitîon  qne 
l'année  précédente,  prétf  à  recommencer  de  même. 

L'on  remarquera  lor  co  tablnaa  qne  quand  il  y  aurait  plus 
on  fluoin^  d*argen|  dans  la  colonie ,  cela  ne  ckangerait  rien 
vfkt  reTeirat  m  aux  dépenses  de  personne.  Seulement  dans 
le  premier  cas,  les  paiemens  se  feraient  plus  tôt  et  plua  &ci« 
lement;  dans  le  second,  plus  lard  et  ayec  plus  d'embarras. 
La  socîëtë  ne  serait  ni  plus  ni  moins  riche  en  reyenus,  mais 
elle  safaît  plu$  ou  morns  riche  en  capital^ 
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TROISIÈME  ESSAL 

Sjsième  Â'épmgne, 

Je  Tais  cbercher  h  préseot  le  moveo  d^enrîchîr  la  colonie , 
et  )e  vais  essayer  le  système  de  Tébole  actuelle  «  Vépat^e.  Je 
Ttîs  présenter  ce  sjsième  dans  ses  chances  les  plus  favorab'es  : 
je  supposerai  t}ue  lea  soms^es  ëconomisëes,,<}uetque  petites 
qu'elles  soieql,  $Qni  «pr-le-ckamp  cn^loyi&es  à  1^  produc- 
tion. L'on  sei^  que  cela  n'est  pas  posiiible ,  et  que  quand  on 
.écoptiomise^  il  j  abe^ucoup  de  petites  sommes  qui  laj^îs^oftt 
aans  emploi,  jusqu'à  6e  qu'on  ait  réuDÎ  une  aomme  asses 
forlâ  pour  les  faire  raloir^  Mais  )e  fais  ici  cette  supposirion 
^fin  de  donner  k  ca  sjstèf^e  la  plo^.  belle  cbance  qu  il  puisse 
eyoir  théoriquement. 

L'économie  est  donc  à  la  mode  dans  la  colonie,  et  chacun 
fait  le  plan  d'épargner  une  partie  de  son  reTenu ,  pour  Tem. 
ployer  utilement  k  iiccroître  sa  fortune. 

Ainsi  le  propriétaire  dit  :  Je  ferai  enclore  mon  champ  ^ 
il  me  rendra  plus  de  blé ,  et  je  serai  plus  riche. 

Le  tailleur  et  le  cordonnier  :  J'achèterai  de  la  matière.pre- 
mière ,  et  je  prendrai  un  ouvrier  jf  je  ferai  plus  d'habits,  plus 
de  souliers,  et  je  serai  plu^  riche. 

1^  rentier  veut  faire  une  ^éculation  et  établir  une  tui- 
lerie avec  ses  économies  et  celles  des  autres  qu'il  emprunte. 
Tous  comptent  ainsi  s'enrichir. 

■  Nous  allons  voir  s'ils  remplissent  leur  but,  et  si  le  résulta^ 
enrichit  la  colonie. 
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^  t.  IH»  TABLEAU. 

Scomemie,  EmfM. 

m 

Le  propriétaire. 

Epargne  :  fr,  Ik 

«sur  Je  Uîllear, . . . . .  id  ^  Faîl  faire  uiie  clôture  et  donne 

iur  letu>rcloDDÎer...  'ô  f   /  poiir  cet  objet  aux  jouma- 

sur  le  menuisier. , .  lo  ?  ^^       tiers «...4^ 

•ur  les  journaliers.,  lo  ) 

•   Leiaitteur. 

Epargne:  Augmente  sa  production.!]  paie: 

sur  lé  cordonnier. . ,     S  )«  e       matière  première  au         j 

•ûr  le  menuisier. . .  lo   (  propriétaire 5   >  i5  ^ 

k  un  journalier.  • . .  'lo  ) 

Le  cordonnier. 

Epargne  :     .  Aug.  sa  production  et  pâte; 

«arsonblë ,. .     ^  |    .a       mat.  prem.  auprop.    4   (    , 

sur  le  tailleur. 5  $  à  un  journalier, ., .     b  { 

Le  rentier. 

Epargne  : 

sur  son  b1^ '  ^  \  ^  rentier  joittt  I  Mur^fiM^giie 

sur  le  tailleur 5   >  i5   de  iS  fr.  ïes  a4  fr.  dMconoitii* 

•ur  le  cordonnier...     5  J  de  tou*  ces  derriiers.  Il  à  Sj  fr.  à ' 

11  empr.  lesépargnes  suir.  î  "^^"^  ^  «  «péculation  de  tuî- 

Le  ménuistéré^Tg^e  :  .]]  p^^  • 

sur  le  tailleur. .....     5   |     g  bois  et  ferre ,  mat  pnn.    . 

sur  le  sabotier i    (  au  propri^îre. . .  ;, .....  al 

Le/«^^/>rtfpargne:  àunîourii..iwi,OiTOer..  x5 

sur  le  tailleur .3  i^' 

sur  le  tailleur & 

Les/W/yv^AV/v  épargnent  : 

surJeblë Si 

surL'taîBeur '  5  ]  '*^ 

'S- 
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Voyons  ï  présent  le  résultât  de  ces  divers  projets. 


PREMIÈRE    AlfNÉE    D*£PARG1«E. 


JVb/tf .  Dans  cette  première  année ,  le  rcnlicr  a  fait  son  éîahBsn^ 
ment  et  tniTaillé.  Ses  produits  ne  seront  prêts  à  être  mis  en  Tente 
qne  Tannée  suWanLe. 

Situation  dç  la  Colonie  (i). 
!¥•  TABLEAU. 


fs  à  r»trMKkgr  ênrePta» ,        Smr  fife^  parie  la  dmummiMm  ^ 
fmif  mj^mt^^  retenu ,  ou  emphi  dm  surplus 

s'il  y  tu  tf. 


le  prapriéUdre, 

b.  fr. 

Il  a  de  moins  à  dépenser  :  Son  rer.  étant  diminua  de.  •   17  • 

^«rgoé  et  employé         1        II  retranche  : 

comme  capital ^o  I  sur  le  UilloOT 7    ^  .. 

n  vend  de^  moips  en  blé:         \  co       snr  le  meniiîsier..  ^..  lO    f    ^ 

an  pcnlîer  pour 5    ' 

an  cordonnier 5 

an  menuisier.. 8 

Il  reçoit  de  plus  : 

mat.  t*«  dv  taîllèttr. .  5 

du  cordonn.  L 

du  rentier. .  a4  ^4^ 
Il  tend  de  plus  en  blé  : 

âui  joernaliers 8 

Reste  en  moins 17 


(i)  J'«î  prévenu  que  je  ne  metsî»i  qu^  ce  que  chacun  d/pens<B 
de  plus  ou  de  moins  que  dans  le  premier  tableau  de  la  vie  ordî* 
naire.  Il  faut  toujours  s*7  reporter.  . 


Digitized  by 


Google 


^  (533) 

Le  tailleur, 

fr.  ^     ^  fr. 

n  a  de  moins  à  dépenser  :  Son  rer.  étant  diminué  de. .  la 

épargné  et  employé  comme  >      11  retranche  : 

capital , iS  \  sur  le  cordonnier.  ^  •     &    j  i^ 

U  vend  de  moins  :  i  sur  le  menuisier  ....     7   ) 

au  propriétaire 7   \3 

au  garçon  de  ferme. .     5  /  ^ 

au  cordonnier, 5  1- 

an  rentier 5  / 

Il  vend  de  plus  : 

aui  journaliers a5         ^ 

Reste  en  moins la  ^ 

Le  cordonnier. 

Il  a  de  moins  à  dépenser  :  Son  rev»  étant  diminué  du. .   10 

épargné  et«mplo)é  com\ne         11  retranche  : 

capital 10  \  sur  son  blé ^  |  «a 

Il  Ttnd  de  moins  :  f  ^         sur  le  tailleur 5  .  | 

au  tailleur;. 5   Y^ 

au  rentier 5  J  . 

Il  vend  de  plus  : 

aui  jourualiecs 10 

Reste  en  moins .10 

Le  rentier, 

U  a  de  moins  à  dépenser  t  Son  reV.  étant  diminué  de. .   i5 

épargné  et  employé  comme         11  retranche  : 

capital « i5       sur  son  blé ......     5   | 

sur  le  tailleur 5    / 15 

sur  le  cordonnier. . .     5  )     ^ 

Le  metui^er. 

If  a  de  moins  4  dépenser  :  -  Aon  rev.  étant  diminué  de . .    8 

éparsnéet  ftrélé.....     6  \        U  rétranche. : 
|l  rend  dé  moins  :  \-A       sur  son  blé % 

«u  propriétaire 10   ? 

au  tailleur 7   ; 

]1  vend  de  plus  : 

A»  journaliers i5 

^  li^stc  en  moins. .  « . . .    ft 
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"^     '  Lé  garçon  defe/me. 

fr  ir. 

Epargna  et  pr4U 5   «Son  reT.ëUntcliniiaiié^- .     6 

Il  retranche  : 
sur  le  tailleur. S 

Le  sabotier. 

Epargna  el  prêté 3       ^n  revenu  ëlaift  le  mène  • 

Il  vend  de  plut  :  point  de  cbangcnent, 

aux  îoumalîen.^ 3 

Il  n*a.rien  de  moins  à  dëpen- 


'  o 


Les  jaumaiierSf 

Epargné  et  frèié ro  Leur  rev.  étant  augmenté  de  €i 

lis  reçoivent  de  plus  :  lU  achètent  de  plus  : 

du  pn»rîétoire, 4o  ]  au  tailleur a5 

du  tailreur. lo  f  au  cordonnier lo  . 

du  cordonnier 6  /^'       au  menuisier i5  }6i 

du  rentier iS  )  blé  an  propriétaire. .     8 

—  au  sabotier- ..,...,«    Z 

.  Besie  en  plus. CU 


a*.    ANNÉE    JU'ÉPARGNE. 

Situation  erè  commençant  tannée. 

hepropriéiaùie  a  vendu  i8  mesures  de  hii  de  mains  aox 
cordonnier,  rentier  et  m<*nu{sier;  mais  il  en  a  Tendu  8  d» 
pins  aux  )cairnalier&.  Il  lui  reste  donc  la  .mesures  de  hiè  d» 
ri^e  de  Tannée  préc^nté.  Comnie  son  chAmp  enclos  ^lait 
mieux  gardé ,  il  récollera  cette  année  i^o  mesures  <le  blé  ai^ 
}ieù  de  i3a.  U  en  a  donc  en  tout  à  %'endre  i5o^ 

Le  taiileur  avec  ses.  i5  francs  d*épafgne  a  fait  pour  i8  fr«. 
4^ouvragej^  ce  qui,  avec  les  i2^i  fr.  quUl  faîsak  oxdi»stire« 
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ment ,  lui  donne  pour  ]4i  fr.  d^ourrage,  11  a  vendu  pour 
3  fr.  de  plus  qd'h  rordîiiairev  cVst-à-^ire  pour  126  fr.  Il  lut 
reste  pour  i5  fr.  d^ouyrage  fait.  Comme  il  voit  qu^il  n'a  pas 
vendu  tout  l'ouvrage  lait,  et  quMl  a  d^i^.  pour,  cette  a*  annëe 
Ibien  moins  de  commandes  que  pour  l'année  précédente ,  il 
ne  prend  pas  de  garçon  cette  année, jet  ne  fait  point  d'éco- 
fiomie  volontaire ,  prévojrant  qu'il  en  fera  de  forcées. 

Le  cordonnier  avec  ses  1  o  fr.  d^épargne  a  fait  pour  i^  fK 
d*ouvraf|;e  j  maîaU-nW  a'vendu  crue  la. quantité  ordinaire.  Il 
lui  resié  donc  poTir  i:^  fn  d'ouvrage  Caiit.  Comme  le  tailleur | 
ii  restreint  sa  fabrication  et  la  ^égle^a8^r.la  demande.  11  cesse 
une  économie  qui  ne  Ta  pas  enrichi. 

Le  menuisier  a  yen^Q  pour  2  fr.  de  moins  qu'à  rordiaeirr; 
La  diminution  de  la  demande  empêche  qtril  puisse  rien 
mettre  de  côté.  :  . 

Le  sabotier  a  vendu  pour  3  fr.  de  plus  y  et  n^a  économisé 
que  soit  bénéfice.  11  épargnera  encore  3  fr.  cette  année. 

Le  garçon  de  ferme  épargnera  cette  année  5  fr.  sur  le 
cordonnier. 

Les  Journaliers  épargnent  toujours  10  fr. 

Le  tiénâie^  a  44  ^'  de  tuiles  fabriquées ,  qu'il  va  t^niri. 
11  économise  encore  i5  fr.5  il  emprunte  iS  fr.  ^  ct,^t  v^ 
doi^nep  une  plus  grande  éfendâe  à  sa  fabrication. 

Voyons  les  opérations  de  la  secondé  annéç. 
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V*  TABLEAU. 


JHmimmiMM  |m  m^faêêàimiiôw  dm  1  Hetramekememi  de  tm  depemst  •  mm 

I      tmphi  dm  êërplms  ém  ft^mm. 


r9Mmm,  mm  dm  cmpiiml. 


Lermwdtr. 


Aépmtipéz 

•tfr  fOB  bYë.  ...,••..  5 

mmr  le  lailleiir.. .....  $ 

«ir  le  cordomûtr*. . .  5 

'A  eliipnniU  : 

•u  tabolier 3 

•a  (arçon  de  feraM. .  5 

«n  poumalicrt. xo 

.Vend  4es  tinlcs  : 

au  propriëtaire x4 

•u  Uillenr •  lo 


au  oordonmer. 


aux  jounialîerl . 


5 
S 

lO 


Total  de  ton  capital. . .  77 


Il  paie  : 
rat^réU  dé  a4  fr.  < 
Ut  l'année  précëdcste.. . .     S 

auK  ionrnahen. . .'. 3o 

matière  an  propriéiaùre...  44 

77 


Le  pte^éimrt. 


(Vend  de  moins  : 
▼irres  :  an  taîllear. 
an  cordon 
an  rentier. 


enraaf*i'<:aut9itleHr.  10 

au  cordonnier 4   }^ 

au  menuiner. 1 1   ) 

Le  revenu  eonuMJ^  à  tes 
dépense*  ordinaires  es|  en- 
core diminue  de  son  acbat  de 
tuiles,  pour. , . . ,  ^ . . . , 14 


Son  rev.  étant dimûnéde...  19 
10  \        Il  retranche  : 

5  I  ^       sur  le  taillenr 10 

5  I  ^       snrie  cordonmer ^,     5 

4  ;  sur  le  menulâer 4 


Il  rend  de  plus  : , 
maC  !'•  au  rentier. 


Eesteen  moins.. 


63 

44 
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Le  taiileur. 


Vend  de  moîiis  : 

■  au  proprtëtaîre lo  ] 

au  cordonnier. .....     6  j 

au  menuisier lo   | 

au  rentier S  ] 

Il  achète  des  tuiles  pour 

11  a  de  nM>ins  à  dépenser 
ans  emplois  onunairvs.*. . 


3i 


Il  a  pour  3i  fr.  de  moins  de 
demanoes.  11  fabriquera  cela  da 
moins.  De  plus  il  araitpour  iSfr. 
de  Tétemens  de  reste  de  l^annéa  ' 
précédente.  C*est  pour  46  fr.  da 
moins  à  iaire.  11  lui  faut  lo  fr.. 
de  moins  de  matière  première. 

11  retranche  : 

sur  son  blë la 

sur  la  matière  première. .  ;  lo 

sur  le  cordonnier 5 

sur  le  menuisier, i6 

Z 


Vend  de  moins  :  II  a  lo  fr.  de  moins  de  de- 

au  propriétaire 5  \      .  roa'ndes;  il  a^aitde  reste  pour  la.f. 

au  ^rçon  de  ferme..     5  f        H-a  pour  aa  fr.  de  moins  à  faire 

au  rentier r...  5   î^   cette  année ,  et  prendra  pour 4 f. 

au  tailleur *  •  5  /        de  moins  de  matière  première. 

II  achète  des  tuiles SU  retranche  :    . 

"^       sur  son  blé 5 

_,         _  -      ,  ^       sur  la  matière  première...     4 

Il  vend  de  plus  aux  jo^m.. .  lo       sur  le  taiUevr 6 

Reste  en  moins.' iS  iÇ 

^  Le  menuisier. 

Vend  de  moins  :  Il  i  pour  ao  fr.  de  moins  da 

au  tailleur... '^  ^ao   ^*'^B<'«*»!Ç^>'>^>*p0urnfr.  d# 

au  propriétaire 4   i        TtêU»  C*e«t  pour  aa  Ir.  de  moins 

11  achète  des  tuiles  pour 5   ^  fiibriçiuer,  et  1 1  fr.  de  moina 

.^   de  matière  première  à  acheter. 
II  a  de  moins  à  dépenser.  aS    l|  retranche  : 

sur  son  blé. 4 

sur  la  matière  première. .  »i 
sur  le  tailleur ....'.«  lo 
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Le-gorçon  de  ferme, 

iLfVpaé  cl  prête 5  il  retranche  : 

9«r  le  cordonnier 5 

Le  sabotier^ 

Eptifnê  et  prêté «  • .     3       II  (ait  la  même  dépensa  et  éco- 
les 3  fr.  a  inUréU  «ouft  dé-         °*'"'»f«  «^^  bénéfice. 
'    peiué»  cëtf  lui 3       Point  de  changement 

Q 


*ra:, 


LesJomnaUers, 

et  prêté lo    lU  achètent  de  plus  : 

achètent  dea  tuiles lo       j^  cordonnier. m 


lit  reç.  fie.  plus.du  rentier .  ^ .  3o 
Re^leenplus.........  lo. 


3^    AWNÉK. 

Situation  au  commencement  de  tannée. 

Le  propriétaire  n'a  vendu  Tannëe  précédealé  que  io8 
■lesarei  de  hlé  ^  f!  en  aveîl  k  Tendre  <  5o.  II  lai  en  reste  donc 
4^«  V^^f  jointes  aux  t4o  mesures  âa  cette  troisième  année, 
lui  en  donnent  i8a.  Comme  cette  quantité  est  de  beaucoup 
supérieure  aux  besoins,  le  blé' baisse,  et  au  lieu  de  i  Tr.  ne 
se  vend  plus.qne  i5  sok  la  mesure. 

Voici  l'effet  de  la  vente  du  blë  k  ce  prix. 
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Le  rentier  prend. . . .  ao  mes. pour». 

le  tailleur ao  ■ 

le  cordonnier i6  — — ^-^— - 

le  menuisier .8  •— — . 

ktalvotjer. ia  — — 

les  journaliert 4^       ■ 


fir.  fr. 

El  a  de  moins  à.  payer 
i5      qu*à  Tordinaire. . . .  ip 

1    ■  lO 

-_- : —   V5 


iS 
ta 

30* 


I 
5 


Mesures  Tendues. . .   ii6  pour. ....  87  Coûtent  de  moins.. . .  4^ 

Le  rentier  a  pour  85  fr.  de  tuiles-  k  Tendre;  il  continue  k 
fabriquer. 

Le  iaUleur  et  le  cordonnier  n'ont  rien  de  reste ,  puisqu'ils 
ont  proportionne  l'ouvrage  à  la  demande  :  ils  en  feront  au- 
tant cette  ann^. 

Le  garçon  de  ferme  est  le  seul  qui  continue  cette  annëe* 
le  sjsièmé  d'économie;  les  autres  ayant,  par  suite  da  déficit 
aur  leur  rerem,  des  économies  forcées  à  faire  sur  leurs  dé- 
penses 9  renoncent  à  l'épargne  volontaire. 

Ij^  journaliers  j  qui  ont  pris  Thabitude  d'une  plus  grande 
dépense ,  renoncent  aussi  au  sjrstème  d'épargne. 

Yojons  les  opérations  de  cette  troisième  année. 

VI*  TABLEAU. 


Le  pitpriétaire. 


Vend  de  moins  : 

enblë 45 

en  mat.  prein.  au  tait,  la 

au  cordonnier 7 

au  menuisier 17 

11  achète  dts  tuiles  pour. . . . 


11  vend  de  pins  : 
mat.  prem.  au  rentier. 


Reste  en  moins . 


fr. 

h 

II 

aa 
70 


Il  retranclie  : . 
sur  le  menuisier. . . 

sur  le  tailleur 

sur  le  côrdonniar. 
sur  les  jourilaliers.. 


h. 

ao 
18 
ta 
ao 

70 
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Le  renden 
«vrionUé.. lO   1  intérèto  âes  «leex  «m^ 


9or  le  tailleur S   >ao       promis. 

•or  le  cordonnier. . .     5  )            matière  première. .'.  .aa   f ^' 
)i  enipr.  an  garçon  de  ferme .    S       int  joarnaliers i5   ) 

Vend  det  toiles:  H  achète  au  menoisier  |»oar..  lo 

au  propriétaire'.  ». . .   ii  \  -^ 

au  tailleur ;,..     5  (^  5i 

au  cordonnier.  «....     5  / 

au  menuuier 5  ; 

Total  de  aoii  cap.  diapoBÎkle..  S\ 

LetaUUuri 

Vend  de  moins  :  II  paie  de  momt  ^ 

au  proDriétaire i8  \  en  blé.. i»   i 

au  cordonnier ifl   I  en  matière  première.   la   1^^ 

an  menuisier lo   \5o  II  retranche: 

aurentier...   Si  sur  le  «owloMier,. .   lo  i*, 

augarçon  de  ferme..  5  )  aur  le  menuisier. .- .  a3   }» 

Il  achète  des  tuiles.;... 5  -i^ 

11  a  de  moins  ^  dépenser . ...  55 

Le  cordonnier. 

Vend  de  moins  :  Il  paie  de  moms 

au  rentier. .  ^ ......  ^     5   ) 

au  propriétaire...  .^    la'  /ay 

*    au  tailleur lo   ) 

U  achète  des  tuiles  pour. ...     5 

Il  a  de  moins 3a 

Lé  menuisier. 

Vend  de  ravins  i  II  paie  de  moins  : 

^  propriétaire.....  ao   }^       en  blé 6  ï   ^ 

au  tailleur a3j^  en  matière  première.  17  J  *^ 

11  achète  des  tuiles S  H  retranche  : 

^       sur  le  tailleur 10  (   c 

,,                                 ,           4*       sur  le  sabotier 5  Y^ 

Ilvend  de  plus  an  rentier.  «.   \o  '                                       '    

B este  en  moins 3^ 


r  CDU  ac  «oiiu  ;  ji  paie  ue  moms  : 

au  rentier... /    5  )  en  blé i3    ) 

au  propriétaire la  îay        en  matière 7    ( 

au  tailleur 10  )      .  u  retranche  sur  le  taiUeur .  • 


retranche  sur  le  tailleur.,  la 
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Le  garçon  de  ferme. 


• 


fr.  b. 

Epargne  et  prèU 5    H  retranche  : 

sar  le  tailleur. S 

Le  saboden 

Reçoit  de  moins  :  Il  paie  de  mom^  \ 

du  menuisier 5       sur  son  Lié  .' x 

Il  vend  de  plu»  : 

pour  les  4  francs  d*iiiltfrèls     - 
dépensés  ches  lui 4 

Reste  en  moins i 

Les  Journaliers, 

Reçoivent  de  moins  :                     Ils  paictti  de  moins  : 
du  propriétaire ao       sur  le«r  blé. ••*..%'  5 

AtçoUeoi  de  plut  *: 
du  rentier. .- i5 

Reste  en  moins. 5 


4*  Avnit. 

Situation  en  commençant  tannée.  ' 

Le  propriétaire  sur  l8a  mesura  en  uvait  vsndM  ii6) 
reste  66 Y  qui,  jointes  ei»  i4o  de  cette  aunëê ,  lui  en  font 
ao6  à  vendre.  La  baisse  continue ,  es  le  blé  tombe' ^  lô  ••  k 
lo  s.  Voici  ce  ^M  en  fend  : 

fr.  fr. 
Et  a  de  moins  à  payer 

Le  rentier  prend...*  ^  mes. pour.  iS  qu'^  l'ordinaire. .. .  xo 

le  tailleur ^  ■■■  •■'    ■        la  ■     '                — ^  i3 

le  cordonnier a4 *   la-  ■■'■"■■      ■   •■■  •  i3 

lemenmsier lo  **»■■»        ■  ♦  5  ■    '-■■                7 

le  sabotier ta  '  ■  ■                6  '    ■                         4 

les  journaliers.  «  • . . .  4^   ■'  ■*■       '  ao      ■■■•■  '  "  * ^'  '  »   iJ 

140  70  %Sk 
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Le  f€niier  atait  pour  85  frr  de  iwSLts  à  Tendre;  9  en  a 
Tenda  pour  a6  fr. 5  il  lai  en  reste poar Sg;  ce  ifoà^  joint  aox 
45  fr.  quHl  a  ftbriqn^  dans  Pannée,  lut  en  ftit  pour  104  fr. 
à  vandn;  il  ne  fiJmquera  pu  cette  année. 

La  garfom  de  famé  s^ennuie  de  &ire  des  ^conomies^  et 
dépnise  tout. 

Yojons  las  opértUons  de  cette  4*  snnée. 

VII*  TABLEAU. 

DitÊimUÊmé€ft99mm*  DmiumiiM  de  dépease. 

htfnfriéUun. 

fr.  Ir. 

Vev4  4c  moins  :  Il  retranche  : 

y^ 1  6a  \  «ur  le  taiflevr 35 

mat'prciB-saUil..  18  f  _  »urle  cordonnier 35 

au  cordonnier la   (     '       sur  le  menuisier 9 

aumeaniiier 35  ;  sur  les  journaliers  ..... .     So 

Il  adièlc  des  tuiles  poar. ...    3  — 

—  lao 
lia  de  moins  à  dépenser.,  lao 

ht  UûUeMTm 

%'end  de  moins:  Il  paie  de  moins  : 

auproprî^ire....  35  \  sur  son  We.......  i3  ^  3^ 

au  SiKnnîer ao   1  en  matière  première  I0  ( 

au  menuiiicr^ 10   \  yS    H  rctranclie  : 

aux  îoamafiers. . .  '  •     5  1  aor  te  cordonnier. .  >^  t    ^q 

au  sabotier.  ..••..     3  /  sur  le  aaenaiticr.  • .  Jg  {   '^ 

11  a  de  plus  les  intéréU  de-  — 

pemdicbmlw..... &                                              ^ 

lUde»n8-.àdép«imr,..    5       ^•*'-««W«ri««fr-^«'* 
Al  ■  ae  WM  *"""'  emprunte  an  rtnliar. 

Xe  cordminier. 

Vend  de  moins:  ll|»îedemoms  : 

auiMopriétaire** ••«•••  4    aa       eniwe....... •         J  aS 

au  uilUur '  »o  eu  matière  p«m...   ta  f 

'—  Il  retranche  : 

Hademaîasàddpensac...    Ifi     .•••  tailkar... ^ 

4S 
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Zét  mgnuisUt» 

Vend  de  moîos  ;  Il  paie  de  mo§a$  : 

au  propriétaire. .........  3o       en h\é ^ ,,  7  {«^ 

au  tailleur •  • .  •  19       eti  matière  première  aS  { 

.  '        "•  Il  rttraiicbe  : 

Ilademoiof.., ^  49       au  tailleur.........  10  )   , 

au  sabotier 7  '. 

Ne  trouve  à  vendre ,  cKacun  II  paie  5  fr.  pour  les  iiitërèts 

ëtant  ruiné  i  que  pour  quelques  de  ses  eoMirunts.  Il  prête  les  8Tr. 

taccommodages  au  propriétaire,  restans,  dont  il  n*a  pas  besoin  , 

Il  rend  pour 3  puisqu'il  ne  continue  pas  à  Uri- 

Il  paie  de  moins  :  ^«''  *«  *^^«*'"- 
.    poitr  son  blé... « ••.«..••  10 

li 

Le  smhùdet. 

Reçoit  de  moins  :  Il  paie  de  moina  2 

da  menuisier. «.     7       en  blé .<*<i«.«^<.«.    4 

Il  retranche  : 
au  tailleur.... «.4.. ••«..     3 

7 

ftéçoivènf  dé  m<fim  :  Ib  paient  de  moifis  : 

dn propriétaire <.•.  m       en  Ué. «.#  il 

Ils  retranchent  :  . 
auiailleu^ 4.     S 

Le  gatçoH  âefertnei 

Ancttn  ehanKement.  Les  5  fr.  d'intérêts  dont  11  a  une  partit 
sont  dépensés  cbet  la  taîlieur^ 

56. 
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11  est  donc  rfaulté  da  syttèmed'éceoomie  ou  d^épargoe  , 
qae  toutle  monde  e»t  ntlné^  qu'on  ne  peuf  pins  fiiire  d*é— 
p^rgnes,  faute  de  rerenus,  et  ^e  toutes  ces  économies  ont 
abouti  k  créer  an  rentier  un  tapital  en  marchandises  dont  fl 
mt  peut  paa  ae  d^fiiîre.  U  ne  pourra  jamaîs  réaliser  ce  capital, 
à  moins  que  le  geèl  iki  hite  et  de  la  dépense  ne  se  répanJa 
^alis  sa  colonfe.  Pour  mieux  juger  des  effets  de  ce  sjsthjme^ 
je  vais  opposer  le  revenu  net  de  la  colonie  dans  ces  trois 
dernières  années  dVpargne  ik  Tétat  ordinaire. 

Tolfi  d$s  90tmmut  luis  au  du  n^atm  de  la  cahnie. 


z'  ftoact 

AsB^t  ordia. 

au 

3>am<.. 

4'«ii&. 

H^T^nii  net  ' 

fjiL  àHpÊÊt. 

du  proprt«laire. .  • . 

112 

78 

ao 

du  tailleur 

5a 

35 

iS 

du  cordonnier .... 

fi 

3o 

"Z 

<)u  menuisier 

a5 

•4 

6 

du  sabotier 

i3 

i6 

ta. 

6 

des  journaliers...*. 

5o 

8«   . 

45 

3o 

,dugarç.de.CiBmie». 
Ou  rentier >« 

75 

33 

75 

t 

75 

TOTAUX *. 

4a3 

4.8 

Si3 

»97 

J^ai  lîxé  le  revenu  dn  Rentier  i  hr*  somme  anuuette  qu'il 
touche  de  &ei^  r^te#.  Je  nV  rien  ajouté  4  ton  cavaou  de  la 
•arame  qu^4l  retire  de  la  vante  da  ses-  tuîlea ,  pvnaqaa  chaque 
f  nnée  il  joint  le  bénéfice  au  capital  pour  le  faire  valoir.  Si 


(a)  Comme  il  aurait  fallu  dire  de  trQp  petites  fractions  pour 
mettre  à  Tarllde  de  chacun  la  faible  portion  cl*intërét  qui  lui  re- 
\i^uii  >.  }'^  ^kistou^  h^  iat^rèta  à  l'ai^tigk  4u  0aci«ùa  ds  ferma.  Cela 
revient  au  même  pour  le  total. 
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Ton  Yonlait  faire  entrer  ce  capital  crié  en  compensation  avec 
Iv  |mrte  qtti  e«t  faîte  sur  les  revenus,  là  dernière  aniléô, 
on  trouverait  que  ce  capital  n^existe  qu'en  matière;  mais 
quMi  n'a  pas  de  valeur,  puisqu'il  n'j  a  pas  d'acquéreurs 5  et 
que  quand  il  viendrait  du  dehors  des  acquéreurs,  qui  de  . 
ces  matières  feraient  une  véritable  valeur  et  un  capital  dis- 
ponible, il  ne  s'ensuivrait  pas  moins  qu*en  ajoutant  cette 
centaine  de  francs  aax  197  fr.  de  la  quatrième  année,  le 
résuliat  du  système  d'épargne  n'en  serait  pas  moins  que  ^ 
loin  d'enrichir  la  société,  i\  T^  beaucoup  appauvri^. 
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QUATRIÈME  ESSAI, 

SytêAme  êe  êépeme. 


Le  rentier  a  de  la  feosnalîtë ,  il  Teat  aroir  ses  èlêe$i  U  a 
de  la  vanité,  il  Teut  être  mieux  que  ses  voisins.  Ce  sont  là 
Us  deux  sources  du  luxe,  ou  du  goût  de  la  dépense. 

Le  rentier  commande  au  tailleur  un  halnt  de  plus  pour 

s5  fr.,  et  au  cordonnier  des  bottes  pour  lo  fr.  ;  il  prend  à 

vcridit  ou  paie  avec  des  billets  signés  de  lui.  Ls  tailleur  et  le 

cordonnier  achètent  au  propriétaire ,  le  premier  pour  5  fir., 

le  second  pour  3  fr.  de  plus  de  matière  première. 

Le  rentier  a  ru  dans  une  totre  colonie  des  couTwtures 
en  tuile ,  et  il  ne  Teut  plus  qqe  sa  cabane  soit  courerle  en 
paille.  Il  loue  au  propriitaire  une  piice  d'une  certaine  terre 
et  une  portion  de  bois  pour  40  fr.  par  an.  Il  emploie  an 
jouniilier  pour  5  fr.  à  couper  son  bois,  et  un  autre  pour 
Ç  fr.  à  manipuler  sa  terre,  et  il  travaille  lui-même.  11  frit 
des  tuiles  et  des  briques,  et  embellit  sa  cabane  en  même 
temps  quUl  la  rend  plus  solide. 

Les  autres,  tentés  et  se  trouvant  du  surcroit  de  revenu, 
lui  achètent  des  tuiles  et  des  briques;  le  goût  du  luxe  gagne. 
Comme  Part  est  nouveau ,  le  rentier  vend  cher  sa  marchan- 
dise. Le  propriétaire  en  achète  pour  60  fr.  ^  le  tailleur  pour 
so  fr. }  le  cordonnier  pour  20  fr.  Les  deux  journaliers ,  qui 
ont  un  surcroit  de  revenu^  achètent  des  souliers  pour  10  ff. 

Voici  I^es  opérations  de  la  première  ^née, 
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Ylil*  TABLBAU. 

SkijÊÙis  ém  wtnmm*  Em^oi  du  imrpùu. 

Le  ffroprUtaire. 

fr.  fr. 

A  de  plot  :  Il  achète  : 

lover  du  bôb  et  de  la  terre  en  tuile*  et  briquet  y  piMir  €a 

^  brique • 4® 

mat.  !'•  dafaûllenr. .     5  |  •   Ai»/*.  Ilrod.  avreatier..  la 
du  cordoDDÎer 3  | 


Surplus  du  rereilu.  •  •  •  4^ 

Le  imUlewr. 


Vend' de  plus  : 
^u  reutitr.  • 


11  paie  de  plus  : 

aS       matière  première 5 

tmles ,» ao 


Vend  d%p1ot  : 

an  rentier. 

aus  îonmatiers. . 


Vend 
an 

an  cordonnier. 


Le  cùrâùnmer. 

11  paie  de  plus  : 


lO 
lO 


ao 


matière  première, 
tuiles 


a 

ao 


A^/A  II  redoii. 3 

Le  rentier, 

Ilpaiedeplns^ 

an  propriétaire. 6o       loyer  au  propriétafam.  4o) 

entaillenr.. ao       ionmdesèdensîonr-       >  S5 


naliers. 
*"*   Uachèladeplna: 


%o\ 


aS 

lO 


Neim.   Le  prapriAaâw 
lu  n  ' 
etl» 


85 


leiaâw      \ 
%%\  i5 

ar.  •  •  •    9Â 


\9m 


Digitized  by 


Google 


(  568  )      . 

Jim»  jtumaUtn. 

Bcçoîrqiid^  pli».. ..»«...   lo       Achètes* Ml caadwMÔer...    it> 
Rîen  de  change  pour  \n  antres. 

2*    ANHÉE. 

Vwn  èt%  jonnÉilien  vojant  que  pour  placer  ^Fideacnt 
des  tuîle*^  îLCMrt  4et  boit  amoigés  d'ûnrcénaîne  manrère, 
ce  dît  charpentier.  II  achète  à  crédit  pour  t  oo  fr.  de  bois 
aa  propriétaire ,  et  quand  il  est  &çonhé ,  il  en  rend  poar 
iSo  fr.  Il  paie  le  propriétaire,  et  4épenfe  les  5o  fr.  de  sur- 
plus. 

Ije  rentier,  tonjours  dépensier,  fait  carreler  sa  chanbce,. 
achète  (de  plua  qa*è  Tordioaire)  pour  40  fr.  de  meubles , 
a$  fr.  dlabils,  10  fr.  de  souliers,  3o  fr.  de  bois  de  char- 
penle.  11  donne  40  fr*  è  «a  ÎMiroalief  dont  il  fait  son  garçon. 
Il  vend  pour  1 5o  f r.  de  tuiles  et  briques» 

'Vp/ons  lea  iopératiowa  de  ceHe  vdeoiièaiie  année. 

IV  TABLEAU. 

Svjftiës  ém  rgpemm*  Em^M  dm  sarplmt. 

Ii$  rentier . 

•fr.     '  ft. 

Tenêî'                           '           ,  tlpaîe:                                    ^ 

an  propriétàife....  9b  \  son  loyer  au  propr, .  4^  )  g^ 

âUtallciir 3b  I '•  '  les  gages  à  son  joum.  40   Y 

ailOfirdonDÎer s&  \.r^  Il  achète  de  plus  : 

au  menuisier ao  /  au  tailleur.. aS 

au  journ.-charpent.   xo  I  au  cordonnier 10   f  gc 

airfsab^lM» »..-.....     5  #  au  menubier...         —   ' 

Ad  Ittk  paie  £e  oui  lui  diait  au  ioum.-charp. 

dft<»sJ'asnéep^Maanle..     i5 


::;q 

...  3o  ) 


i65 
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Le  JpumoKer^charpentiêr, 


Vend: 

au  proprif^taîre 90 

au  taillear. a5 

au  cordonnier. .  » ,  1 S 

au  rentier*.  '. 3o 

i£o 


11  achète  : 

inat."ir«t too 

et  vivres ,  au  propriétaire.  i5 

au  tailleur-; .  •  •  • r.  i5 

^  au  irordonaier « . .  *  •  10 

'  au  menuisier. .  « 10 

au  rentier.  «...,.....>.  10 


Le  proprie'iaire. 


160 


Vend  de  plus  : 
mat.  i'«  au  charp..   xoo  ^  ' 

an  taHlavr ao  f 

an  eordoniiier. ...     x5   r '' 

au  menuisier S5  7 

virres  au  charpcnt.     1 5  ^ 
au  )oum  -tuilier. .     do  I 

an  tailleur 5   >  5S 

aux  trois  jouro. ...       Si 
«u  sabotier 10   j 

Loyer  du  rentier. ^o 

2^5 


II  achète  de  plus  : 
au  charpentier.*. .     00   \ 

au  rentier 60  f 

'  autailteur.. iS   VaSS 

«u  Gordoimter. ...     3o   I 

au  menimter 4^   ^ 

Joumëe^  d'agrém.  a«ix  jour- 
naliers . . . .  .^ 18 

Il  redevait  a«  rentier la 

a65 


Le'tailieur, 


Tend  de  plus  : 


11  paie  de  plus  : 


au  propriétaire i5  ^ 

au  cordonnier »o'*      l*^e 

au  rentier .^ a5       mat.  if** ^; 

•tt  jou m. 'charpentier. . . .  i5    11  achète  de  plus  : 


journées  au  journalier  i|uî 
10 
ao 


an  joumaliéP-4ui1ier 10 

«u  meBMMF. , .   i5 

imx  trois  iouraalîer» 5 


▼ivres  au  proprîét.«  5 

an  cordonnier. ....  5 

au  rentier 3o 

an  joum.  -chafp.*. . .  aS 


surplus. 


9i 
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Le  corimmiet. 


WfmA  as  pim  7  II  paie  : 

an  pr«fr«ébtre 3o  îoarBëMkmJovni.  i5   { 

anUilkwr S       m«I.  i«« i5   f 

Mi  ff«Btîer 10  n  achète  : 

ma  loanuKer-dn^pcntier.  10  aii  faillear.. 

a«  foanMKer-tiiiher 10  an  rentiar. . 

an  senoifiar i5  an  îonm.-dufp. 

'  MK Irai*  jnnmalwi». t3  aa  anennûier.... 

—  H  rederait  de  raanée  iiMatfe. 
9» 


::::::  S» 

ifp....  tS  f 
'• fO  I 


yanédaplm:  Apne: 

anproDritflaife.. 4®       îmirn^et  an  sabotier.  <o  I  «• 

an  cordonnier « 10       nat.  i** 35   (^ 

an  rentier ao   II  adiHa  : 

au  joam. -charpentier. .. .  10       an  laillenr. i5  \ 

ans  trois  ionnia]iers..s . .  •  i5       an  eordonnier i5    >Sa 

— •      a«  rentier an  ) 

tarplns, | 9S  — - 

»5 


Reçoit  ésMEtiar 4oIlaehète: 

viTWi  an  propriétaire* ••  •  no 

au  taiHenr. ic 

ic 


£tf  êtAatimr. 


Aeeoit  de  f^lns  ;  D  achète  die  pins  : 

.  dn  menuisier 10       Tivres  au  propriëtttre. . . .  ao 

Tend  de  plus  :  au  rentier  ..•.•..<«^...»    S 

.    ans  trois  îôamriiers 5                                                 — 
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he$  trois  joummUen, 

Becoireiit  ât  plus  :  Us  achètes  I  de  pltti  :  ^ 

.    au  propriétaire.  ,^ 18  vÎTres  au  propriétaire ...  «  S 

à»  tailleur. 10       au  |aillenr S 

au  cordonnier i5       an  cordonnier i9 

—       au  menuisier i5 

43       au  sabotier 5 

43 
3*  AWNÉTC   (a). 

Le  pnpriéimre  Tojant  qoe  ses  bois,  ses  Idgumes,  la 
TÎande  de  ses  beslîaui,  sa  volaille,  etc.  ont  acquis  une 
▼aleur,  parce  qu'il  a  Trouve  des  eoBSommateursY'  ne  se 
soucie  plus  de  travailler'  11  donne  sa  terre  en  ferme  générale 
à  son  f^rçon  de  ferme,  qui  devient  lefentèier;  et  il  prend  à 
son  service  le  fils  d'un  journaUer ,  qui  devient  son  iomes- 
tifue.  Il  loue  sa  ferme  générale  460  fr. ,  et  donne  3o  fir.  U- 
dessus  à  son  domestique* 

Le  fermier  prend  le  fils  d*on  autre  journalier  pour  lui 
servir  de  garçon  de  ferme  ^  et  il  lui  donne  ao  fr.  par  an,  dont 
celui-ci  fait  le  même  usage  quM  en  faisait  lui-même. 

Voyons  les  opérations  de  cotte  troisième  année. 


(m)  Comme  dans  cette  année  le  nombre  des.  personnes  et  les 
râles  sont  changes,  il  ne  serait  plus  asses  net  de  marquer  seu- 
lement ce  que  chacun  a  reçu  et  dépensé  de  plus  que  dans  Tannée 
ordinaire.  Ici  on  mettra  le  total  de  la  recette  et  de  la  dépensé  de 
cbarun;  ainsi  l*on  n*aura  pas  besoin  de  recourir  au  premier 
99tbIeaQ, 
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Google 


JU^emm. 


Safervie. 


(  57*  ) 
X«  TABLEAU. 

Le  fropnétaire. 


Dépemse, 


fr. 


Il  paie: 
M  renie  a«  rentier.  aS 
les  «ces  à  «m  don.  3o 

Uacèèîé: 
▼ÎTres  an  fermier. . .  i5o 

au  tailleur 70 

au  cordoimîer 5o 

au  charpentier 60 

tuiles  au  reotîer.. . .  40 
au  menuisier , stS 


b. 


S5 


39S 


Xe  tailleur. 


45o 


yend: 

au  proorî^taîre. 70 

nu  coni4»nnSer «..  40 

au  rentier 5o 

an  fermier 3o 

an  menuisier n& 

au  charpentier 35 

an  MF^oiidefeme.. ...  10 

au  domestique do 

au  sabotier 5 

an  garçon  nûKer. so 

aux  trois  journaliers. ...  i5 


Il  iiaie: 

sa  rente  au  rentier..  ^ 
mat.  ii«  an  fermier.  70 
journées  aux  jour- 
naliers    i5 

U  achète: 
▼ivres  au  fermier..  5o 

ao  cordonnier 35 

<an  charpentier*. . .  •  &5 
tuiles  au  rentier ...  €0 


)aoo 


Sia 


Be^enn. 


3io 


Le  cordonnier. 


Vend  : 

au  provriétaîre .*  • . .  5o 

au  lailleur. 35 

sn  lîcrniier no 

au  charpentier 3o 

an  «entier 4^ 

au  iiarçon  de  ferme 10 

au  menuisier i5 

au  garçon  toiller 10 

au'oomesliqne 10 

^^x  trois  journaliers. ...  i5 


U  paie  : 
ê9  renie  ati  rentier.  s& 
matière  première. .  5o 
|uurnécs  aux  jour— 
naiters 10 

Il  achète; 
▼ivres  an  fermier. . 

au  tailleur ^o 

an  rbafpetttier. . . , 
liiiles  an  rentier. . . .  nS 
au  meauisier 10 


8S 


a3S 
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Le  rentier. 


9tfi 

VeDd: 
au  propriétaire. . . 

au  tailleur..,. 

au  cordonnier aS  i.-n 

au  charpentier 3o   /  ^^ 

an  menuisier. .....  t5 

aâ  sabotier. 5 

Il  reçoit  sa  reDte 7S 

aSo 


11  paie  : 
son  loyer  au  fermier.  4^  ) 
)0umëesàson)our-         >  60 
Balier âo) 

lUchèie: 

Ses  ▼ivr.'au  rermicJC«  60  \ 

au  tailleur..^ So  I 

au  cordonnier.    -..40   >^90 
au  menuisier.... •^.  àS  I 
au  charpentier. ..  .^  i^  } 


Le  fermier. 


Vend  ; 

vivres  an  propriét.  i5o- 

au  tailleur.. âo 

au  cordonnier. ...  ^ 

au  rentier 60 

au  ciiarpentf er. . . .  sS 

au  menuisier ao 

aux  journaliers. . .  5o 

au  sabotier 10 

Matière  première  : 

-  an  taîNeor 70  J 

an  cordonnier. ...  do  f 

aa  menuisier. ....  60   | 

an  charpentier. . .  'jh  ) 

Il  reçoit  le  loyer  dii  rentier.. 


11  paie  : 
sa  ferme  au  pro- 

fiîélpire 4^ 
son    garçon    de 
ferme ...........     ao 

*  mu  journaneA. . .'  '100 
Il  achète  t 

au  tailleur.. 3o 

au  cordonpier.. .. , .,  ^ 
au  menuisier.  1 . .  V  '  70 
âtt  sabotier. . '.-.'..  <     t»^ 


a5o 


570 


\- 


900 


Vend: 


700 
Le  charperttier. 


au  proiirictaire 60 

au  tailleur •.  S| 

au  cordonnier So  - 

au  rentier i5 

au  sabotier i5 

aux  journaliers iS 

195 


matière  première. 
Il  achète  : 
viyrès  au  fermier, 
au  tânieur 
au  cordbnnîer. 
au  rentier. 


75 


ermier,:  aS  \ 

,«(, 

[nier...:  36  [ 
3o  J, 


sao 


>95 
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Google 
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Le  mamuier. 


Tcn4:  Il  paie: 

Ml  propri^lre dS       îoum.  a«  s«lH>tlerr^  la   \ 

va coraomier^. .^ . .  lo       matière  première.  •  60    |   '^ 

avreotier aS  Uachète: 

aufermier... 70       vÎTrei  au  fermier.. .  m    \ 

aw  lounnliers ^  i5       »„  uilleur aSf 

— -     ■  au  cordoonier  ......  i5    /"  ^ 

145       an  rentier.. «r.v*^....  %5  ^ 

14^ 


Les-ymmaUên. 


(le.cqnânuc  Je  mettre  lenn  eomptc 
faiiaSent  bourse  commuae.  ) 


slJ» 


JlcçoiTeftt  pô«f  îoon^es  :  Ua  a 

d«  fermier. ...  « «...  100 

du  tailleur. . ..'.,'.  ,.»•...  i5       au  tailleur . . . . . 

ducontoBuier 10       aucordottuièr. . 

dur«atiar..«^...,.«^.  ao       au  ckârpeotier . 


14s 


wi«aJ>otier.. 


:5 

.  aS 


Xc  jaiolMT. 


Vead  :       ^ 

ailfertiiifli'...M- 
aux  jounJtailiera.« 
Aeyit  : 
pour  journ.  iÀ  u 


II 


10 

ai 


ïo  )     j-       au fiermier^vitres*^*. «•,.••  10 
x5   f  au  tailleur ,- 5 


au  chârpeafiêr ,  i5 

auitestiêi'..',  •«^t 1...     S 

ii 
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\£e  domesUfue. 

lUçpît  po«r  ses  gBgat  :  U  adièfe  :      ^ 

du  propriétaire «  •  «  3o       au  tailleur. ,  ao 

ail  cordonaier. to 

3e 
£^  garçon  tk  forme. 

Reçoit  pour  gages  :  Il  a^kète  : 

du  fermier ao       au  tailleur. ... . lo 

au  cordonnier 10 


Je  n*ai  pas  besoin  de  snÎTre  plus  loin  ces  tableanx.  Le 
goût  du  luxe  excitant  tonjonlrs  à  la  consommation,  les  terres 
cultivées  plos  en  grand,  et  fumées  par  une  plus  grande 
quantité  de  bestiaux,  produisant  davantage,  la  population 
s'accroît ,  et^ugmente  le  nombre  des  consommateurs  ;  il  fiiut 
plus  de  rivres ,  plus  de  Têtemens ,  plus  de  chaussures  »  plus 
de  maisons.  De  noureaux  besoins,  de  nouveaux  goûts  ap- 
pellent de  nouveaux  produits,  qui  fournissent  de  nouveaux 
débouchés  aux  produits  déjà  exîstans,  qui  se  renouvellent 
et  se  multiplient.  La  richesse  enfin,  et  l'industrie  qm  vient 
toujours  à  la  suite  du  luxe,  s'accroissent  sans  cesse,  tant  que 
le  luxe  et  la  consommation  ne  s'arrêtent  pas  ;  et  c'est  ainsi 
que  nous  voyons  les  Etats  modernes  parvenus  à  ce  point  de 
prospérité,  et  sans  qu'il  ait  été  beaoin  d'épargne  pour  les 
enrichir.  L'épargne,  au  contraire,  ne  peut  que  retarder 
répoque  où  un  Etat  doit  aiteiiufre  sa  plus  grande  richesse; 

Au  tableau  de  la  richesse  toujours  décroissant  par  le  syr» 
tème  d'épargne,  opposons  celui  de  la  richesse  croissant 
rapidement  par  la  /j^stène  de  dépenses  et  dé  luxe. 
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Google 


(M) 


Total  des  retftnut  mêlêf  #»  rMênu  de  la  ^ohnie^ 


t^Êm 


IkTenu  nek  : 
du  propri^Ulrfe.. 

du  tailleur. 

du  cordonnier.  • . 
du  menuisier. ... 

du  sabotier 

des  journaliers  (m)» 
du  giirç.  à%  ferme. . 
du  renlier. ....... 

du  charpentier*. . . 

du  fermier 

du  domestique.,.. 


TelaMt 


1 

i3 
5a 

ao 

7é 


4^ 


iu  tjitèac 
Atéèptmtt, 


i65 

x3 
6o 

M» 


*WHJ 


3Sa 
i3a 
ii3 

II 
r33 

t 


ho9i 


4*5 
aoo 
i5o 

ê 

Aa 

190 

i3o 
3o 


i,Sao 


(tf)  J*ai  confondu  ici  le  coo&pte  du  foumalier-taîlicri  dans  «■, 
mèmt  artide,  ftffec  Celui  dt»  autres  journaliers. 
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lli-  l         »    -  •>  ■-■■1.%  '■■■■■  L  .  •  ..■■■■  ^  .  .  I     .      .    — 

OIJN-QUIÈME  ESSAI. 

Diminution  et  renchérissement  des  grains, 

ANNÉE    DE    DIIVITNtJTlON    DU    GIVAIPT.^ 

La  récolle  est  tr^s-abondantej  le  blé  tombe  à  moîlië  de 
»on  prix  ordinaire  \  le  blë  se  vend  lo  sols  j  mais  chacun  eh 
.consomme  un  peu  plus  à  raison  du  bon  marché  et  de  ce 
qu'il  y  a  plus  de  gaspillage.  Le  propriétaire  vend  166  mesures 
(  au  lieu  de  iSa  )  pour  83  fr.  Les  consommateurs,  dit-on  , 
sont  bien  plus  riches.  Vojons* 

y  ente  du  grain. 

fr.  ÎT 

Letaîlt.    au  Kf  u  de  a5  mes.  en  pr.  3o       pour      i  S  économisa.  10 

le  cord.   - — ^— — ^—  a5 • ■  3o  — ^—  iS      '  10 

le  rent.    ■ aS  ^— -  3o i5 lo 

le  mcn.  ■'    ■   la    ■  i4 7  — ^^—    5 

le  sabot.  lo  -^— —  la 6        '  ■  4 

les  jour.   '  35  ■  60 a5  -— —  lO 

— écon.p.les 

Au  lieu  de..   i3aoncnpr.   1G6      pour      83      consom.  49 

Le  propriétaire  a  donc  de  moins  de  s^s  grains  49  ^r.  ^  il 
retranche  sur  ce  qu'il  prenait  aux  tailleur,  cordonnier,  etc.  ^ 
ceux  «  ci  ayant  rooiot  de  demandes  fabriquent  moins  ,  et 
achètent  moins  de  matière  première,  ce  qui  fait  encore  une 
diminution  de  revenu  au  propriétaire,  qui  est  obligé  de 
retrancher  encore  sur  quelqu'un ,  qui  retranche  sur  un 
«utre.  Voyons  les  détails. 

37 
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XI*  TABLEAU. 

Le  pn^métaire. 

•  * 

Vend  de  momst  D  retranclie  : 

en  grains. .  •« 49  .  *  v  ^  tailleur. ...  y .'.«.. .  aS 

en  mat.  i^«  Ha  tailleur. ...     Q  ~  sur  le  cordonnier. .......  3o 

du  cordonnier 5       sur  k  mennisîer. i^ 

du  menuisier ai       sur  les  ioamaliers lo 

DSaûouttondurerenUrf..  84*  $4 

Le  tailleur^ 

Vend  de  moins  ;  Il  paie  de  moins  : 

au  pronriëtaîre aS       matière  i*** 9  A 

au  coroonnier 10       sursonble' xo   |    '9 

an  sabotier a   11  retranche  : 


au  menuisier 10       sur  le  cordonnier . .     5 

47 


.         sur  le  menuisier. . .  a3   ( 

47  — 


Le  cordonnier.  f 

Vend  de  moins  :  il  paie  de  moins  : 

au  propriétaire So  matière  !'•....«...     5  >     r 

au  tailleur. .-    5       blë 10   J   " 

--"  11  retranche  : 
35 
Il  vend  de  plus  : 

au  rentier 10 


sur  le  tailleur 10 


Keste  en  moins...  aS 

Le  menuisier^ 

Vend  de  moins  :  11  paie  de  moins  : 

au  propriétaire 10       matière  i**. 

an  talHeur a3 


bitf. 
—       journ.  du  sabotier. 
4^   Il  retranche  : 

sur  le  obotier  ....     <   1   , . 

sur  le  tailleur., ... .   10  ( 

4^ 
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Le  sabotier* 

ReÇoil'de  moîûs  \  Il  paie  dé  tnoins  : 

du  meiiiniîer..'. 5       blé « 4 

il  vend  de  moi  Os  :  Il  retrauche  : 

au  menuisier «  / . .  i        sur  le  tailleUr a 

Lêtjwmaiia^é 

tieçoi^ent  de  moins  :  Ils  paient  de  moins  : 

du  propriétaire. . .  4 é   lo       en  blë i . .   io 

Aucjjn  changement  pour  le  garçon  de  ferme. 

Le  rentier  a  le  même  revenu;  mais  il  paie  lo  ir.  de  moins  eo 

\t\éf  et  acheté  pour  lo  fr.  de  plus  au  cordonnier. 


AN5EE    DE    RENCHERISSEMENT    DÛ    GRAIN. 

Le  propriétaire  rendait  i3d  mesures  de  blë  à  i  fr.  La 
récolte  est  mauvaise;  il  n'a  à  vendre  que  loo  mesures  de 
blé.  Quoique  la  dimiilulion  de  la  récolte  ne  soit  que  d'un 
quart ,  la  crainte  de  manquer  fait  demander  le  blé  avec  un 
empressement  qui  fait  doubler  le  prit.  Le  propriétaire  vend 
donc  ses  lOO  mesures  à  a  fr.^  ce  qui  porte  son  revenu  en 
grain  de  iSa  fr.  à  aoo  fr.  ;  Faugmentation  est  de  68  fr.  Celte 
augmentation  est-elle  aux  dépens  des  autres  7  C'est  ce  que 
nous  allons  voir« 


Vente  du  grain* 


tté 


Le  tailL,  au  lieu  de  a5  m.«apr«^    ao  ppilr io  %,  èe  dép.  i6 

Le  cordonnier . . .  a5  ■  i5  ■  3o  -    5 

Le  rentier a5  ■  ao 4o  ■      *  ■         i5 

Le  menuisier :,*.   la 7  — — ^—  jA     "   '      *  ■    a 

Le  sabotier lo  — —    i  ■  '     lO    '"  '■     $ 

Les  journaliers.  « .  35   ■  3o  -— —  6o     ■'>■■  ■  '     ■  a5 

Au  lieu  de. . .  t3a  mesures >  loo  pour  * . . . aoo: surplus.. .  6i 

37. 
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Le  propriétaire*,  se  Irouvant  plus  riche  de  68  fr.,  fait  (aire 
des  jardins,  et. donne  60  fr.  aux  journaliers.  Ceux-ci  dé- 
pensent CCI  argent,  soit  chcE  le  propriétaire ,  soit  chez  le 
tailleur,  cordonnier,  etc.,  qui  achètent  plus  de  matière 
première  au  propriétaire,  dont  le  «evenu  s'augmente  en- 
core ,  et  ce  surcroit  qu^il  dépen&e  en  enrichit  encore 
d^autres.  Voici  le  résulut  : 

XU«  TABLEAU. 
Le  propriétaire. 

fr.  Ir. 

Vend  de  plus  ;  H  paîe  Je  plus  : 

lil^ 68        aux  journaliers 60 


uia»    .  -  —  «....^—  •     -  *"  tailleur aS 

ïiT  co'rdonnier.'rr.'  !     3    J  a5        au  cordoonîer 10 

au  menuisier 10 


légumes  aux  joum. .     7   {    ia 
au  menuisier S   ) 


mat.  i'«  au  tailleur, 
au  cordonnic 
au  nifDuiûer 
légumes  aux  j 
au  menuisier 


io5 
.  Le  tailleur. 

Vend  de  plu«  ;  **  P»*«  <*«  1^*  • 

au  propriétaire a5   }  malicre  i" 6 

aux  journaliers 4   )          H  achète  de  plus  : 

U  vend  de  moins  :  au  cordonnier. .  — 5 

au  sabotier 3   J 

Son  blé  lui  coule  :  \   18                                                         n 

de  plus ^  . . .  i5   I 

n  a  de  plus  à  dépenser 11 

Le  cordonnier. 
Vend  de  plus  :  il  paie  de  plus  : 


au  propriétaire. ...   10   J  mat.  i"». 

au  tailleur 5 


au  menuûier 8 

Il  vend  de  moins  : 

au  rentier. 

Son  h\é  lui  coâle  :  _    V  ao 

de  plus. 
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Le  menuider^] 

fr.  .     .  u. 

Vend  de  plus  :  Il  paie  de  plus  : 

au  proprîëtaire. ...   lo   )   o          mâlièrc  première i6 

aux  journaliers....   ai    \  II  ar.hèle  de  plus  ; 

Son  blé  lui  coûte  de  plus  . , .     a       au  cordonnier 8i 

—        légumes 5 

^9  - 

Le  sabotier. 

Vend  de  pîus  :  II  retranche  : 

aux  journaliers 3        sur  le  tailleur .     a 

Son  blé  lui  coule  de  plus. . .     6 

Il  a  de  moins  à  dépenser 3 

Les  journaliers. 

Reçoivent  de  plus  :           ^  Ils  achètent  de  plus  : 

du  propriétaire 6o        légumes  .  ^ 7 

lieur  blé  leur  coûte  de  plus. .  aS        au  menuisier ai 

-^        au  tailleur. , •  •  •  • 

35        au  sabotier 

35w 

Il  n*y  a  rien  de  changé  au  garçon  de  ferme;  et,  quant  au  ren- 
tier, il  paie  de  plus  en  grain  i5  fr. ,  qu^il  retranche  sur  le  cor-> 
donnierw 

RÉCAPITULATION, 


'Revenus  nets  : 

du  propriétaire 

du  tailleur. « ^ ... . 

du  cordonnier 

du  menuisier 

du  sabotier. .  ^ . . .  « 

des  joumaliers 

du  garçon  de  ferme. . .  ^ . . 
du  rentier 

Rev.  gén.  de  la  colonie 


42a 


Ann^e 

AnnJ«.de  U 

Annie  de  U 

ordimir*. 

dimia.dll  bl<. 

cbtrtidublé. 

à 

g'- 

3o 

aaaf. 

aS 

9 

4? 

i3 

[          7 

16 

5o 

40 

no 

ao 

ao 

do 

7^ 

75 

7S 
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L'on  voit,  par  le  résultat  de  ces  tableaui,  qae  la  richesse 
de  pâleur  a  augmenté  lors  de  la  chertë  du  blé,  et  a  diminua 
lors  do  bon  marché.  S*il  y  avait  un  impôt  établi,  par 
exemple,  nn  dixième  à  prélever  soit  sur  le  revenu ,  soit  sur 
le  produit  de  chaque  vente,  l*on  voit  que  dans  l'année  de 
cherté,  il  serait  plus  du  double  de  ce  qu^il  serait  dans  l'année 
de  bon  marché  :  car  l'impôt  ne  porte  que  sur  les  valeurs,  et 
la  valeur  nst  incontestablement  accrqe  dans  le  premier  cas  , 
f  t  diminuée  dans  le  ^cond. 

Mais,  dira-t*on,  sM  j  a  augmentation  de  valeur  dans 
Tannée  de  disette ,  il  y  a  du  moins  diminution  de/omssance^ 
et  de  même ,  s^il  y  a  diminution  de  valeurs  lors  de  Tabon— 
4ançe,  il  y  a  augmentation  de  richesse  dç  jauîtsû^ce  ^  puis- 
qu'il y  a  augmentation  de  produits.  Cela  n'est  vrai  ici  que 
pour  les  produit^  en  blé  ^  les  produits  de  toute  autre  espèce 
diminuent  dans  l'année  de  bon  marché,  parce  qu'il  j  a  moins 
de  revenus ,  moins  de  consommateurs ,  moins  de  demandes  , 
et  se  multiplient  par  la  raison  contraire  dans  Tannée  de 
cherté*  Ainsi   la  richesse  de  valeur  est  accrue  lors  de  la 
cherté,  et  la  richesse  de  jouissance  ne  perd  d'un  côté  que 
pour  gagner  de  l'autre  j  elle  perd  sur  le  blé ,  et  gagne  s^r 
4*autres  produits.  11  n'j  a  que  les  rentiers  doiit  la  richesse 
de  valeur  ne  change  pas,  et  qui ,  dans  la  cherté ,  perdent  ei\ 
jouissance  sans  coinpensation.  Oe  même  ils  gagnent  en  jouis-f 
sance  dans  Tannée  de  bon  marché ,  et  ce  sont  les  seuls  con- 
sommateurs dont  il  $oit  vrai  de  dire  que  la  multiplication  et 
la  baisse  du  prix  des  produits  sont  toujours  dans  leur  in* 
térêt  j  encore  si  cette  baisse  ôtait  le  revenu  dont  oa  pj|ia 
leur  rente ,  ils  s'en  trouveraient  aussi  les  dupes. 
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t 

SIXIÈME  ESSAI. 

MamtfcLctwres. 

Je  vais  essayer  successivement  les  effets  dt's  manufactures 
et  du  commerce  sur  ma  colonie;  et,  dans  l'essai  suivant,  je 
verrai  ce  qui  arriverait  si,  au  lieu  d'emplojer  de  ces  deux 
manière^ le  même  capital,  on  le  dépensait  improductivemenU 
Pour  avoir  le  capital  auquel  je  veux  donner  ces  difTerens 
emplois,  je  ne  tenterai  pas  de  le  former  avec  des  revenus 
épargnés  :  le  troisième  essai  nous  a  montra  que  ce  n'ëtait 
pas  le  moyen  de  s'enrichir.  Ainsi  Pentreprise  présente  n'em- 
pêchera pas  de  dépenser  les  mêmes  revenus  qu'auparavant. 

L'on  sait  que  le  propriétaire  a,  au  commencement  de 
cloaque  année,  un  petit  capital  de  5a  fr.  en  numéraire,  avec 
lequel  il  donne  les  aS  fr.  au  rentier  et  un  acompte  sur  leurs 
^ages  ou  journées  au  garçon  de  ferme  et  aux  journaliers.  11 
se  décide  à  ne  payer  le  rentier  et  ses  ouvriers  que  sur  les  pre- 
miers fonds  qui  lui  rentreront  par  la  vente  de  ses  produits.^ 
Il  donne  les  5o  fr.  de  numéraire  à  son  fils,  pour  les  em-* 
ployer  et  les  faire  valoir.  Le  fils  entreprend  une  manufacture 
de  toiles.  Ses  dépenses  étant  faites,  comme  auparavant,  par 
son  père,  ce  petit  capital  est  entièrement  consacré  k  sa 
manufacture. 

Le  manufacturier  emploie  son  capital.  Il  achète  au  pro- 
priétaire du  chanvre  pour  lo  fr«,  et  dépense  4o  fr.  en  joiir* 
oies  d'ouvriers.  En  tout,  5o  fir. 
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Xin«  TABLEAU. 
Le?  manufacturier. 


fr. 

Vend  ses  loi  les  : 

au  propriétaire 1 5 

au  tailleur S 

au  cordonnier lo 

au  rentier »o 

au  garçon  de  ferme 5 

au  menuisier 5 

f  ux  îo^rualiers. .........  5 

5S 


fr. 


Il  avoit  paye  : 

matière  première lo 

aux  journaKers ^^q 

5^ 

Il  se  retiouve  arec  son  capiCil 
de  5o  fr. ,  et  5  fr.  àe  bénéfice. 


Vend  de  phis  : 
mat.  i**'  au  manufact. ...   lo 

au  menuisier lo 

au  cordonnier 5 

yÎYre^aui  )oiyoalie^s. 


Le  propriétaire. 

Il  achète  : 

toîïc ,5 

journées  d^agrément lo 

aju  tailUur i© 


...10 

ai 

Le  taiHeur. 


3S 


Vend  de  plus  : 

au  propriétaire lo 

|I  vend  de  moins  : 

au  rentier 5    % 

'  au  garçon  de  ferme.     5   |    **^ 

^1  n'a  rien  de  plus  à  dépenser. 


Il  achète  de  plus  : 
torle 


Nota,  Il  est  oblige  de  prendre 
ces  5  ff.  sur  son  capital,  n*ayai|| 
rien  de  plus  sur  ses  revenus.  11 
n'aura,  au  bout  de  Tannée,  que 
ao  fr.  au  lieu  de  aS  fr.  e n  argent. 
Le  manufacturier  aura  de  plus 
les  5  fr.  qu'il  a  de  moins  :  c'est 
soi^  bénéfice. 


Le  cordonnier. 


Vend  de  phis  ; 

aux  journaliers . 

au  menuisier 

11  ^end  de  moins  : 

au  rentier 5 


...5  I 
.   lo    ) 


Il  paie: 
matière  première 5 

Il  achète  : 

toile jQ 

au  menuisier 5 


Reste  en  plut. . .  30 
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Le  rentier, 

A  de  plus  à  dépenser  :  II  arhèke  :  '* 

retranché  aur  le  tailleur. .     5        toile la 

su r  le  cordonnier 5 

Le  menuisier, 

4 

Vend  de  plus  :  ,  II  paîe  : 

9U  cordonnier ,     5        matière  première iq 

aux  journaliers ao    I|  achète  : 

25       *"î»e 5 

^       au  coraonnier , .  la 

Les  Journaliers. 

Reçoivent  de  plus  :  Us  achètent  : 

du  manufacturier ^o        toile S 

4u  propriéUirc jo  vivres  au  propriëtàip'e.i!  !   lo 

— ^        au  cordonnier i5 

5o       au  menuisier ao 

5o 
Le  garçon  de  ferme,  • 

A  de  plus  à  dépenser  :  1|  achète  : 

retranché  sur  le  tailleur. .   '5        toile S 


Accroissement  du  revenu  généraL 


Surplus  du  revenu  net  : 

du  propriétaire 35 

du  coraonnier i5 

du  menuisier i5 

4es  journaliers 5o 
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SEPTIEME  ESSAI. 

Commerce. 

Essayons  le  commerce  avec  le  même  capital.  Je  suppose 
une  autre  colonie  oi^antsëe  comme  la  mienne ,  et  piac^e  i 
une  certaine  distance.  H  j  a  dans  chacune  le  même  nombre 
d'individus,  et  ils  ont  le  même  revenu.  Seulement  dans  la 
colonie  étrangère,  cVst  du  vin  au  lieu  de  blë,  dont  le  pro- 
priëtaire  a  i3a  mesures  à  vendre  j  et  le  tailleur,  au  lien  de 
faire  des  véfemens  de  laine  ou  des  habits ,  fait  des  vétemens 
de  toile  ou  du  linge. 

Dans  le  commerce  que  j^êtablis  ici ,  la  balance  du  com* 
merce  sera  égale.  Ainsi  le  fils  du  propriétaire  de  notre  colo- 
nie ^  blé  exporte  du  blé,  et  importe  du  vin.  Le  fils  du  pro« 
priétairede  la  colonie  étrangère  fait  aussi  le  commerce  avec 
les  5o  fr.  de  numéraire,  et  il  vient  dans  notre  colonie  im- 
porter du  linge  et  exporter  des  babils  de  drap« 

Notre  commerçant  achète  a8  mesures  de  blé ,  ce  qui  le 
fait  monter  à  a5  s.  11  en  a  pour  35  fr.  11  donne  lo  fr.  à  un 
journalier  pour  le  transport.  H  va  vendre  son  blé  dans  la 
colonie  étrangère,  et  il  paie  5  fr.  au  propriétaire  étranger 
pour  sa  dépense  durant  son  séjour.  Son  journalier  dépense 
aussi  5  fr.  de  la  même  manière.  Il  vend  son  blé  56  fr.  à  a  fr. 
la  mesure.  11  achète  3a  mesures  de  vin  à  35  s.  pour  4o  fr. ,  et 
donne  lo  fr.  au  journalier  pour  le  transport.  Il  lui  reste  6  fr. 
de  profit.  Il  vend  son  vin  à  2  fr.  la  mesure  pour  64  fr. 
lie  commerçant  étranger  vend  dans  notre  colonie  pou*' 
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56  fr.  de  toile  :  lui  ol  son  journalier  paient  chacun  5  fr.  aii 
propriëraire  pour  leur  dépense.  Il  rachèle  pour  4o  fr.  d*l)Â-* 
bits*  Voyons  la  $itu%ion  de  noire  colonie, 

XIV»  TABLEAU, 

Le  commerçant  étranger* 


fr.  H. 

Vend  sa  toile  :  11  achète: 


au  propriétaire x6       au  tailleur,  habits fyï 

au  tailleur <, |5        U  a  di^petiAc  ici 5    \ 

au  cordonnier 5  et  le  )ourn,  étfanger.  5   }    '^ 

au  rentier S  — 

au  menuisier %•  ^  ,'                           5o 

au  garçon  de  ferme 5            II  reçoit 56 

aux  )ournaiiers. ........  5           il  laisse < . . . .  5o 

56  II  exporte «..     6f, 

Jiotre  commerçant. 

V«nd  son  vin  :  H  avait  acheté  : 

au  propriétaire  ...  24       blé ... , 35 

au  tailleur 10 

au  cordonnier. ...     5 

au  rentier 10  Payi*  :                                                   )  5a 

au  garç.  de  ferme..    5       au  journalier .-   10 

9111X  journaliers .. .   10  sa  dépense  dans  la  colonie 

—  étrangère    5 

64 

Il  vend  son  blé  aux  étrangers, 56 

Il  emploie  : 

en  vin ..' 4o   \   c^ 

donne  à  son  journalier. ...   10   )   ^^ 

Il  rapporte 6 

U  vend  &on  vin  pour    64 

Son  cap .  de  5o  f .  se  trouve  porté  à. ,  •  70 
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Le  propriétaire» 
Venil  son  blë  à  i  fr.  aSc.  :  ^P*>e  àe.  plu»  :• 

fr.  fr.  fr. 

au  comm.  a8  mes.  p.  35  toile 6 

au  laill . . .  ao aS  vîn a^' 

au  cotA,.  .   i6  ■    ao  :  4e  moins  5        aux  )oum «s 

au  renl. . .   i6 ao  ■  5        au  tailleur S 

aumen...     8  — —  lo  — ' a  — 

au  sabot . .     8             ■   lo 1 —  Si 

aux  journ.  36  ifi'  de  plus  lo 

i3a  i65fr. 

11  ▼end  donc  de  plus  : 

enbli^ , 33     ' 

mat.  i'<  au  tailleur to 

vWrts  au  comm.  étranger.    S 
au  jonrn.  étranger S 

53 
Ite  iaitteur. 

Vend  de  plus  :  Il  paie  de  plus  : 

au  comm.  étranger.  4^   |   /c  matière  première. .  lo  ^     c 

au  propriétaire 5   )   '^       i  un  iournalier $  ( 

Il  vend  de  moins  :  U  achète  : 

au  rentier 5   \             toile 1.5  (     ç 

9u  garçon  de  ferme.     5   |     "       vîn lo  J 

35  jo 

NoU.  Le  taîNeiir  a  un  déficit 
de5fr. 

Le  cordonnier. 

A  de  plus  :  Il  achète  de  plus  : 

retranché  sur  son  blé 5       toile S 

]1  vend  de  moins  :  vin S 

9u  rentier» Si  "" 

au  garçon  de  ferme.     5   {    '^  '"^ 

—  Np/a,    Il  avoit  de 

Pe  moins  à  dépenser. . .     5  moins  à  dépenser. . .       5 

Il  dép.  de  plus. . . .     lo 

déficit...      i5 
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Le  rentier. 

fr.  Cr, 

A  de  pîus  :  Il  achète  : 

retranché  for  jm>ii  Uë. . . .     5       toile € 

'sur  le  tailleur *...     5        TÎo lo 

sur  le  cordonnier 5  — 

—  i5 
i5 

Le  menuisier, 

A  de  plus  :  Il  achète  : 

reirauché  sur  son  h\é, ...     â       toile. .  é 5 

vendu  aux  ioumaliers. . . .     3 

"s    * 

Le  sabotier, 
Rîcn  de  changé. 

Le  garçon  de  ferme. 

A  de  plus  :  II  achète  : 

retranché  sur  le  tailleur. .     5       toile 5 

sur  le  cordonnier. 5       vin » 5 

lO  lO 

LesjmamaKers. 

ReçoÎTent  de  plus  :  Ils  achètent  : 

du  commerçant. .. .  ao   \  toile 5  1 

du  propriétaire. ...     8    >  33       vin , xo   \  i8 

du  tailleur 5   )  au  menuisier 3   ) 

Ils  ont  de  moins  les  S  fr.  dé-  lit  paient  de  plus  pour  leur 

pensés:  hlé «   lO 

dans  la  colonie  étrangère..     5  ~~* 

**  a3 

De  plus  à  dépenser  : 
dans  leur  colonie a8 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  tailleur  a  un  déficit  de 
5  fr. ,  et  le  cordonnier  un  déficit  de  i5  fr.  S'ik  prenaient  c« 
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déficit  sur  leur  reTenUy  et  qu'ils  voulusseDt  le  retrancher 
tur  quelque  autre  dépense,  pour  se  retrouver  au  pair,  ils 
porteraient  le  désordre  dans  la  colonie  :  maïs  ils  continiaeai 
à  iaire  leurs  dépenses  ordinaires,  et  pranaaat  ce  àèêeàl  sur 
leur  capital  ;  de  manière  que  le  tailleur  qui  avait  comiDencé 
Tannée  avec  %&  fr.  d'argent,  n'en  a  plus  que  20  à  U  fin',  et 
le  cordonnier  qui  en  avait  aussi  26,  nVn  a  plus  que  16.  Ces 
so  fi*,  se  retrouvent  préciséo^nl  dans  la  main  du  commer- 
çant, et  forment  son  bénéfice,  fl  n*avait  au  commencement 
de  Tannée  que  5o  fr.  ;  il  en  a  70  à  la  fin. . 

Accroissement  du  reçenu  général^  smHutt  le  XIV*  Tahleam* 
Snrphu  dei  revenus  nets  i 


t.  u 

du  propri<ftaire *»* S3 

du  tailleur 20 

du  menuisier. . 
des  iournaliera. 
Phninution  du  revenu  net  du  cordonnier xo 


53) 


Accroissement  du  revenu  gênerai ...     94  M 


(s)  Vofet  an  IX*  Essai  le  XVII*  TaUein,  et,  à  b  suite  de  ce 
XYII*  Tableau,  les  réflesions  sur  les  résultats  du  commerce. 
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HUITIEME   ESSAI. 

Capital  dépensé  improductii^fment 

Je  supposerai  enfin  que  le  fîls  du  propriétaire,  qui  a  re^ u 
de  son  père  le  capital  de  So  fr.  pour  une  entreprise  de  ma- 
nufacture ou  de  commerce ,  est  un  mauvais  sujet  qui  mang» 
le  capital  à  ses  plaisirs.  Le  XV'  Tableau  va  nous  montrer 
le  résultat. 

XV»  TABLEAU. 

Le  capUaliste  prodigue. 

Il  paie  : 

à  UD  jooroalier  pour  le  servir i5  fr. 

au  taideur. lo 

aa  cordonoier lo 

au  menuisier iS 


Le  prùpriéiaire* 


fr* 


Vend  de  plus  :  Il  paie  : 

maL  i'*  au  tailleur,  lo  \  travaux^  d*agrëment  aux 

au  cordonnier lo    >  4^       journaliers. SM 

au  menuisier a5  )        f  U  achète  : 

vivres  au  sabotier...  5  \  au  tailleur.. 90 

au  tailleur. 5   >  i5       au  cordonnier. lo 

aux  îournaliers. . .  •  S)  au  menuisier. lo 

'6^  6o 
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Le  tailleur. 


Vend  de  plus  : 

au  rapitaliste»^ lo 

au  propriétaire ao 

aux  journaliers lO 

au  meouîsîer lo 

au  sabotier 5 

55 


11  paie  : 

roal.  i«'« lo- 

à  un  journalier.  ...  5 

Il  acheté  : 

vivres  au  proprîét.  .  5 

au  cordonnier lo 


fr. 


Noia.  II  lui  reste  au  bout  de 
raniiée  25  fr.  argent,  dont  S4m 
capitaJ  est  augmente. 


Le  cordomni&. 


«Vend  de  plat  : 

>  au  capitaliste. |o 

au  tailleur lo 

au  mcgiui&ier lo  ' 

au  propriétaire lo 

aux  journaliers lo 

5^ 


11  paie  : 

^at-  I'*-.., KO    *      - 

à  un  journalier. ...      5    { 

U  achète  : 
au  ««nutsier io 


A^ûéa.  II  lui  reste  aS  fr. ,  dont 
son  capital  en  argent  est  aug- 
menté. 


Le  menuisier. 


Vend  de  plus  :  " 

au  capitaliste iS 

au  propriétaire lo 

au  cordonnier..- lo 

aux  journaliers i5 

5^ 


Il  paie  : 

mat.  i'* aS 

journ.  au  sahotier. .     5 

U  achète  : 

au  tailleur lo 

au  cordonnier ko 


\^ 


5o 


Le  sabotier,, 


Beçoit  de  plus  t 

pour  journ.  du  meniibîer.    5 
Il  vend  de  plus  : 

aui.)OQrtialiers 5 


11  achète  3 
Tivres. . . .  < 
au  tailleur. 
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Les  journaliers. 


Reçoivent  4^  plus  : 

du  capitaliste i5 

du  propriétaire ap 

du  tailleur 5 

du  cordonnier S 

,  '  "45 


Ils  achètent  : 

Vivres  au  proprîètairei , . . .  5 

autaili«ur.. lo 

au  cordonnier xo 

au  sabotîei^ 4 . . . .  5 

.  au  menuiaier iS 


RÉCAPITULATION. 


Surplus  du  revenu  net  : 

du  propriétaire 

du  tailleur 

du  cordonnier 

du  rentier 

du  garçon  de  ferme. . 

dû  menuisier 

du  sabotier. 

des  journaliers 


Capital  de  5o  fr.  employé  : 


manufacl. 
i3'  Tableau. 


35 


i3 


5o 


au  coiumerce. 
4'  Tableao. 


53 
ao 


a8 


ii5 

Nota.  Il  faut  remarquer  à  la  seconde  co- 
lonne (du  commerce)  ,  que  le  cordonnier  a 
son  revenu  net  diminué  de 


.04 


a  s«s  plaUirs. 
5*  TabiMo. 


60 


ao 

10 

45 


190 


L'on  voit  que  le  capital  qui ,  suivant  Técole  actuelle ,  est 
dépensé  improductiveinent,  dëtruil,  anéanti,  est  celui  qui 
augmente  le  plus  la  richesse  générale.  L'on  voit  que  le 

(a)  L'on  remarquera  que  i'aurais  pu  compter  5o  fr.  de  plus 
d'ajoutés  au  revenu  net  du  tailleur  et  du  cordounier,  chacun  pour 
moitié.  Mais  comme  ils  ne  dépensent  pas  ce  revenu,  et  qu'ils  en 
font  UD  capital ,  je  ne  Tai  pas  compté. 

38 
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rentier ,  et  le  garçon  de  ferme  çàfè  en  argent ,  tie  jpignenc 
ni  ne  perdent  do  revenu  à  tous  ces  emplob  d^argent.  L'on 
▼oit  aiusi  que  le  ceptlal  de  5o  fr.^  apr^  sToir  autant  «ig- 
mente  les  rerenui,  nW  pas  perdu  ni  détruit,  et  se  tronre 
partagé  entre  le  taîUeur  et  le  cordonnier  ^  qui  pewrent  à  leur 
gré  remployer  comme  capital  ou  comme  revenu. 

Fojet  à  la  fin  du  IX*  Essai,  les  réflesions  sur  le  résollat 
de  ces  trois  manières  d'emplojer  iin*capital. 
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NEUVIÈME  ESSAI, 

Entrée  de  Vtugentj  et  quel  en  est  V effet  dans  ses  différens 
enflais. 

MEMIER   SMIHLOI.    LE    COMMERCE. 

Un  iVPêûgtt  TieDl  âT«c  un  capital  Àe  aoo  fr.  s'^blir  <hmi 
na  colonie.  11  veut  commercer  avec  la  colonie  étrangère. 

U  achète  quarante  me$ut«s  de  blé  :  une  demande  aussi 
considérable  ialt  hausser  le  blé  de  i  fr.  à  i  fr.  5o  c.  Il  a  pour 
60  fr.  tie  blé,  et  il  achète  aussi  pour  60  fr.  d^habits.  Le  uH- 
leur  prend  un  ouvrier  parmi  les  journaliers  à  cause  de  ce 
surplus  d'ouvrage,  et  achète  pour  i5  fr.  de  plus  de  matièra 
première. 

Le  commerçant  donne  à  un  journalier  5o  fr»  pour  les 
frais  de  transporta  Le  jouirnalier  paie  là«-dessus  au  proprié- 
taire 3o  fr.  pour  ses  provisions  de  route^ 

Le  commerçant  consacre  les  3o  fr.  qui  lui  restent  à  sa 
propre  dépense  dans  ma  colonie. 

Le  commerçant  va  è  hi  colonie  étrangère  ;  il  vend  le  hlé 
a  fr.  5q  c.  la  mesure  :  les  quarante  mesures  font  100  fr.  11 
tend  également  ses  habits  pour  100  fr.  Sur  ces  aoo  fr.  il 
achète  au  propriéraîre  étranger  quarante  mesures  de  vin 
pour  60  fr. ,  et  au  tailleur  étranger  pour  60  fr.  de  linge.  -Il 
donne  de  mAmo  è  un  journalier  5o  fr,  pour  le  transport.  Il 
revient  cher.  lui  avec  $e9  marchandises  y  qu'il  compte-yendre 
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200  fr.,  et  avec  3o  fr.  qai  loi  restent ,  s'il  a  tout  vcnda  dans 
la  CMlonie  étrangère. 

Voyons  la  situation  des  deui  colonies. 

Voilà  le  détail  de  la  vente  da  blé  dans  ma  colonie. 

Femiedeiiéà\/r,hoc. 


au  taîHeor. . 
aucordonn.. 
au  rentier.. . 
au  menuîs  • . 
.  au  sabotier. . 
aui ioura... 
ail  commer. 


ao  pour. 
i8 


Se: de  plus.. 

a7 

ai: de  moins  4 
i5;  de  plus.. 
Q:de  moins   i 
3b:depltts. . 
60 


13:» 


tSa  pottr    198 


XVI*  TABLEAU. 


Vend  de  plus; 

renchërîssernentde  ton  blé  €6 

Matière  première  : 

au  tailleur 18 

au  cordonnier 5 

au  menuisier 8 

provision  de  route  aux  jour.  3o 
Titres  au  commerçant.. . .    i5 


60 


U  adiète  de  pins  : 
■  au  commer^nt 

vin 

linge 

U  paie  : 

aux  journ.  pour  journées 
d*agréinent 


60  ; 
60  } 


lao 


i4a 

Le  tailleur. 


x4a 


Vend  âe  plus  : 

au  commerçant  : 
pour soa  commerce.  60 
pour  sa  consommât.   10 
Il  ven4  de  BBOîtts  ; 
au  garçon  de  ferme.. . .  i 

Rtsie  en  .plva. .  % . 


70 

5 
65 


Il  paie  de  plus: 

matière  i^e *^   {   îî 

ài  utt  ipumalier. ...   i5   S 
pour  son  bié ,     5 

Il  achète  au  commerçant  : 

vin.. ., ^ 

linge lô 

au  cordonnier. 10 

Ci 
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Le  cordonnier. 

Vend  de  plus  :  ]|  paie  de  plus  : 

fr;  fr. 

au  commerçant 5  matière 5 

aux  journaliers i5  pour  s>>n  blé a 

au  tailleur.....  • lo  au  menuisier..  ..,••..  ^.,.   ift 

~  «u  commerçant  : 

.    3o  vin......... ,..,  .  6 


Vend  de  moins  : 
4IU  garçon  de  ferme. , . . . .     5 


linge ,..,.....     a 

a5 


Reste  en  plus ,  aS 

£e  rentier. 

A  de  plus  :  Il  paie  de  plus  : 

économisé  sur  son  blé. ...     4       *u  commerçant  : 

^'"••; 4 

/  '    ■  •  .  •  ^ 

Le  menuisier. 

y^ad^e  plus.:  Il  paie  de  plus  : 

aucordo.nQier. 40       matiète ,  .^,.-... 8 

.  aux  jojirnalien. . . .' 6       ^our  son  blé 3 

—  au  commerçant  : 

iQ       vin ,.k é '5 


16 


Le  sabotier. 


Vend  de  plus  :  It  ^ie  de  plus  1 

aux  }ournaliers 5       au  commerçant  : 

Il  économise  :  vin 3 

sur/ionbié 1       linge.  ^.. 3 


Le  garçon  Referme. 

Adepjiu:                                    Uimiede|iJ«ss  . 
économisé  sur  le  tfiilleur.     5       au  commerçant  : 
sur  le  cordonnier. .  : 5       Hnge. . . .     


Digitized  by 


Google 


(598) 


Les  journaliers. 


Reçoiveiit  de  pbs  : 
du  commerçant . 
du  Uiileur. . . . . . 

du  propriétaire.. 


fr. 

5o 
i5 

87 


lU  paient  de  plus  : 

au  cordonnier xS 

pour  leur  blé. ...........     z 

a^u  propriétaire^  proTÎaîpos 

de  route 3o 

an  menuisier.  1 S 

au  sdiotier . . .  • S 

an  commerçant  : 

TÎn x5 

linge i5 


Le  cammerç&Ht. 


y  end  :  vin 

an  pnmriétaîre.. .  60 

au  tailleur .  .^ 7 

au  cordonnier ...    ti 
aux  îouroalien . . .  x5 

au  rentier. 

au  menuisier.. .. . 

au  sabotier 3 

au  garç.  de  ferme .     » 


linge.'  Il  avait  payé  pour 


60 
10 

a 
i5 


3 
10 


au  propriétaire.. ...  60 
au  tailleur,  habit*..  60 
au  foum.  transport.  So 

Ponr  sa  consommation  : 
au  propriét.  TSTrea.   i5 

au  tailleur 10 

au  cordonnier 5 


▼m...  100        too 
linge.  100 


ff7o 


3i> 


aoo 


Le  commerçant  achetant  et  vendant  font  au  même  prix  h 
dea  personnes  qui  ont  la  même  fortune,  Yojons  si  dans  la 
colonie  étrangère  font  cela  se  passe  de  la  même  manière  que 
dans  la  nôtre ,  comme  on  pensera  d^abovd  que  cela  doit  étce 
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XVI1«  TABLEAU. 


Le  propriéiaire* 

fr. 

Vend  de  plut  :  il  achète  de  plue  : 

renchërUsenUL  de  ton  ^in.  66  eu  commerçant,  bU . . . . 

mat.  i'*  au  tailleur iS       habits. 

au  cordonnier. 5  I]  p^  : 

au  menuisier 8  pour  joum.  d 'agrément . 

proT.  de  route  an<  |ooni.  3o       ^  tailleur. . .  .7. 

"*"       au  cordoonier. 

127 

Le  taHieur^ 


lO 

5 


lay 


Vend  de  plus  : 

au  commerçant 6o 

au  propriétaire lo 

70 
11  Tend  de  moins  : 
au  garçon  de  fierme 5 

65 


Il  paie  de  plu  : 

matière 

journées. . .  ^ . . 
pour  son  vin . . . 
au  cordonnier., 


iS  » 
fS  i 


au  commerçant,  blé. 

babiu :. 


33 
5 

lO 

7 
10 

65 


Zte  cordonnier. 


,  Vend  de  plus  :  . 
nu  propriétaire, 
aux  îoumaliers. 
au  tailleur 


Il  Tend  de  moins  : 
ao  garçon  die  ferme . 


5 
i5 
10 

iô 
5 


Il  paie  de  plut  : 

matière . .  : •  •  •  •  5 

pour  son  vin. .  •  •  « a 

au  menuisier. . . .  <. 10 

au  commerçant  y  blé 6 

habite a 


Le  rentier. 


A  de  pins:                                    14  paie  de  plus: 
écoBom.  MrsonTÎn '4       eu  commerçant^  blé 4 
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Le  menuisier. 

fr.  &• 

Vend  de  pla»«  M  paie  de  plus  : 

au  cordonnier lO        matière S 

aux  jottrDaliei*s. 6       P9*"'  ^^°  ^'^^ ^ 

•—       au  commerçant,  blé 5 

16  — 

16 
Le  sabQtier. 

Vend  de  plus  :  Il  paie  de  plus  : 

auf  îoumalien. 5       au  commerçant ,  ble 3 

économisé  sur  son  vin. ...     t        habits 3 

6  .   6 

Le  garçon  de  ferme, 

A  de  plus  :  11  paie  de  plus  : 

économ.  sur  le  tailleur. . .     S       au  commerçant ,  habits.. .   10 
sur  le  cordonaier 5 


RecoÎTeni  de  plus  : 
du  commerçant. . . 
du  tailleur. ...... 

du  propriétaire.. . 


10 

Les  journaliers. 

Us  paient  de  plus  : 

.  » . . .  5o        pour  leur  vin t 

i5       au  cordonnier. .« tS 

•  aa        provisions  de  route ,  3o 

~—        au  menuisier 6 

67        au  sabotier S 

au  commerçant ,  blé. i5 

habits iS 


Vemd  : 

blé. 

babil 

au  propriét. . 
au  tailleur. .  % 

45  .. 

..  45 

l:: 

..    10 

au  cordonn.. 

a 

aux  )oarn. . . . 

r5  .. 

..  i5 

au  rentier . . . 

1:: 

s» 

an  menuisier. 

» 

au  sabotier.. . 

3  .. 

..    3 

au  g.  de  ferm. 

M     .  . 

..  10 

blé...    85 
habiU.     85 


Le  commerçanL 

Il  avait  psjé  : 

au  propriét.  pour  vin. ...     60 

au  tailleur',  linge 69 

aux  j ourn . ,  transports. . .     5o 

pour  son  CQi»merce.«  •  170 


Noia.  II  n*aTait  pas  payé  ici 
les  3o  fr.pour  sa  consommation, 
parce  qu*il  était  établi  dans  notre 
colo||ie»  où  il  dépensait  son  r<^ 
venu. 


«9 


170 
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.  Pourquoi  le  commerçant  nVt-il  pas  vendu  toute. sa^ mar- 
chandise dans  la  colonie  étrangère  comme  dau^Ja  sienne? 
Pourquoi  dans  celle-là  a-t-il  vendu  pour  3o  fr.  de  jinoins?  La 
simple  inspection  du  tableau  et  de  l'article  du  commerçant 
dans  les  dçux  colonies  en  fera  connaître  la  raison.  Dans  notre 
colonie  le  commerçant  par.ses  dépenses  pour  sa  propre  con-; 
sçmmation  a  créé  3o  fr.  de  nouveaux  revenus  qui  ont  servi 
à  acheter  se$  marchandises.  Dans  la  colonie  étrangère ,  oà  il 
ne  dépensera  pas  son  revenu,  l'équilibre  se  trouve  dérangé 
entre  la  masse  de  consommation  et  la  .masse  de  production, 
entre  la  somme  des  revenus  qui  servent  à  acheter  et  la  sonuae 
des  marchandises  à  vendre.  Ainsi ,  c'est  parce  qu'il  dépense 
dans  notre  colonie  les  3o  fr.  de  son  entretien  annuel  qu'H 
vend  ses. marchandises,  et  ces  3o  fr.  qui  forment  son  b^pé- 
fice,  il  ne  les  a  pas  dans  la  colonie  étrangère,  parce  qu'il 
ne  les  y  dépense  pas  improductiifemenL  Qu'il  dépanse  4%ns 
la  colonie  étrangère  le  bénéfice  qu'il  compte  C^ire,  et  il  JMira 
ce  bénéfice;  qu'il  veuille  épargner  son  bénéfica,.  et  il  fie 
l'aura  pas,  parce  quil  ne  trouvera  pas  |e  débit  de  toutes  «es 
marchandises.         .        . 

Yoyoiis  cependant  comment  il  est  posaîble  éb  r^iser  son 
bénéfice.  Supposons  que  le  marchand  '  vendra  toutes  ses 
marchandises  pour  iioo  fr.  diins  la  colonijeétreagèrc  coiAme 
dans  la  nôtre,  et  suivons  le  treizième  tableau,  pik  tout  est 
vendu. 

Pour  arriver  k  Texacte  belance  comnent  templeceron»- 
noi|8  dans  la  colonne  des  revenue  ou  de  recette  l'es  lô  ir. 
pour  le  propriétaire,  les  lo  fr.  pour  le  tailleur,  les  5  Ir. 
pour  le^  cordonnier,  qui  sont  les  revenus  créée  par  les  dé- 
penses du  conuneiçant?  Commet  si  ne  fait  pas  ces  dépenses 
dans  la  colonie  étrangère,  il  fiiut  qu'ils  suppléent  è  ce  dé- 
ficit dans  leur  revenq,  êoh  par  quelque  retranehemeiit  i«r 
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leon  tulret  dépenses,  soît  en  prenant  snr  leur  capîfil.  Es- 
sayons le  premier  mo/en,  qui  est  le  plus  probaUe. 

Le  propriëtaîre  ajaot  i5  (r.  de  inoîns  de  recelte  les  r« 
tranclie  snr  le  cordonnier. 

Le  cordonnier,  qui  a  déjà  B  fr.  de  moins  dé  reviena,  et 
ijaiperd  encore  les  i5  fir.  du  propriteirë,  économise  5  fr. 
de  madère  première  sur  le  propriétaire,  et  i5  France  sur  le 
taiBenr. 

Le  tailleur,  qui  a  lo  fir.  de  moins  d^à,  et  encore  les  iS 
du  cordonnier,  supprime  partie  en  matière  première,  et 
partie  sur  le  menuisier. 

Le  menuismr  supprime  aussi  la  matière  prenièce  eit  sur 
le  tailleur. 

Le  propriétaire,  q[ui  perd  tout  ce  que  to«|  tés  trots  tui 
acliètent  de  moins  en  matière  premièn ,  supprime  encore  sur 
eui  ;  ce  qui  les  oblifre  à  supprllner  sur  lui  de  nourean.  Far 
le  mojen  de  cette  cascade,  Pon  trouverait  au  bout  de  cette 
progression  décroissante  que,  cbacun  retombant  toi^oure  sur 
son  voisin,  qui  perd  par  le  le  revenu  dont  il  le  payait  lui- 
mArae,  tout  le  monde  se  trouverait  réduit  è  rien ,  à  force  de 
refrancber  des  consommations  :  source  réelle ,  seule  cause 
eflicace  de  la  production. 

Si  le  propriétaire,  le  taflleur  et  le  cordonnier  ne  reftrau- 
ckent  sur  personne  les  3o  fr.  qn^ils  ont  de  moins ,  et  qu^ 
continuent  k  (km  les  mêmes  dépenses,  cette  sooimo  se  re^ 
trouvera  de  moins  entre  leurs  mains  au  bout  de  Tannée.  Elle 
aura  M  diminuée  surieur^^pital  :  le  taïUeur  et  le  cordon^ 
nier,  au  lieu  de  se  trouver  les  a5  fr.  dont  ils  pajaient  le 
rentier,  n^auront,  le  premier  que  iSfr-,  et  le  second' que 
ao  fr.  Le  propriétaire  aura  35  fr.  au  lieu  de  5o  fr*  La  co- 
lonie, par  la  sortie  de3o  fr.  de  numéraire,  aura  perdu  3o#. 
de  sen  capital;  mais  e!k  ne  sera  pis  ruinée  pour  cette 
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atinje  comme  elle  le  serait  si,  suivant  notre  supposition  « 
les  3o  fr.  étaient  perdus  sur  les  revenus  de  Faonée,  au  lieu 
de  Tétre  sur  le  capital.  ^ 

Récapitulons  les  opération»  du  commerçant.  Il  avait  vn 
capital  de  200  fr.  3  il  les  a  dépensés  dans  notre  colonie ,  em«- 
plojrant  170  fr/comroe  capital  à  son  commerce,  et  3o  fr. 
comme  revenu  à  ses  dépenses.  Ces  marchandises  qui  lui  re* 
venaient  à  1 70  (r. ,  il  les  a  vendues  200  fr.  dans  la  colonie 
étrangère.  Il  a  employé  1 70  iir  à  son  commerce  et  a  gardé 
3o  fr.  Il  a  donc  rapporté  dans  sa  colonie  3o  fr.  en  numéraire 
et  170  fr.  de  marchandises,  qu^il  7  a  vendues  «00  fr.  Il  se 
trouvera  donc  un  bénéfice  de  3o  fr.,  puisqu^il  se  trouve  avoir 
au  bout  de  Tannée  23o  fr. 

Quels  sont  pour  la  société  les  résultais  de  ce  commerce  ? 

L'on  a  vu ,  et  la  récapitulation  va  prouver ,  que  le  com- 
merce augmente  beaucoup  les  revenus  de  la  colonie.  Ûon 
remarquera  que  le  commerçant  peut  ,\sans  faire  tort  à  per^ 
sonne ,  augmenter  son  revenu ,  c'est-à-dire  qu'il  peut  faire 
de  fins  ou  moins  gros  bénéfices ,  sans  les  prendre  sur  per- 
sonne, s^il  dépense  ces  bénéfices  comiUe  son  revenu.  Mai» 
^'il  veut  joindre  ces  bénéfices  àt  son  capital,  il  ne  les  obtiens 
dra  qu*aux  dépens  d'un  antre ,  qui  perdra  ce  qu'il  gagne. 
Ainsi,  dans  nos  tableaui,  le  commerçant  a  vendu  pour  aoof. 
ce  qui  lui  revenait  k  170  fr.;  mais  il  a  dépensé  ce  bénéfice 
de  3o  fr.  du»  la  colonie  y  et  personne  n'a  perdu.  Dans  la  co^ 
lonie  étrangère,  il  emporte  un  bénéfice  de  3ofr.  en  numé^ 
raire.  Si  ces  3o  fr.  sont  pris  sur  les  revenus,  la  colonie  est 
bouleversée  ;  si ,  dans  la  chance  la  plus  fiivorable ,  ils  sont 
pris  sur  le  capital ,  ce  capital  qu'il  gagne  est  perdu  par  la 
colonie  étrangère. 

Supposez  que  les  deux  colonies  soient  deux  provinces  de 
De  empire,  et  que  ce  soit  ici  un  commerce  intérieur,  si 
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le  comoierçaBtd^penMk,  dam  la  seconde  colonie  conuBe 
dans  U  première,  son  bënéliee  de  3o  fr.,  personne  nj 
perdrait.  Mais   le  bénéfice  qa*il  ajoute  à  son  capital  est 
nécessaîremeni  pris  sur  un  autre. 

Le  résultat  sera  donc  sur  le  commerce  : 

i^  Que  le  commerça,  Unt  intérieur  qu'extérieur,  ajavte 
beaucoup  aux  revenus,  et  par  conséquent  à  la  richesse  d'une 
société; 

a^  Que  le  commerce  intérieur  j  ajoute  daraouge ,  puis- 
qu'il procure  les  avantages  du  commerce  daus  deux  eodh-oifs, 
ik  deux  portions  de  la  société  au  lieu  d'une  seule 5 

3^.  Que  le  commerce  intérieur  ne  f^ocure  ni  accroîs&e^ 
ment  ni  perte  du  ccipital  réel ,  puisqu'un  capital  de  ce 
genre  ne  peut  s'accroître  qu'aux  dépens  d'un  autre,  et 
qu'il  n'j  a  que  changement  de  main; 

.4^  Que  le  commerce  extérieur  accroît  ou  diminue  le 
capital  rétl  suivant  que  la  balance  du  commerce  est  en 
&vettr  de  la  société  ou  contre  elle  ^ 

Ô^  (Sur  la  question  de  savoir  s'il  est  avantageux  k  un 
paja,  qui  a  la  balance  du  commence  contre  lui,  de  conti- 
nuer ce  commerce,  ou,  ea  d'autrea  termes ,  si  ce  pays  tirera 
plus  d'avantage  du  surcroit  de  revenu  que  lui  apporte  le 
commerce,  que  du  désavantage  de  la  perte  da  capital  que 
lui  cause  cette  balance  4AG»vorable),  Que  »  le  numéraire 
sorti  représentait  «u  capital  non  néce$saire  et  peu  considé* 
rable  en  proportion  du  commerce  qu'on  fait,  il  serait  encore 
avantageux  de  le  continuer  malgré  la  balance  défavorable  : 
mais  qu'il  est  presque  impossible  que  ceux  qui  en  dé&nitire 
achètent  l'objet  pour  lequel  on  donne  ce  surcroît  d'argent, 
le  prennent  sur  leurs  capitaux,  et  continuent  de  faire  les 
mêmes  dépenses  qu'ils  avoient  Thabitude  de  faire;  qu'alors , 
pour  acheter  ce  produit  étranger,  ils  retranchent  des  prc»- 
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*  duits  nationaux,  ce  qui,  tombant  de  l'un  sur  l'autre,  finît 
par  retrancher  plas  de  revenus  que  le  commerce  n'en  aurait 
crée;  qu'ainsi,  en  résultat,  il  est  utile  de  cesser  tout  com- 
merce où  l'on  a  la  balance  contre  soi,  à  moins  que  le  solde 
n^en  soit  payé  avec  des  capitaux  qui  étaient  enfouis,  ou  qui 
restaient  inutiles  faute  de  trouver  de  l'emploi. 

Je  vais  placer  ici  la  somme  des  revenus  de  ma  colonie 
suivant  le  seiaième  tableau.  J^ajouterai  seulement  qu'il  ne 
faut  pas  attribuer  au  commerce  seul  l'accroissement  du 
revenu  de  la  colonie,  et  mettre  ce  résultat  eu  regard  avec 
celui  de  la  colonie  ordinaire,  parce  qu^îcî  il  a  été  apporté 
dans  la  colonie  de  nouveaux  capitaux  se  montant  à  aoo  fr. , 
ce  qui  doit  beaucoup  l'enrichir ,  quel  que  soit  l'emploi  de 
ces  capitaux. 

Addiihn  au  reçenu  ordinaire  de  la  société  d'c^rès  U.XFP 
taàieau. 

Surplus  net  de  revenu  : 

du  propriétaire i^a  fr. 

du  tailleur i da 

du  cordonnier , ao 

du  rentier m 

du  menuisier 8 

du  sabotier 5 

du  garçon  de  ferme v 

des  iournaliers Sy 

Je  n'ai  point  compté  ici  le  revenu  du  commerçant ,  parce 
qu'il  est  toujours  assez  difÇcile  à  séparer  du  capital  pour  les 
entrepreneurs  soit  de  commerce  soit  de  manufactures,  et 
que  d'ailleurs  je  n  ai  voulu  que  remarquer  l'effet  opéré  sur 
la  fortune  des  membres  ordinaires  de  la  colonie. 

Il  j  a  une  chose  importante  à  remarquer.  L'on  pourrait 
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ff étonner^  en  vojani  qae  raccroiiieraent  de»  reveaus  se 
noate  à  164  fr. ,  de  ce  qu^on  ne  peut  pas  etheter  les  aoo  fir. 
de  marchandises  du, commerçant  sans  faire  tortà  quelq^'im, 
k  moins  qu'il  ne  dépense  lui-même  ses  do  fr.  de  béndlice* 
Cela  parait  contraire  au  principe  que  U  masse  de  prodactioa 
doit  âtre  égale  à  la  masse  de  consommation  qui  est  la  somme 
des  rerenus.  Si  la  somme  des  revenus  créés  se  monte  à 
j64,  i\y  a  plus  qu'il  ne  faot  pour  acheter  pour  200  fir.  de 
marchandises  produites. 

Je  répondrai  que  les  revenus  créés  parles  acitfl»  dn  corn* 
merçant  sont  des  revenus  créés  et  non  encore  emploj^ds, 
par  conséquent  des  revenus  disponibles,  qui  peuvent  servir 
(soit  dans  la  première  main,  k  qui  il  les  donne,  soit  dans 
la  seconde,  ou  la  troisième ,  où  cet  argent  passe)  k  pajer 
ses  marchandbes.  Le  dommerçant,  par  exemple,  achète 
pour  60  fi*,  dliabits  au  tailleur.  Ces  60  fi*,  se  partagent  entre 
le  propriéfaire  qui  vend  pour  i5  fi*,  de  matière  première 
qu*il  n'aurait  pas  vendue, les  joumaliers  qni  reçoivent  i5  fi-* 
pour  des  journées  pendant  lesquelles  ils  n'auraient  pas  été 
emplojés ,  le  tailleur  à  qui  il  reste  3o  fr.  pour  des  ouvrages 
qu^il  n'aurait  pas  hiis  sans  celte  commande.  Voilii  donc 
bien  réellement,  entre  eux  trois,  60  fi',  de  revenus  créés, 
qui  n'auraient  pas  existé  sans  le  commerçant,  et  qui  peuvent 
servir,  sans  (aire  tort  à  personne,  k  acheter  ses  marchan- 
dises. S'ils  achètent  tous  trois  directement,  chacun  pour 
leur  somme ,  les  marchandises  du  commerçant ,  il  j  aura  60  fr. 
de  revenus  de  créés ,  60  fi*,  d'employés.  Mais  }e  suppose 
que  le  tailleur,  au  lieu  d'emplojrer  ses  3o  fi*,  à  acheter  ces  ^ 
marchandises,  achète  pour  3o  fi*,  de  meubles  au  menuisier. 
Le  menuisier  achète  i5  fi-,  de  matière  première.  Voilà 
encore  i5  fir.  de  revenus  créés  au  propriétaire,  et  i5 /r. 
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au  menniiien  Cela  fiût,  avec  les  60  fir.  d^jà  criés,  90  fr« 
de  revenus  crées.  Cela  faît*-il  go  fr.  pour  acheter  les^  mar- 
chandises du  commerçant?  Non.  Le  tailleur  avai^  3o  £r.  de 
revenus  créés  et  disponibles  5  mais  il  le^  a  emplojés  chez  le 
menubier,  en  créant  les  derniers  3o  fr.  de  revenus.  Les 
derniers  3o  fr.  sont  seuls  disponibles.  Ainsi ,  il  j  a  eu  réel- 
lement 90  fr.  de  revenus  créés;  mais  il  j  en  a  eu  3o  d^em- 
plojrés  :  il  n'en  reste  que  60  de  disponibles. 

Que  les  journaliers  emploient  leurs  1 5  fr.  chet  le  cordon- 
nier. VoiU  encore  i5  fr.  de  revenus  créés  chez  le  cordonnier; 
mais  voilà  les  1 5  fr.  des  ioumalîers  qui  sont  employés  ^  ec 
qui  ne  sont  plus  disponibles.  Reste  toujours  60  fr.  de  dis- 
ponibles 9  précisément  la  somme  pajée  par  le  commerçant 
au  tailleur.  11  j  a  cependant  90  et  i5=:io5  fr.  de  revenus 
créés.  L*on  va  voir,  suivant  le  principe  établi,  que  dans 
Texemple  que  nous  venons  de  prendre,  la  ma5se  de  con- 
sommation est  égale  k  la  masse  de  production.  Ainsi ,  nous 
venons  de  compter  io5  fr.  de  revenus  créés  qui  augmentent 
la  masse  de  consommation.  La  masse  de  production  est  aug^ 
inentée  des  60  fr.  d'habîts  fournis  par  le  tailleur  au  com- 
merçant, des  3o  fr.  de  meubles  fournis  par  le  menuisier 
au  tailleur,^  des  i5  fr.  de  souliers  fournis  aux  journa- 
liers par  le  cordonnier.  Ainsi,  voilà  pour  io5  fr.  de  pro- 
duits nouveaux ,  qui  répondent  aux  i  o5  fr.  de  revenus  créés. 

Il  n^est  pas  toujours  nécessaire  que  le  commerçant  com- 
mence par  répandre  un  capital  réel  qui  sert  ensuite  à  acheter. 
tes  marchandises.  Il  peut  faire  son  entreprise  avec  un  capital 
fictif.  Supposez  quMl  fasse  ses  achats  en  donnant  des  billets.  ' 
Tant  qu'il  ne  vend  des  marchandises  que  jusqu'il  .concur- 
rence de  ses  billets,  il  rentre  dans  ses  fonds,  il  retire  ses 
billets }  mais  il  ne  fait  pas  de  bénéfice.  Ce  qu'il  vend  au-delà 
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Ml  an  bénéfice  ;  mais  ce  bénéfice  est  nëcessaîrement  pris  sv 
quelqu^un,  à  moins  qu^îl  ne  le  dépense  comme  revenn  j  ce 
qui  ëgilertit  le  surplus  de  revenu  créé  au  surplus  de  pro- 
duit (o). 

DinXlEMB  EKPI.OI.. —  LES  MANUFACTURES. 

Je  suppose  que  rétranger,  au  lieu  de  consacrer  son 
capital  de  aoo  fr.  au  commerce ,  entreprenne  une  maau£kc^ 
ture  de  toiles. 

Il  destine  3o  fir.  à  son  entretien ,  dont  il  donne  i5  fir.  an 
propriétaire,  xo  fr.  au  tailleur,  5  fr.  au  cordonnier. 

U  achète  pour  5o  fr.  de  métiers  au  menuisier,  4^  &•  de 
matière  première,  et  donne  80  fr.  aux  journaliers  qu^'i 
emploie. 

XVIII»  TABLEAU. 
Le  mamrfaciunet. 


fr. 


Vend  ses  toiles  :  Il  paie  : 

au  propriétaire  pour. . . .  100  métiers  an  menaîs,.  5o 

au  tailleur. . .  • 10  matière  première .  *  4^  ^  170 

au  cordonnier 20  aux  journaliers 

au  menuisier ao  H  achète  : 

aux  iottmaljeni a5  ^;^^  ,„  propriët .  i5 

au  garçon  de  ferme 5        au  tailleur 10 

aurenttcr ao       au  cordonnier 5 


5o  ) 
40  V. 
80  ) 

i  3o 


{a)  L'on  peut  toir,  sur  les  tS^is  du  commerce ,  Fe  treîsîème 
Essai,  qui  est  calculé  sur  une  autre  base,  et  plus  en  grand 
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Le  propriétaire^  * 


Vend  de  plus  : 

mat.  T^'  au  manuf.  ^o  \ 

au  tailleur lo  t 

au  cordonnier lo  / 

au  menuisier ao  / 

Vitres  : 

bu  manufacturier...  i5  \ 

aux  journaliers aS  f 

au  tailleur jo  ? 

au  cordonnier 5  j 


60 


r*. 


Il  achète  : 

toiles » .  « .  100 

au  tailleur 5 

au  cordonnier. .a. 10 

-aux  journaliers. ao 

i35 


55 


i35 


Le  tailleur. 


Vend  de  plus  ï 

au  manufacturier. . .  >  10 
au  propriétaire. ...     5 

au  coraonnier 5 

au  sabotier 5 

aux  journaliers ....  ao 
au  menuisier i5 

Il  vend  de  moins  : 

au  rentier 10   ) 

au  garçon  de  ferme.     5   \ 


60 


i5 


Il  plie  de  plus  : 

matière ».  '^  \  ^ 

aux  journaliers. ...     5  /  * 

Il  achète  : 

toile 10 

au  propriétaire. . .  • 10 

au  cordonnier. 10 

46 


45 


Le  cerdonmer* 


Vend  de  plus  : 

au  manufacturier 5 

au  propriétaire 10 

aux  journaliers '60 

au  tailleur 10 

au  menuisier 10 

65 

Il  Tend  de  moins  : 
au  rentier 1 . .   xo 


10 
5 


Il  paie  de  plus  : 

mal.  !'« ,.,..... . 

aux  jourpaliers  . 

Il  achetât 

toile ao 

au  tailleur ;  i .     5 

au  propriétaire 5 

au  ineouisier 10' 


4p 


55 


5S 


39 


Digitized  by 


Google 


(  6io  ) 

Les  jwimalUrs, 

Beçoîrent  de  plus  :  Ik  achètent  de  plus  : 

du  manaf»cttfrîer 80        toile ^S 

du  proprUtaire ao       au  tailleur jm> 

du  tailleur 5        au  cordonnier 3o 

du  cordûnaier 5       au  menuisier 10 

•^  TÎvres  au  propriétaire ...     aS 

110  

110 

Le  menuisier. 

Vend  de  plus  :  Il  paie  de  pins  : 

inëtiers...  .^ 5o       mat.  i'« ***   l    -^S 

aux  journaliers 10  journ.  an  sabotier. .     S  |    ^^ 

au  cordonnier # .  10  n  achète  : 

Zl       toile aE> 

7         au  cordonnier 10 

antaiHenr i5 


Le  sabotier. 

Reçoit  de  plus  :                              H  achète  de  plus  : 
du  menuisier 5       au  tailleur 5 

Le  rentier, 

A  de  pins  à  dépenser  :  Il  achète  : 

retr.  sur  le  tailleur. .10       toile ao 

sur  le  cordonnier 10 

co 

Le  g^irfBH  defiime^ 

A  de  plus  à  dépenser  :                  Il  achète  : 
retr*  sur  h  tailleur 5       loile 5 


Je  yais  calculer  ici  le»  revenus  produits  par  la  manu&cture , 
en  ne  comptant  que  le  reyenu  de*  membres  ordinaires  de  la 
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société,  et  laissant  de  côté  le  manafacfuner  qui  a  ses  aoo  tt2 
au  bout  de  Tannée  comme  au  commencement  ifai  fait  de 
même  pour  le  tableau  sur  le  commerce. 

Addition   au  reçenu  ordinaire  de  la  société j  d* après  U 
XVIIb  Tableau. 

Surplus  npf  du  revenu  : 

du  propriëtaîre i35  fr» 

du  tailleur 3o 

du  cordonnier ^     4^ 

du  menuisier !fi 

des  journaliers x  lo   ^ 

du  sabotier « • 5 

du  rentier « .- » 

du  garçon  de  ferme » » 

365 

La  même  remarque  que  sur  le  commerce  s^appliqae  ici  s 
le  manufacturier  ne  pourrait  obtenir  un  bénéfice ,  et  ne  pas 
le  dépenser,  c^est-à-dîre,  le  joindre  à  soiî  capital ,  sans  qu^il 
fût  retranché  sur  le  capital  de  quelque  autre  personne  de  1* 
société ,  ou  sur  les  revenus  de  plusieurs* 

TROISIÈME  EMPLOI. CAPITAL  DEPENSE. 

Nous  allons  essayer  de  nouveau  s^il  est  vrai ,  suivant  le 
sjstème  de  tous  les  économistes  modernes,  que  le  capital 
dépensé,  improductivement^  soit  perdu,  détruit  pour  1» 
société. 

Je  suppose  que  l'étranger ,  au  liea  d  employer  s<m  capiial 
de  200  fr.  au  commerce  ou  à  une  manufacture ,  le  dépensa 
pour  son  agrément,  fasse  enfin  ce  qu'on  appelle  manger  sm 
fonds  i  Yojons«^n  les  eflets, 

39. 
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X1X«  TABLEAU. 

L'étranger, 

fr.  fr- 
11  pale  : 

aoo        vivres  au  propriétaire  —  60 

au  tailleur 4^ 

au  coi-donnier 3o 

au  menuisier 4^ 

à  un  joura.  qui  le  sert. .  3o 


x>o 


Le  tailleur. 


Vend  de  plus  : 

à  l'étranfjer. ^ ..  4<* 

au  proonélaire 90 

au  coroonnier 10 

au  menuisier 10 

aux  journaliers 10 

au  sabotier 5 


ao 
10 


}    5o 


Il  paie  : 

niat  1" 

à  un  journalier. 

Il  achète  ; 

au  propriétaire 3o 

au  cordonnier i5 

au  menuuîer 20 


9^ 
Le  cordonnier^ 


9> 


Vend  de  plus  :    • 

à  Tétranger 3o 

au  propriétaire 10 

au  tailleur iS 

au  menuisier ao 

aux  journaliers. ...«,....  ao 

9^ 


^o 


Il  paie  : 

mat.  i'« 20 

à  un  journalier 10 

au  propriétaire sS 

au  tailleur 1  u 

au  menuisier 3o 


Le  menuisier. 


9^ 


fr. 


Vend  de  plus  : 

à  l'étranger 4® 

au  tailleur.. ao 

•>  au  cordonnier 3o 

au  propriélaire 10 

aux  journaliers x5 

xr& 


60 


Il  paie  : 

mat  i'« 5o   \ 

joum.  au  sabotier.   10   3 

Il  achète  : 

au  tailleur 10 

au  cordonnier ao 

au  propriétaire «     aS 
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Les  journaliers. 


Reçoivent  de  plus  : 
de  Tetra nger.. . 

du  tailleur 

du  cordonnier, 
du  propriétaire. 


3b 

lO 
lO 

ao 

70 


Us  achètent  : 

au  tailleur 10 

au-rordonaier Oty 

au  menuisier i5 

au  sabotier 5 

au  propi^iétaire ao 


?• 


Le  sabotier. 


Reçoit  de  plus  : 
du  menuisier. . . 

U  vend  de  plus  : 
aux  journaliers. 


n  achète  : 

10       au  tailleur. 5 

au  propriétaire 10 

1  ^ 

i5 


Le  propriétaire» 


Tend  de  plot  : 
mat.  ir^autaillenr..  ao  ) 

au  cordonnier ao    > 

au  menuisier 5o   ) 

"vivres  à  r étranger..  60- 
au  tailleur 3o 

*  au  cordonnier aS 

au  .menuisier aS 

aux  journaliers ao 

au*skbotier. 10  - 


II  achète  de  plus  : 

au  tailleur ao 

90        au  cordonnier txr 

au  menuisier 10 

Il  paie  : 

îpum.  aux  journaliers. . . .  ao 

"°  '  ^ 

Le  capital  de  aoo  fr.  qu*avait 
—  Tétranger  se  retrouve  entre  see 
a6o   mains  à  la  fin  de  Taonée. 


Je  vais  compter  Teflet  que  fait  sur  la  socîètk  la  consom- 
inalion  improductive  de  ce  capital  :  je  ne  compte  point 
comme  aux  deux  autres  Tarticle  de  l'ëtrangeri  quoiqu'il 
dépense  son  capiul  comme  un  pevenUi 
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Additiûn  au  reçenu  ordinaire  ^  diaprés  le  XIX*  Tahkau, 

Siuplus  net  du  revenii  c 

du  propriëtaire 360  fr. 

du  tailleur 65 

du  cordonnier 65 

du  menuisier 55 

des  journaliers 70 

du  sabotier iS 

53o 

Je  Tiis  mettre  en  regard  les  iKvers  accroîssemens  que 
donnent  aux  revenus  de  la  colonie  un  capital  employé  au 
commerce  tant  intérieur  qu^ extérieur,  ou  aux  roanufactures^^ 
et  le  même  capital  dépensé  improductivement.  Pour  appré- 
cier le  commerce  intérieur,  j'ajouterai  au  surplus  de  revenu 
qui  donne  à  ma  colonie  le  commerce ,  le  surplus  de  revenu 
que  ce  même  commerce'donne ,  suivant  le  XIV*  Tableau ,  à 
la  colonie  étrangère  que  je  suppose  alors  une  aatre  province 
du  même  empire. 

RÉCAPITULATION. 


SurpL  de  rev.  pour  : 
le  propriétaire.. .. 
le  tailleur. ........ 

iS*  Tableam. 

Commtrtc 
iatéricnr. 

iS*  Tableaa. 

C.p.dép^.é 

p.«Mplai$ir. 
■9'  TaklM*. 

ao 
8 
5 

57 

1 

16 
114 

lis 
3o 

110 

360 
65 

65 
55 
iS 

70 

le  cordonnier 

le  menuisier 

le  sabotier. .' 

les  journaliers. .... 

Totaux. . . 

a64 

5i3 

365 

53o 

Tel  est  le  résultat  .de  l'entrée  de  Targent^  ^Fun  capital  d« 
aoo  fr.  dans  la  colonie.  Il  7  a  une  observation  à  faire  ici. 
11  ne  faut  pas  prendre  ce  résultat  comme  la  base  d'na» 
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proportion  certaioe  eniie  Its  avantages  des  divers  emplois 
d'argent  qui  y  sont  calculés.  I/accroissement  des  revenus 
n*est  pas  J ou  jours  nëcessaîreinent  le  même  pour  le  même 
capital  employé  de  la  même  manière.  Le  plus  ou  B  moins, 
de  circulation  j  peut  occasionner  des  différences  tràs-sen- 
sibles.  Par  exemple,  qu'une  somme  qui,  en  résultat,  sort  de 
la  main  des  journaliers  pour  rester  dans  celle  du  proprié- 
taire, aille  directement  des  journaliers  au  propriélairo  pour 
paiement  de  \Wte.s  )  ou  que  les  journaliers  achètent  pour 
cetl«  même  somme  des  meubles  au  menuisier,  qui  achètera 
des  souliers  ai/ cordonnier ,  qui  achètera  des  habits  au  tail- 
leur, qui  achètera  des  vivres  au  propriétaire ,  à  qui  la  somme 
restera.  L'on  voit  que  dans  les  deux  cas  le  même  argent 
donné  aux  journaliers  pour  les  mêmes  travaux  accroîtra  plus 
ou  moins  la  somme  des  revenus  nets ,  ou  le  revenu  général. 
(Cette  réflexion  s'applique  aussi  au  résultat  des  VI*,  VU* 
et  Ville  Essais.)  L'on  ne  tirera  doTïc  pas  de  crtte  récapitu^ 
lation  la  conclusion  que  tel  ou  tel  emploi  de  capiiauir-  est 
plus  ou  moins  avantageux,  précisément  dans  la  proportion 
qu'établit  le  résultat  ci-dossus  ;  mais  on  en  pourra  hardi- 
ment tirer  les  deux  conclusions  suivantes  : 

1^.  Quo  le  commerce  intérieur  est  beaucoup  plus  avan^ 
tagcnx  que  le  commerce  extérieur,  puisque  dans  le  premier 
on  joint  aux  avantages  du  second  les  avantages  de  la  contre^* 
partie  commerçante 

a*».  Que  ce  qu'on  nomme  m  termes  vulgaires  mangfi; 
son  fonds ^  et  en  termes  savans,  employer- son  capital  en 
consommations  improductii^es  ^  ne  fait  Micun  tort  à  la  richesse- 
générale,  et  que  cela  enrichit  la  société  autant^  au  moins  ^ 
quo  tout  autre  en>ploL 

L'on  remarquera  que  ce  capital  de  300  fr.  s'est  retrouvé^ 
au  bout  de  Tannée  entre  les  mains  du  propriétaire,  après- 
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ATOÎr  créé  beaucoup  de  reveaili»  Le  propriétaire  peut  l^ein* 
plo  jer  à  son  exploitation  agricole ,  ou  à  une  manufacture  , 
ou  au  commerce  :  il  peut  le  prêter  à  quelqu'un  qui  en  fasse 
Tun  At  ces  trois  emplob^  il  peut  encore  le  dépenser  pour 
son  plaisir.  Dans  ce  dernier  cas,  il  peut  se  retrourer  au  bout 
de  Tannée  entre  les  mains  du  tailleur,  du  menuisier,  etc. 
selon  que  la  colonie  donne  dans  le  luxe  des  habits,  des 
meubles ,  etc.  11  peut  se  retrouver  partagé  entre  plusieurs  ; 
mais  dans  aucun  de  ces  cas  il  n'est  perdu  pour  la  société. 

Les  VIS  Vir  et  VIll*  £ssais  sont,  comme  l»  ix%  Za 
preuve  de  ces  propositions. 
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— ^ 

DIXIEME  ESSAL 

Sortie  de  l'argent. 

L'argent  qui  sort  de  la  colonie  peut  roprcsentcr  un  capital 
ou  un  revenu.  Dans  le  premier  cas,  cVst  une  perle  légère, 
et  qui  ne  deviendrait  fâcheuse  qu'autant  qu^elle  se  renou- 
vellerait souvent ,  et  que  le  pajs  se  verrait  privé  par  là  de 
Fargent  nécessaire  à  la  circulation  ;  ce  qui  mettrait  beaucoup 
d'embarras  et  de  retard  dans  les  affaires.  Dans  le  second  cas, 
Teflet  àd  la  sortie  de  l'argent  est  désastreux.  Expliquons 
cette  différence  par  un  exemple. 

Le  propriétaire  achète  à  des  étrangers  ponr>3o  fr.  de  tlié 
el  dVpicès  3  il  donne  3o  fr.  en  argent.  S'il  veut  prendre  ces 
3o  fr.  sur  son  capital ,  il  fera  avec  ses  revenus  les  mêmes 
dépenses  qu'auparavant,  et  cela  n'aura  par  conséquent 
aucune  influence  sur  les  revenus  des  autres  :  seulement ,  à 
la  fin  de  l'année,  au  lieu  de  se  trouver,  comme  à  l'ordinaire,  . 
5o  fir.  d'argent  entre  les  mains,  il  n^aura  que  20  fr.  Il  en 
sera  quitte  pour  ne  faire  qu'en  partie  les  paiemens  qu'il  avait 
l'usage  de  faire  en  commençant  l'année ,  et  pour  les  corn-- 
pléter  au  moment  où  la  vente  de  sf*s  denrées  lui  fera  ren- 
trer de  nouveaux  fonds;  la  société  n*en  éprouvera  pour 
le  moment  d'autre  tort  qu'un  peu  de  retard  dans  quelques 
unes  de  ses  relations. 

Mais  si  (ce  qui  est  plus  probable,  parce  que  la  plupart 
des  hommes  ne  dépensent  que  leurs  revenus) ,  si  le  proprié- 
taire prend  ces  3o  fr.  sur  son  revenu  ,  il  faudra  qu'il  sup- 
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prime  )osqu^à  concurrencA*  èe  la  même  somme  sor  s«^ 
dépeoses  ordinaires.  Alors  qa'arrivera-t-il  ?  Le  propriélaîre 
retranche ,  par  exemple ,  ces  3o  fr.  sur  le  tailleur  3  le  tailleizr  ^ 
qui  M  3o  fr.  de  moins  d'ouvra«;e  vendu ,  achète  pour  5  fr. 
de  moins  de  matière  première,  et  retranche  25  fr.  sur  le 
menuisier;  le  menuisier  retranche  i3  fr.  de  matière  pre^ 
mière,  etc.  Voilà  encore  18  fir.  de  matière  première  que 
perd  le  propriétaire  sur  son  revenu  :  il  le  retranche  sur 
d^autres,  qui  retranchent  encore  sur  lui,  et  Tobligent  à  de 
nouveaux  retranchemens;  et,  suivant  cette  progression,  tout 
le  monde  serait  à  la  fin  réduit  à  Taumône. 

Qu^une  personne  épargne  et  serre  son  argent ,  refTel  est 
le  même  que  lors  de  la  sortie  de  Targent  :  cette  épargne  de 
'  revenus  supprime  des  revenus  k  d'autres,  qui  par  contre- 
coup en  suppriment  encore,  et  cette  gradation  de  perte  de 
revenus  va  presque  jnsqu^à  T infini. 

Il  est  tout  simple  que  tonte  épargne  sur  les  revenus  attaque 
la  richesse  nationale,  puisque  celte  richesse  ne  consi.ie 
réellement  que  dans  les  revenus» 

Remarquez  quç  quand  même  le  propriétaire  s'arrangerait 
pour  que  la  sortie  des  3o  fr.  fût  prise  sur  son  revena  ,  et 
non  sur  son  capital,  la  société,  après  avoir  éprouvé  toutes 
les  pertes  dont  chaque  membre  vient  de  proche  en  proche  à 
recevoir  le  contre-coup,  n'en  ressentirait  pas  moins  ensuite 
les  inconvéniens  de  la  perle  du  capital  ;  car  le  propriétaire, 
en  retranchant  sur  le  tailleur  ce  qu^il  dépense  en  denrées 
étrangères,  doit ,  il  est  vrai ,  retrouver  au  bout  de  Tannée  son 
capital  de  5o  fr.  ;  mais  alors  le  tailleur  et  le  cordonnier  n'aii- 
roni  plus  chacun  leurs  28  fr.  au  bout  de  Tannée  j  car  il  ne 
reste  plus  que  70  fr.  dans  la  colonie,,  et  il  faut  bien  que 
quelqu'un  se  (rouve  avoir  de  moins  lea  3o  fr.  qui  n*y  sont 
plu& 


Digitized  by 


Google 


(6i9) 

JNous  venon^  de  voir  que  si  l'argent  qui  sort  est  tin 
emploi  de  capital,  c'est  une  petite  perte  pour  le  pajs; 
que  si  c'est  un  emploi  de  revenu ,  cVst  une  grande  perle 
pour  le  pays  :  je  vais,  pour  achever  d'éclaircir  la  question, 
Mipposer  le  cas  le  plus  favorable  à  la  sortie  de  Tardent  :  c^est 
celui  où  il  sort  pour  L'achat  d'une  matière  première  ^ranç;ère. 

Je  suivrai  l'exemple  déjà  donné  :  le  fils  du  propriét^re , 
avec  le  capital  de  5o  fr.  qui  appartient  à  son  père ,  entreprend 
une  manufacture  :  mais  ce  sera  ici  une  manufacture  de 
cotonnades.  11  achète  pour  20  fr.de  coton  aux  étrangers) 
achète  un  métier  de  10  fr.,  et  donne  ao  fr.  aux  ouvriers. 

XX*  TABLEAU. 
Le  manufactwrUrm 


fr.  fc. 

Vend  i^s  cotonnades  :  Il  avait  pajé  : 

au  propriétaire i5  matière  première ao 

au  tailleur 5  métier  au  menuisier 10 

au  cordonnier 10  aux  journaliers ao 

au  rentier 10  •'- 

au  garçon  de  ferme. .... .     5  ^                        So- 

au  menuisier S 

aux  joumaliers é .  • . .     5  II  se  retrouve  avec  son  capital 

—  de  So  fr.  «t^  fr.  de  bénëfice. 

55 


Le  propriétaîrêm 


Vend  de  plus  :  Il  achète  : 

matière  !'•  au  menuisier..     5       colomiadt 
vivres  aux  journaliers. ...   10 
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Le  tailleur. 

Vend  de  moins  :  Il  achète  de  pins  ; 

«u  rentier 5       cotonnade 5" 

au  garçon  de  ferme 5  Haia.  Le  tailleur  a  son  re^enis 

—    diminué  de lo 

Dîminution  du  revena. .  lo   il  achète  de  plus  pour S 

C'est  de  moins. ...  i5 
qu|îl  prend  sur  son.  capital ,  et 
au'il  aura  de  moins  à  la  Ha  de 
1  année. 

Le  cordonnier. 


Vend  de  plus  : 

au  menuisier 5 

II  Yend  de  moins  : 

an  rentier 5 

o 
Son  revenu  ne  change  point. 


11  achète  de  plus  : 

cx>tonnade i^ 

Nois.  Son  revenu  n'ayant  pas 
augmente',  c'est  lo-fr.  de  plu* 
qu'il  est  oblige  de  prendre  sur 
son  capital,  et  qu'il  aura  de  moins, 
au  bout  de  l'année.  Ainsi  : 
le  taill.  perd  sur  son  capital  iS 
et  le  cordonnier lo 


Ce  sont  les  ao  fr.  exportés  et 
les  5  fr.  de  bénéfice  du  manufac- 
turier. 


Le  rentier. 

A  de  plus  retranché  :  H  achète  t 

surle  uaicur /  5       cotonnade. 

sur  le  cordonnier.  ...*...     5 


Vend  de  plus  : 
au  manufacturier. 
aux  journaliers. . . 


lO 

Le  menuisier. 

Il  achète  de  plus  : 

. . . .   lo        matière  première 5 

. . . .     5        au  cordonnier 5 

—       cotonnade 5 

i5  - 

i5 
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Les  journaliersm 

fr.  fr. 

Beç<Hveiit  de  plus  :  V\s  achètent  : 

du  manufacturier ao       vivres  ••<,•• lo 

au  menuisier 5 

cotonnade S 

ao 

Le  garçon  de  ferme* 

A  de  plus  &  dépenser  :                  11  achèle  : 
retrancha  sur  le  tailleur. .     5       cotonnade 5 

Effet  sur  le  reçenu  génértd. 

Revenu  net  :  fr*  fr. 

du  propriétaire  :  de  plus i5  ..../. 

du  tailleur  :  de  moins lo 

du  cordonnier,  rien » » 

du  rentier,  rien .......  v  ^ »   » 

du  menuisier  :  de  plus lo 

des  journaliers  :  de  plus ao  

du  garçon  de  ferme ,  rien »   » 

Augmentation  du  revenu 4^  lo 

Diminution lo 

35 

Le  rësultat  de  la  manufacture ,  établi  sur  une  matièr* 
première  étrangère  (si  l'argent  qu'elle  exporte  ne  rentre  pas 
par  quelque  autre  côté),  est  que  la  colonie  gagne  en  reve^ 
nus  35,  et  qu'en  capital  elle  gagne  d'un  côté  5  fr.,  bénéfice 
du  manufacturier,  et  qu'elle  perd  de  l'autre  côté  a5  fr. 

Le  résultat  de  la  manufacture  de  toile ,  dont  la  matière 
première  est  nationale,  avait  été  un  bénéfice,  en  reyenu, 
de  ii5  fr.  (a),  et  aucune  perte  en  capital. 

Si  l'on  continuait  la  manufacture  de  coton,,  la  balance  du 

{a)  Vojez  le  XIII«  Tableau. 
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cominerce  restant  contre  le  pays,  c'esl-à-dîre  si  Targent 
exporté  pour  le  coton  ne  rentrait  pas  d^un  autre  côté ,  le  mal 
irait  chaque  année  en  empirant ,  la  perte  du  capital  anj|;men- 
tcrail  chaque  année,  et  îl  n*j  aurait  hîentàt  plus  d'augmen- 
tation sur  les  reTenua. 

Le  résultat  certain  est  qu^il  est  toujours  Qcheuz  pour  un 
peuple  d'avoir  la  balance  du  commerce  contre  soi ,  mém» 
pour  achat  de  matières  prémices. 
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ONZIÈME  ESSAI. 
Effets  de  V impôt. 

\!ovL  Tent  garder  et  défendre  la  société.  L'on  choisit  le 
fils  d'où  journalier,  qa*on  charge  de  cet  emploi,  moyennant 
une  paye  de  3o  fr.  par  an»    . 

Impôt  foncier.  — -  L'on  met  sur  le  propriétaire  un  impôt 
direct  de^3o  fr.;  il  donne  iq  fr.  de  moins  à  ses  journaliers* 

XXP  TABLEAU. 

Le  soldat. 

Re(oiL 3o   Ilachète: 

yvntf  au  propriétaire. ...  lo 

au  tailleur xo 

'                            au  cGtrdonnîer 5 

au  menuisier 5 

3^ 

Le  propriétaire. 

A  de  plus:  llpaie  À  l'Impôt U 

retrancha  sur  les  joum. .  •  xo 
Vendu  de  plus  : 

au  soldai xo 

au  tailleur 5 

au  cordonnier. ....  5 

au  menuisier 5 


a5 


35 
11  vend  de  noins  : 
aux  journaliers. 5 

lia  de  plus 3a 
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Le  tailleur. 

fr.  fr. 

Vend  de  plus  :  Il  achète  : 


au  soldat lo        au  propriétaire 

rdoB 


au  cordonnier S 

lO 

Xtf  cordonnier* 

Vend  de  plus  :  Il  achète  : 

au  soldat 5       au  propriétaire -  S 

au  tailleur 5  11  donne  : 

—       à  un  journalier S 

lO  — 

lo 

Le  menuisier. 

Vend  de  plus:                                 11  achète  : 
au  soldat .. .'. 5       au  propriétaire 5 

Les  journaliers. 

Beçoivent  de  moins  :  Ib  retranchent  : 

du  propriétaire lo       sur  le  propriétaire S 

Us  reçoivent  de  plus  : 

du  cordonnier 5                           , 

Reste  en  moins 5 

Le  rentier^  le  garçon  de  ferme  ^  le  sabotier. 
N'éprouvent  aucun  changement. 

Surcroît  du  reçenu  général j  résultat  de  Vimpôt  direct» 

Revenu  ne^  :  fr                fr. 

du  soldat  j  en  plus 3o '. 

du  propriétaire  «  en  moins lo 

du  tailleur,  en  plus. lo 

du  cordonnier,  en  plus 5 « 

du  menuisier,  en  plus 5 

des  journaliers,  en  moins S 

Augmentation  du  revenu  général. .  5o  i5 

IMminution i5 

Reste  en  augmentation 3S 
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Impdi  sur  Us  consommations. 


» 


L'on  Bief  un  impdt  de  26  pour  «/o  ou  d'un  quart  sur  les 
habits.  Le  tailleur  est  obligé  de  Tendre  6  fr.  2$  cent,  ce  qu'il 
né  Tendait  que  5  fr. 

XXII*  TABLEAU. 
Le  soldat 

fr.      c  fr.     c 

Reçoit 3o         II  achète: 

au  tailleur la  5o 

au  propriétaire 10 

au  cordonnier ,  S 

au  menuisier a  5o 

3o 
JC<  propriétaire. 

Vend  de  plu^:  Ce  qu*il  achetait  40  Tr.  au  tail- 

au  soldat . . .  ^ 10  **"*■»  *1  t*  P**^  >  depuis  Tinipôt , 

au  menuisier 3  78  ^*>  fr-  ^'°**  >*  P«'«  <*«  P'"«  * 

au  tailleur 10 

1375       aux  îoumaliers 37$ 

i3  7S 

Le  cordonnier. 

Vend  de  plus  :  Il  paie  de  plus  : 

a«  soldat 5  au  tailleur 5 

Le  menuisier. 

Vend  de  plus  :  '  II  paie  de  j)Ius  : 

•u  soldat a  5o       au  tailleur a  5o 

au  garçon  do  ferme. . .     3  76       au  propridtaire 3  7S 

6  25  Ti 

40 
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Les  JQiffnaUen, 

♦ 

Ir.  €•  fir«  c. 

ReçoÎTcnt  de  plus  :  J^  pa»nt  de  plus  : 

4u  propriëuire 3  yS.      autoilkur a  5o 

au  sabotier i  a5 

3  7S 
*     JL«  sabotier. 

Vend  de  plas  :                                Il  paie  de  plus  : 
ai»  jonnulieri *    1  aS       au  tvlleur i  a5 

Lemitier. 

Achetait  pour  a5  fr.  11  n'achète  plus  que  pour  ao  fr.;  ce  qui, 
«?ec  Tinipôt ,  lui  coûte  de  même  ^  fi*. 

Le  garçon  de  ferme. 

I^achète  au  taiRenr  que  pour   II  achète  de  plus  : 

5  fr.,  ce  qui  fait  avec  Hmpôt       au  menuisier 3  7S 

6fr.  aSc. 

Il  a  donc  de  plus  à  dépenser  : 

retranché  sur  le  tailleur    3  75 

.  LeiaiUew, 
Vend:  Prix  ord.  Sucplot  d*nnp^. 

fr.   c  fr».c« 

au  prooriéUire  poMr 4»        et  de  plus  10 

au  cordonnier.. •« a4       — —   6  tr 

au  rentier ao        — — ^    ^  * 


au  menuisier xo 

aux  {oumaliers 10 

au  garçon  de  ferme 5 

au  sabotier ».  • .... .  3  4» 

au  soldat . .  # 10 


laa  io  3o  60  ^ 

Jiûta.  L'impAt  augmentant  les  babito,  les  uns  en  achètent 
moins,  les  autres  aiment  mieox  les  payer  plus  cher,  et  ne  pas 
diminuer  leur  consommation. 

L'on  voit  que  le  tailleur  vend  toujours  à  peu  pr^  pour 
ses  ia3  fr.,  et  que  Timpôt  de  3o  francs  est  pajë  sans  que 
personne  éprouve  de  diminution  de  revenu.  SeuLement, 
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an  trè»-petit  nombre  a  iii  obligé  de  diminuer  ses  jonissances* 
Ce  sont  le  rentier  et  le  gagé  à  Paonne*  Voyons  k  loldL 

Augmentation  du  retenu  général ,  résultai  de  Vmpâi  sur 

les  consammadons.  . 

Revenu  net  : 

du  aoldat. • 3» 

du  propriétaire ,  en  plnr. i3  7$ 

du  cordonnier 5 

4k  menaiiîer 6  sS 

des  journaliers S  7$ 

da  sabotier x  aS 

60'^    ' 

L'on  remarque  que  les  deux  inipiiSy  sok  dÎMct,  soit  it^ 
direct,  ont  ëgalemept  augmenté  le  revenu  génénd,  qu% 
ont  eoricbi  la  colonie  au  lieu  de  rappaavrir.  Ce  seva  tou* 
jours  l'efifet  d*un  impéi  bien  assis  et  modéré. 

Je  ferai'  observer  que  le  fâcbeux  eSet  de  i'impAt  foncier 
ne  se  fait  pas  sentir  ici.  L'îoipàt  fMîeier  nuit,  surtout,  tu 
ce  qu'il  acracbe  aux  campagnes  les  fends  qui  les  Siftiliseraient^ 
pour  les  transporler  dans  les  viUes,  oè  se  font,  en  général , 
les  dépenses  du  gouvernement.  Ce  mal  ne  pouvait  se  £itifto 
sentir  dans  le  petit  cadre  que  je  me  suis  créé,  pyisqiv  dtfis 
nia  colonie,  tout  Tiii^^  se  dépense  daas  k  lieu  où  il  ost 
perçu.  Avec  celte  condition ,  Timpât  foncier  n'a -guère  pliis 
d'inconvéniens  que  tout  auSre.  L'on  peut  cependMit  remac^ 
querque  mémeaivec  cet  avantage,  rimpdtfoacier a  encore 
Tînconvénient  d'ôter  des  revenus  aua  plus  pauvres,  c'est-à- 
dire  aux  journaliers,  tandis  que  le  rentier  pins  ricbe,  le 
tailleur  et  le  cordonnier ,  n'en  paient  rien.  L'on  voit ,  dans  le 
vingt-deuxièroe  tableau ,  que  tout  le  monde,  sans  exception , 
paie  sa  part  de  Timpôt  indirect ,  et  en  proportion  de  sa 
fortune. 

40. 
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DOUZIÈME  ESSAI. 
Effet  àes  machines. 

Je  Tais  esMjer  Teffet  des  machines  sur  la  richesse  gâaé- 
raie. 

Dans  la  première  snppoùtion,  le  mannfactnrier  pro&tant 
de  ce  xiue  le  secret  de  sa  machine  n'est  pas  connu  de  ses 
concurrens^  continuera  de  Tendre  sa  marchandise  au  même 
prix  pour  obtenir  un  plus  gros  bënéfice. 

Dans  la  seconde  supposition ,  il  diminuera  sa  marchandise 
en  raison  de  la  diminution  de  wb  frais. 

Dans  les  deui  cas ,  le  manuEaicturier  emploiera  les  fonds 
que  sa  machine  économise  à  une  antre  production. 
•  Je  vais  suivre  le  treisiàme  tableau  du  sixikne  essai.  Ce^C 
celui  où  ie  manufacturier  entreprenait  une  manufacture  de 
toile  avec  un  capital  de  5o  fr.Il  donnait  4o  fr.  à  9tt  ouvriers  ; 
mais  je  suppose  ici^  qu^au  mojen  d'une  nouTelle  machine  ^ 
il  produit  la  même  quantité  de  toile,  en  dépensant  seule- 
ment 5  fr.  en  journées  d'ouvriers.  Il  lui  reste  donc  35  fir. 
disponibles,  qu*il  emploie  à  une  £ibrique  de  chapeaux.  Il 
ach&te  pour  cela  lo  fr.  de  matière  première  au  propriéiaire^ 
et  donne  aS  fr.  aux  journaliers. 

Pftmièn  supposition.  -—Voici  ce  que  le  manufacturier 
compte  gagner  suivant  son  compte. 

ToîU ,  comme  dans  le  XIII«  Tableau 55^  fr. 

Chapeaux. ...  ; 4^ 

Il  doîl  gagner ^5 
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YojODS  comment  cela  s^arrange. 

XXIll*  TABLEAU. 
Le  manufcLcturier* 

fr.  fr. 

A  un  capital  de 5e  II  paie  pour  la  toile  : 

mat.  f lo  \     c 

Nota.  11  a  pour  S5  fr.  de  toile  aux  journaliers. ....     5  J 

et  pour  4o  fr.de  chapeaux  à  Pour  la  fabr.  des  chapeaux  ; 

▼endre;  nous  Terrons,  à  la  fin,  _^.    ,..                     ^.^ 

ce  qu'il  vend.  mat.  !'•  . . , 'M  35 

*  aux  journahers. . . . .  a5  I 

5^ 
Le  pro^métmre. 

Vend  de  plus  :  Il  achète  .* 

mat.  l'B  au  manufact ao       au  menuisier lo 

au  menuisier lO       iournées  d*agrément lo 

au  cordonnier 5        au  tailleur lo 

vivres  aux  iournaliers....   lo       toile 5 

—       chapeau lo 

ifi  - 

45 

Le  tailleur. 

Vend  de  plus  :  I!  achète  de  plus  : 

au  propriétaire.' lO       chapeau S 

Il  vend  de  moins  : 


I  rentier ^  l  ib       ^ota.  U  prend  cea5  fr.su^sop 

\  Rare,  de  ferme. .     5  ï  capital. 


au  garç.  de  ferme. .     5  f   *^   capital. 


oo 


Il  n'a  rien  de  plus  à  dépenser.  ' 

Le  cordonnier. 

Vend  de  plus  :  Il  achète  : 

aux  Journaliers '^  l  aS       «nalîère  i" 5 

au  menuisier lO  I  au  menuisier 5 

Il  vend  de  moins  ;  chapeau... .-...  lo 

au  rentier. 5                      • 

...  39 

Reste  en  plus ao 
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Le  raàur.  ' 


A  aepHttk  dépenser:  Il  achète  : 

reir.  sur  le  taîllear %  tAllê.... 

•sr  ie  cofdomiter* 5  chepeea. 

16 


5 
5 


Ye^d^èplot: 
an  eorttoiitfier... 
ao  propriétaire., 
ans  ioumafiera. . 


Il  achète  : 

5       matière  première \  lo 

!•       au  cordoBBÎer. lo 

lo       cha^eaa S 


IKeçoWeiit  jle  p1i»  : 
da  naoïiiactiirier* 
du  propriétaire. . . 


Lêi  joÊti^ààMers. 


3o  toile 

lo  Ttrres 

— -  aa  cordoDnier. 

4«> 


s 

lO 

iS 

lO 


Eigêuponêeferihe. 

All«»l»^dépMaer:  fla^iètet 

retr.  aor  le  taiUeor. &      chapeaa. 


Li  wuuÊafaetmie^m^méi  : 

Tofle  :  Chapeaux  : 

•a  proj^riétaîre. v.    i       au  propriétatrf lo 

au  rentier .  «i S       au  tailleur.  .«..•.. 5 

ipi  jouroaliers 5       ai|  cordoadiêr. lo 

—       ad  ^enlièt' $ 

T«ile.  ....•; x5       au  meouisier 5 

«40      au  (aafeu -de  fenne 5 

TotAl...  ÏS  4^ 
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L'on  Yoit  qae  le  manufacturier  n'a  pu  tendre  que  pour 
la  même  somme ,  préckëmeoil  ^e  quand  il  ne  fabriquait  que 
des  toiles.  Il  ne  peut  même  vendre  davantage  ^  sans  que  le 
surplus  soit  pris  sur  le  capital  de  quelqu'un. 

En  effet  son  capital  de  5o  fr.  employé  n'a  pu  cr^er  que 
5o  fr.  de  revenlN  disponibles  ;  la  masse  de  éonsmamaèian 
«^^tant  augmentée  que  de  5o  fr. ,  il  n'aurait  dû  vendre  que 
pour  5o  fr.  sur  la  masse  de  production.  Il  a  vendu ,  dans  le 
23*  tableau,  pour  55  fir. ,  parce  que  le  tailleur  s'est  décide  à 
jnanger  5  Fr.  sur  son  capital. 

Après  Tinvenlion  de  U  machine ,  comptant  sur  la  parole 
de  Smith  qu'il  ne  s'agit  que  de  produire ,  il  fabrique  des 
chapeaux,  et  compte  rendre  toujours  pour  55  fr.  de  toiles^ 
et,  de  plus,  pour  4o  fr.  de  chapeaui.  L'on  Voit,  dans  le 
93«  taUeau  cî-dessus,  qu*il  ne  parvient  à  vendre  que  pour 
Sa  fr,  égalem^nt^  Ce  qui  vient  4e  ce  qu'il  a  porté  la  masse 
^e  production  à  96  fr. ,  sans  que  les  revenus ,  qui  forment 
la  masse  de  consommation,  «ieot  augmenté.  II  n'y  a  eu  que 
la  même  somme  de  disponible  pour  acheter  ses  produit^. 
Ce  qui  s'est  porté  sur  les  chapeaux  s'est  retiré  de  dessus  les 
toHes. 

La  machine  n'a  do«ç  earichi  la  ao^iété  qiie  d'une  certaine 
quantité  de  toiles  non  vendues  qui  restent  dans  le  magasin 
du  manu&cturier ,  et  l'empêchent  ,d'en  fabriquer  l'année 
suivante. 

Passons  1^  U  dfavtf^ne  supposition.  Le  manufartorier 
n^ajant  plus,  au  mojen  de  la  machine,  que  i5  fr.  de  frais 
pour  ses  toiles  au  lieu  de  5o  fr. ,  baisse  à  proportion  ses 
prix,  et  se  contente  de  vendre  pour  20  fr.  ce  qui  coûtait  55  fr. 

Il  a  toefours  à  vendre  pour  4o  fr.  de  chapeaux. 
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XXIV*  TABLEAU. 
Le  manufactunèr, 

fr. 

A  «n  caçkaX  et 5o  II  paie  pour  tt  toile  : 


"■•t  X" lo  »   ^ 

aur  )Ourna1iers...,     5   I 


Pour  les  chapcauT  : 

mat.  i*^ la 

aux  jourDalien .  .. .  aS 


}35 


Le  profniétaire. 


Vend  de  plus  :  Il  adiète  : 

mat.  !■*«  au  manulact oo       au  nienoSsier lo 

au  meBubîer. -. .   lo       {ovrii.  d*agrément lo 

au  cordonnier S       aa  taîUeur , i» 

▼iirr et  aux  journaliers. ..  »   lo       toile i..     S 

—       chapeaa lo 

45  "^                  - 

Le  tailleur. 

Vend  de  plus  :  U  achète  de  plia  : 

au  propritflaire la       chapeau S 

Il  Tcnd  de  moins  : 

au  rentier 5   ¥  -^^''»:  "  !««»*  ««  ^  fr-  »W 

augarç-defermc..,     S  i   *^  son  capital. 


Rien  de  plus. 


Le  cordonnier. 


Vend  de  plus  :  Il  «chète  : 

aux  journaliers.....   i5  »      c       matière  t** S 

au  menuisier 10   I              au  menuisier S 

Vend  de  moins  :                                 chapeau. 10 

au  rentier 5       *®*'* ^ 

Reste  en  plus...  ao  ^ 

Nota,   Il  prend  les  5  (r.  de 
surplus  sur  son  capital* 
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Le  rentier, 

fr. 


A  de  plus  3i  dépenser  :  Achète  : 

reir.  sur  le  tailleur 5       toile S 

sur  le  cordonnier 5       chapeau 5 

lo                 •  lO 

.  Le  mt^mdshr.  ' 

Vend  de  plus  :  Il  achète  : 

au  cordonnier 5       matière xo 

au  propriëfaire lo        au  cordonnier xo 

aux  journaliers lo       chapeau i 

Le$  jOÊumaiiers,  « 

BeçoÎTent  de  plus  :  *        Ils  achètent  : 

du  manufacturier 3o       toile 5 

du  propriétaire lo       rivres lo 

au  cordonnier. iS 

au  menuisier lo 


4o 


4o 


Le  garçon  de  ferme. 

Befranche  :                                    Achète  : 
au  tailleur 5       chapeau •    S 

Le  manafkcturîer  a  vendu  ponr  6o  fr .  5  mais  le  cordonnier 
a  pris  aussi  5  fr.  sur  son  capital.  A  la  (in  de  Tannée  le  maau« 
facturier  a  60  fr.  en  argent ,  le  tailleur  et  le  cerdonnier  n'ont 
plus  que  chacun  ao. 

Acerùissemeni ,  par  les  manufactures ,  des  retenus  nets ,    ,  • 
ou  du  reçenu  général. 


Surplus  du  rercnu  net  : 

du  pi*opriëtaire 

du  cordonnier 

du  menuisier. ...... 

des  ioumaliers. 
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Uofi  voit,  par  le  résultât  de  eet  Essai ,  qae  Tenploi  des 
■échines  n*e  den  dungé  anx  valeurs  que  prodoisait  k  la 
société  la  maouiàctnre.  La  richesse  de  îeuàssaoce  a  e— le 
été  augmentée ,  et  cq>endant  f  ai  soppoaé  ici  le  cas  le  plas 
ivrorable  sous  deui  rapports;  celui  où  i^  les  oomers  ren- 
voyés ont  retrouvé  sur-4e-elMnip  un  antre  emploi  auquel 
ils  se  sont  trouvés  propres  5  où  a®,  tes  capitaux,  devenus 
ioatllesâ  une  (abrkaliim  moins  coûteuse^  ont^  sur^e-ekamp^ 
été  dirigés  vers  me  autre  production.  Ce  peut  être  vérita— 
hfemeiif  ce  qui  arrive  dans  une  société  naissante;  c'est  ce 
qui  n^arrive  presque  iamait  dans  mi  pajs  anciennement 
civilisé ,  et  peuplé  comme  le  nôtre. 

Mais  remploi  des  machines  est  encore  bien  plus  niaisible 
dans  certain  cas ,  et  c*est  celui  peut-être  qui  se  présente  le 
plus  souvent.  Lorsqu'un  petit  entrepreneur  commence  sa 
manufacture  avec  peu  ou  point  de  capitaux ,  qu'il  demande 
du  crédit  et  bit  des  billets^  si  la  machine  inventée  diminue 
aes  irais,  il  n'aura  pas  pour  cela  de  capitaux  île  reste;  seu- 
lement il  aura  moins  besoin  de  cnédit,  et  £er^  moins  de 
biUels.  Je  suppose  qu'avec  «ne  avance  ie  t  eoo  fr.  en  biUels  , 
il  fabriquât  des  marchandities  qu'il  vendait  i icfo  fr.,  ce  qui 
lui  donnait  de  quoi  faire  honneur  à  ses  billets.  Je  suppose 
que ,  i&nmme  il  arrive  à  bramcovp  de  petits  entrepraneurs, 
il  ne  pèt  pa«  augmenter  son  capital ,  cl  dépensa  son  bénéfice 
p9vr  son  entretien* 

Alors,,  avec  sps  1 000  Gr.  de  fira^ ,  et  sa  dépense  de  1 00  fr. , 
il  créait  pour  1100  fir.  de  revenus,  et  ses  produits  n'augmen- 
leiit  la  masse  de  production  que  de  1100 ,  Péquilibre  eubsb- 
taît;  mais  une  machine  vient  réduire  s^s  firais  à  ^oo  fr.  Il 
pajait  200  de  matière  première  et  600  fr.  d'ouvriers;  Il  ne 
paie,  plus  que  aoo  fir.  d'ouvriers.  N'ayant  plus  besoin  que 
d'une  avance  de  400  fr. ,  il  n*aura  plus  besoin  d'autant  de 
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crëdîl,  et  fera  moins  de  billets.  Ainsi,  les  onrrîers  qni  rece- 
yaienl  les  £op  £r.  4ê  pliis«  «t  que  U  nachioe  «end  inutiles, 
mourront  de  faim,  et  le  capital  de  600  fr.,  qui  les  mettait 
en  mouvement  et  les  nourrissait,  n'existera  plus,  et  ne  se 
tourtfefa  pas  par  conséquent  vers  un  autre  emploi.  U  ne  leur 
restera  donc  pas  de  chance  d'être  occupés. 

Mais,  dira-t-on,  le  manufacturier  vendait  ses  produits 
pour  1 100  fr.  5  il  ne  les  vendra  plus  que  pour  5oo  :  il  restera 
dans  les  revenus  600  fr.  de  disponibles  quipoutronC  arriver 
aux  ouvriers.  Poim  du  toul  :  ets  âooderewnos  étaseat  pré» 
cîsément  ceux  qu'ils  avaient  eux-mêmes,  qu^ils  passaient 
au  boulanger,  marchawl^viii ,  taîltow,  etc. ,  et  qui ,  d'eux, 
retournaient  au  manufacturier.  Ces  revente  n'existant  plus,  il 
n'/  a  rien  de  reste  ni  en  revenu,  ni  en  capital,  dont  ils 
pttiasèni  profiter. 

En  résumé,  les  machines^  pour  ce  qui  regarde  rintérieur^ 
augmentent  rarement  les  valeurs,  mais  ajoutent  aux  )ouis-  . 
sances,  tant  que  les  ouvriers  qu'elles  remplacent  trouvent 
Êtcilelhent  un  autre  emploi  :  eDes  nuisent  à  la  richesse,  et  ' 
peuvent  détenir  fatales  au  repos  quand  elles  laissent  des  ou- 
vriers Satls  aucun  emploi.  Pour  le  commerce  extérieur,  elles 
sont  toujours  utiles^  et  même  nécessaires  pour  qu'on  puisse 
sontenir  ta  concurrence  avec  les  étrangers,  auxquels  les  ma- 
chines donnent  les  moyens  de  vendre  à  très-bon  marché.  Mais 
ri  vaut  mieux  prendre  soin  de  notre  bonheur  et  de  notre 
richesse  intérieure ,  que  de  les  sacrifier  à  l'espoir  souvent 
trompé,  dVnlever  aux  étrangers  un  commerce  qu'il  vaut 
mieux  soutenir  avec  les  produits  particuliers  4  notre  sol  et 
\  notre  goût  :  avantages  que  les  machines  étrangères  ne 
nous  enlèveront  pas. 
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TREIZIEME  ET  DER?<IER  ESSAI. 

SUR   LE    COMMERCE. 

Je  Tais  sortir  du  ctdra  qae  je  me  sois  cr^ë,  pour  essajer 
on  exemple  plus  en  grand  sur  les  effets  da  commerce; 

Commerce  ùUênair. 

Je  suppose  qu^il  j  a  en  Proyence  cent  tonaeaox  dlraile 
d^olive  à  100  fr.  pièce,  et  cinq  mille  aunes  de  soieries  à 

10  fr.  pièce. 

Il  y  a  en  Bretagne  cent  barils  de  beurre-  à  loo  fr. ,  et 
dix  mille  aunes  de  toile  à  5  fr. 

La  richesse  de  chaque  province  est  donc  sur  ces  articles 
de  lOfOoa  f.  de  produits  bruts,  et  de  5o,oOO  fr.  de  produits 
manufactures  :  en  tout  6o,ooo  fr.  pour  chaque  province , 
et  120,000  fr.  pour  la  France. 

Un  commerçant  achète  en  Provence  vingt  tonneaux  d'huile 
et  mille  aunes  de  soieries.  Cette  demande  d'un  cinquième 
de  plus  d'huile  la  fait  renchérir  d'un  dixième  (elle  renchéri- 
rait beaucoup  plus  si  la  demande  ordinaire  des  Provençaux 
restait  la  même  ;  mais  le  renchérissement  en  éloigne  quelque^ 
uns)}  le  propriétaire  J'huile  met  chaque  tonneau  à  iiofr. 

11  en  vend  vingt  au  commerçant  pour  a, 200  fr. ,  et  quatre- 
vingts  aux  Provençaux  pour  8,800  fr.;  en  tout  pour  1 1,000  f. 

Le  manufacturier  de  soieries  vend  au  commerçant  mille 
aunes  à  10  fr.,  pour  10,000  fr.  (  il  a  augmenté, la  bbrica- 
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tion  «n  proportion  de  la  demande ,  ce  qui  fait  que  son  prix 
ne  change  pas),  SI  continue  de  vendre  aux  Provençaux  cinq 
mille  aunes  pour  5o,ooo  fr. ,  et  vend  en  tout  pour  60,000  fr. 
Le  commerçant  achète  donc  en  Provence  pour  A,aoo  fr. 
d'huile,  et  10,000  fr.  de  soieries*  Il  paie  a,8oo  fr.  pour  frais 
d^emballage  et  de  transport. 

Voîd  son  compte  : 

Huile. s^oo  fr. 

Soieries 10,000 

Port a,8oo 

1 5,000 

Arrivé  en  Bretagne,  il  vend  ces  marchandises  pour 
i6,5oo  fr. 

Il  achète  en  Bretagne  de  même  vingt  barils  de  beurre  à 
1 1  o  fr. ,  pour  s,  200  fr. ,  et  deux  mille  aunes  de  toile  à  5  fr. , 
pour  lOyOOO  fr.;  il  paie  également  2,800  fr.  de  port,  re- 
tourne en  Provence  avec  ces  marchandises  qui  lui  reviennent 
à  i5,ooo  fr. ,  et  les  vend  i6,5oo  fr. 

Résultat  de  ces  opérations  : 

Avant  le  commerce,  les  Provençaux  employaient  pour  60,000  fr. 
de  leurs  retenus  à  acheter  pour  10,000  fr.  d^huiles  et  5o,ooo  fr.  de 
soieries.  Depub  le  commerce ,  Us  achètent  encore  : 

80  tonneaux  d'huile  à. . .  iio  fr 8,80e  fr. 

5,000  aones  de  soieri«s  k    10       5o,ooo 

Ils  achètent  de  plus  : 

ao  barib  de  beurre  et  a,ooo  aones  de  toile , 

pour. i6,5qo 

75,3oo 
Par  le  même  raisonnement,  les  Bretons  achètent 
aussi  pour 75,3oo 

l5o,6oo 

11  n'j  avait  que  60,000  fr*  dans  chaque  province,  ou 
iaO|Qpo  fr.  en  France  de  revenus  employés  à  l'achat  de  ces 
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portes  d^objets.  Voîlà  dans  chaque  provicica  i5,3oo  fir,,  aa 
France  3oy6oo  fr.  de  plus  d^emplojés  i  ces  objets.  A-t-il 
fiUo  pour  ce  surplus  prendre  des  rerenus  qui  avaient  d'autres 
destinations^  et  qu'oa.  détourne  d'un  emploi  sur  un  Mtfel 
Par  suite,  d^autres  producteurs  ne  perdent-ib  pss  ce  que 
gagnent  les  producteurs  de  beurre  >  huile  9  toile  et  sokrîes  ? 

Pour  résoudre  cette  queslion,  il  faut  examiner  s^il  ya^ 
pour  ces  nouvea«ix  achats,  de  nouveaux  revenus  créés,  de 
manière  qu^on  puisse  pajer  ce  surcroît  de  marchandises, 
sans  détourner  les  précédons  revenus  de  leur  emploi 
accoutumé. 

Voici  les  revenus  créés  en  Provence,  et  sur  la  route  : 

au  vendeur  d 'huile,  qui  vend  un  dixième  plus  cher. .     I/Ooofr. 

au  vendeur  de  soieries • lO^Qoo 

aux  agens  de  transport afioo 

1 3,80e 

•     autsml  en  Bretagne i3,8oo 

bénéfice  du  comiuer^ut 3voea 

3o,6oo 

YoiU  un  surplus  de  revenus  qui  peut  acheter  le  surplus 
de  produits  sans  que  personne  en  souffre.  Mais  il  faut  pour 
cela  que  le  bénéfice  du  marchand,  et  des  divers  producteurs, 
soit  dépensé  comme  revenu;  car  s'ils  veulent  ajouter  ce  bé- 
néfice à  leur  capital ,  il  ne  rendra  pas  la  masse  de  consom- 
mation égale  à  la  masse  de  production ,  et  ce  bénéfice  ne 
pourra  être  acquis,  par  la  vente  de  toutes  les  marchandises, 
qu'aux  dépens  de  quelque  autre  producteur,  à  qui  Ton 
achètera  de  moins  ce  qu'on  achète  de  plus  au  commerçant. 
C'est  le  résultat  qu'a  déjà  fourni  mon  cadre  d'essai  k  Târticie 
sur  le  commerce  {a)  :  Je  bénéfice  du  commerçant  n'est  aux 
■    -■-'■  -  _ 

(<r)  F^x^z  les  XVI«  et  XVI  !•  Tableaux. 
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dépens  de  personne,  s'il  est  Hspemi  cosine  TÇTéim 5  niei» 
il  ne  peut  être  joint  aa  capital  qu^en  étant  eolevé  à  quelque 
autre. 

U  ne  faut  pas  b^^mer  ici  k  cette  somme  de  3o,6oo  Fr.  les 
avantaf^es  du  commerce  intérieur  que  j'ai  supposé.  Ces 
**  3o,6oo  fr.  sont  les  seuls  nouveaux  revenus  disponibles  pour 
acheter  le  surplus  de  produaionj  mais  beaucoupd'autres  novi^ 
veaux  revenus  sont  créés  par  ce  surplus  de  revenus,  et  sont 
en  même  temps  employés  à  de  nouveaux  produits.  Ainsi  les 
3oy6oo  fr.  peuvent  être  employés  eh  vins,  et  faire  un  nou- 
veau revenu  de  pareille  somme  aux  propriétaires  de  vins  | 
ceux-ci  peuvent  les  dépenser  en  meubles  y  les  fabricans  da 
meubles  en  boîs  et  vivres  achetés  aux  propriétaires  de  terre, 
qui  achètent  enfin  les  3o,6oo  fr.  des  marchandises  du  com* 
merçant.  Voilà  beaucoup  de  revenus  créés  qui  augmentent 
la  richesse  générale;  mais  tous  ces  revenus  créés  ne  laissent 
cependant  toujours  que  les  3oy6oo  fr«  de  revenos ,  dispo* 
nibles  pour  acheter  les  marchandises  du  commerçant.  C'est 
ce  que  j'ai  développé  au  neuvième  £ssai,  à  la  fin  des  ré* 
flexions  qui  suivent  le  dix-septième  tableau. 

Je  ferai  une  dernièm  remarque  sur  cette  circulation  de 
l'argent  :  il  n'jr  a  que  l'argent  dépensé  comme  revenu  qui  sa 
multiplie,  comme  ^lartie  du  revenu  général,  autant  de  fois 
qu'il  change  de  main.  L'argent  dépensé  comme  capital  ne  se 
*  multiplie  point  en  changeant  de  main,  et  ne  fait  qu'une  fois 
partie  du  revenu  général  jusqu'au  moment  où  il  devient  un 
revenu,  et  est  dépensé  comme  tel.  Que  100  fr.  passent  d'un 
marchand  de  toile  à  un  commerçant  en^os ,  du  coaMwrçant 
au  manu£M:iuricr,  du  manufiiciurier  à  ses  ouvriers,  des  ou* 
vriers  au  propriétaire  qui  vend  des  vivres ,  du  propriétaire  à 
un  peintre,  du  peintre  au  marchand  de  toile  :  pour  le  mar- 
chand, le  commerçant,  le  manuGicturier,  cette  somme  de 
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roo  fr.  ùit  partie  de  leur  capiul ,  et  ne  peut  être  complue 
i|U^uiie  foif  dans  U  richesse  nationale;  pour  les  ourriers^  le 
propriétaire^  le  peintre,  cette  somme  de  loo  fr.  &ît  partie 
de  leur  revenu  :  alors  elle  doit  étie  compta  trois  fois  dans 
la  richesse  nationale,  puiaqu^elle  a  trois  fois  changé  de  main. 
C'est  réellement  3oo  fr.  ajoulés  au  revenu  général.  Que 
dire  d'après  cela  du  système  qui  blAme  les  consommations 
improductiTec.,  et  qui  veut  qu'on  fasse  de  ses  revenus  un 
capital  y  tandis  qu'an  contraire  il  n'j  a  que  les  consommations 
împroductÎTes  et  les  revenus  qui  augmentent  aussi  rapidement 
la  richesse  générale,  en  multipliant  toujours  la  même  valeur 
à  chaque  changement  de  main? 

Commerce  extérieur^ 

Pour  connoltre  les  résultats  du  commerce  extérieur,  il 
suffit  de  prendre  la  moitié  de  Taugmentation  de  revenus 
calculés  plus  haut,  en  supposant  que  le  commerce  que  fai 
décrit  avait  lieu  à  l'époque  où  la  Provence  et  la  Bretagne 
étaient  deux  Etats  séparés.  £n  prenant  précisément  la  moitié 
des  bénéfices  du  commerce  intérieur  pour  établir  ceux  de 
commerce  extérieur,  j'ai  admis  comme  certain  que  le  béné- 
fice du  commerçant  et  les  frais  de  transport  étaient  partagés 
par  égale  portion  entre  les  deux  nations.  L'on  en  conclura 
aisément  que  si  ce  partage  égal  n'a  pas  lieu ,  comme  il  arrive 
souvent ,  c'est  la  nation  qui  fournit  le  commerçant ,  et  qui  est 
chargée  du  transport  qui  a  le  plus  d'avantages  à  ce  commerce, 
et  que  l'autre ,  quoiqu'ajant  toujours  quelque  bénéfice ,  en 
a  d'autant  moins ,  qu'elle  a  moins  de  part  au  profit  du  négo- 
ciant et  des  frais.de  transport. 
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